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PREFACE
L*accueil si bienveillant que le public a fait au premier volume de la Fie de Luther a presque dépassé mon attente. La critique a été gracieuse et sympathique à cette œuvre toute de bonne foi et d'impartialité voulue, sinon toujours atteinte. Qu'elle me permette de lui offrir ici l'expression de ma reconnaissance.
En publiant aujourd'hui ce second volume, je ne me dissimule pas que l'intérêt qu'il peut offrir au lecteur est d'un autre ordre, mais peut-être aussi de portée plus générale et plus haute. Les premiers temps de la vie de Luther sont admirables en ce sens qu'on y assiste presque uniquement aux développements d'une âme. Tout le drame de cette histoire est là, dans ces luttes intimes, dans cet effort immense d'une conscience qui travaille à sa délivrance et qui brave toutes les puissances du siècle.
Dès la diète de Worms la scène change. A côté du Réformateur tout un peuple s'est levé. Ses enseignements, son esprit ont pénétré les couches profondes de la société et l'agitent comme un puissant ferment. Une Église est née, les sectes surgissent de toutes parts, le monde ancien défend ses antiques croyances,
VIII PREFACE
les princes et les États prennent parti. Désormais l'histoire de Thomme se confond avec celle de cette grande révolution religieuse qui s'appelle la Réformation du seizième siècle.
Cette histoire si vaste, je ne pouvais avoir la pensée dé la refaire. Elle ne pouvait être, dans un ouvrage de la nature de celui-ci, que le cadre mobile où se meut la grande personnalité de Luther, De là, des omissions nécessaires et des difficultés particulières dont le lecteur voudra bien tenir compte. J'ai dû, pour atteindre le but que je m'étais proposé, sacrifier beaucoup de choses à la nécessité de mettre bien en relief l'homme dont je retrace la vie. Les pages que j'offre aujourd'hui au public sont écrites avec la même méthode historique \ la même sobi'iété de style que les précédentes. Il m'a semblé que cette noble figure de Luther, que ces grands événements dont il a été le héros apparaîtraient d'autant mieux que le peintre s'effacerait davantage.
Félix KuHN.
Paris, mars iS84.
* Outre l'étude persévérante des sources, j*ai beaucoup profité des savantes recherches de MM. Kœstlin, Piitt, Kolde, Knaake, Seidemann, Kaiverau, Cameran, etc., ces maîtres qui ont jeté tant de lumière sur les points obscurs ou difficiles de la vie de Luther.
LA CAPTIVITÉ. LES TENTATIONS
La nouvelle de la disparition de Luther se répandit en Allemagne avec la rapidité de Téclair. On assurait qu'il avait péri, on accusait le Pape et l'Empereur d'avoir mis à mort le prophète. D'autres pensaient qu'on le retenait captif dans quelque forteresse de la Franconie. Une sorte de colère mêlée d'attendrissement irritait les esprits , et sous cette impression y les idées de réforme et de résistance grandirent dès lors avec un entraînement irrésistible. Albert Durer, le grand peintre, se faisant l'écho de la douleur universelle, s'écriait dans son journal :
«Vit-il encore ? l'ont-ils assassiné? Je l'ignore. S'ils l'ont
i Lettre?, dans de W., II. — Colloquia, — Tischrsden. — Ratzeberger, Handschriftliche Geschichte uber Luther und seine Zeit, éd. Neudeckcr, 1850. — Mtconius, Historia reformationis, éd. Gyprian. — VaK Bavarus, Rhapsodies et dicta quœdam ex ore D, M, Luth. y etc.
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tué, il a souffert la mort pour la vérité chrétienne, parce qu'il a repris la papauté impie qui lutte contre la liberté chrétienne et appesantit son joug intolérable de traditions humaines.
• a O Dieu, redonne-nous un homme pareil à cet homme, qui, inspiré de ton esprit, rassemble les débris de ta sainte Église et nous enseigne à vivre comme des chrétiens, afin qu'à la vue de nos bonnes œuvres, les infidèles, Turcs, païens, Indiens, désirent s'unir à nous et acceptent notre foi. Tu as voulu, avant déjuger le monde, que Jésus-Christ, ton Fils, fût mis à mort par les prêtres et qu'il ressuscitât pour monter au ciel. Tu veux aussi qu'à sa ressemblance Martin Luther, ton disciple, périsse égorgé par l'argent du Pape ; mais tu le rappelleras à la vie; et de même qu'à cause de la mort du Christ, Jérusalem fut condamnée à être détruite, ainsi tu détruiras la puissance tyrannique de siège romain. Ah Seigneur! donne-nous ensuite cette nouvelle et resplendissante Jérusalem dont parle l'Apocalypse et qui doit descendre du ciel. Donne-nous le pur et saint Évangile qui ne soit pas obscurci par des enseignements d'hommes... 0 Dieu! si Luther est mort, qui nous expliquera désormais ton Évangile avec autant de pureté? Que n'aurait-il pas écrit s'il eût vécu dix ou vingt ans encore? O chrétiens, unissez-vous tous à moi pour pleurer cet homme si riche de l'esprit de Dieu! etc. *. »
Luther était désormais à l'abri des poursuites de ses ennemis. Fatigué, malade, il éprouvait toutes les angoisses de la solitude. Il lui semblait qu'il eût mieux valu , pour lui et pour l'Évangile, de souffrir les dernières extrémités et d'offrir sa vie en sacrifice.
«Que faites-vous, mon Philippe? écrit-il le 12 mai à Mélanchthon, ne priez-vous pas pour moi, afin que cette retraite tourne à la gloire de Dieu? Ce n'est pas volontiers
* TuAUSiRG, DûrersBriefey Tagebûeher und Reime, Wien., 1872.
que j^y ai eonsenti, car je craignais qu'elle ne me donnât l'apparence d^un homme qui s'enfuit du champ de bataille; mais il n'était pas en mon pouvoir de m'opposer à ceux qui en avaient eu la pensée et qui me l'avaient conseillé. Mon plus ardent désir était de m'exposer hardiment à la fureur de mes ennemis et de leur tendre le cou.
a Tout le long du jour j'ai devant les yeux le tableau de l'Église et cette parole du Psaume : « Pourquoi as-tu fait les « hommes si vains ? » Dieu ! quel horrible spectre que cet abominable règne de l'Antéchrist romain! Je prends en haine l'insensibilité de mon cœur qui ne se résout pas en torrents de larmes pour pleurer les fils égorgés de mon peuple. Mais il n'y a personne qui se lève, qui tienne pour Dieu et qui fasse de son corps un rempart pour la maison d'Israël, dans ce jour suprême de la colère. 0 règne du Pape, tu'es bien la dernière lie de ce siècle ! Que Dieu ait pitié de nous!
« C'est pourquoi levez-vous maintenant comme un serviteur de la Parole, veillez sur les tours et les murailles de Jérusalem jusqu'à ce qu'elles tombent aussi sur vous. Reconnaissez votre vocation et les dons que vous avez reçus. Je prie surtout pour vous, et ma prière, je n'en doute point, a quelque efficacité. Priez aussi pour moi. Ensemble nous porterons notre fardeau. Nous resterons seuls pour le combat; et après moi votre tour viendra '. »
Confié à la garde d'un homme d'une fidélité éprouvée, le sire de Berlepsch, il avait revêtu le costume des chevaliers, l'épée au côté et la chatne d'or au cou, avec la longue barbe et les cheveux longs. Le secret fut si bien gardé que, parmi ceux qui l'entouraient et le servaient, bien peu se doutèrent que le mystérieux Junker Georges fût Thomme dont toute l'Allemagne parlait.
11 se mit au travail, modérément d'abord, pour tromper les
» De W., II, 1.
ennuis de la solitude. N'ayant guère que la Bible à sa disposition, il la relisait dans les textes originaux, le grec et l'hébreu, et écrivait un beau commentaire du psaume Lxvm \
Sitôt que, par l'entremise de Spalatin, il put correspondre avec ses amis de Wittenberg, il en saisit avidement l'occasion. Ses lettres apprirent bientôt à ceux-ci que l'œuvre condamnée par les puissances de ce monde n'était point anéantie. Éloquentes et tristes, parfois familières, elles font penser à l'aigle enchaîné qui frémit de ne pouvoir étendre ses ailes, au guerrier tombé dans la bataille, qui voit le combat se poursuivre sans lui. Elles sont écrites « de la région de l'air y de la région des oiseaux , du milieu des oiseaux qui chantent doucement sur le branchage et louent Dieu jour et nuit de toutes leurs forces, de la montagne, du désert y de l'île de Pathmos » .
Les premiers temps se passèrent dans une réclusion complète, adoucie parles égards et les soins dont il était entouré; puis lorsque l'Empereur fut occupé de sa guerre contre le roi de France, l'Électeur prit courage et lui fit donner plus de liberté. Il s'en allait alors à travers la forêt, écoutant chanter les oiseaux, cueillant des fraises; il se hasardait dans les localités voisines, à Rheinhardsbrunnen, à Eisenach et jusqu'à Gotha, suivi d'un serviteur fidèle qui l'avertissait quand il était sur le point de compromettre son incognito, et lui enseignait « la manière de se conduire en chevalier » .
Parfois aussi il accompagnait à la chasse les gens du château.
« Je suis allé deux jours à la chasse pour connaître un peu ce plaisir doux et amer (Y^uxuTcixpov) des héros; nous primes deux lièvres et quelques pauvres perdreaux, digne occupation d'hommes oisifs. Je théologisais au milieu des filets et des chiens : autant ce spectacle m'a causé de plaisir, autant c'a été pour moi un mystère de pitié et de
• Erl., XXXIX, 178.
douleur. Ne serait-ce pas une image du diable qui, par ses ëvéques, ses théologiens et ses maîtres impies^ chasse les innocentes petites bétes? Je sentais profondément ce triste mystère sur les âmes simples et fidèles.
ti En voici un autre plus atroce : J'avais sauvé un petit lièvre vivant; je Tavais enveloppé dans la manche de ma robe ; je m'écartais un peu quand les chiens survinrent, se jetèrent sur lui, lui cassèrent, la jambe droite et l'étranglèrent. Ainsi sévissent le Pape et Satan ; ils perdent même les âmes sauvées, et rien ne reste de mes efforts.
tt Enfin, j'en ai assez de la chasse. Je préfère celle où l'on perce de traits et de flèches ours, loups, sangliers, renards, et toute la gent des docteurs impies... Je vous écris ces plaisanteries afin que vous sachiez que, vous autres courtisans, mangeurs de bêtes, vous serez gibier à votre tour dans le paradis, et que Jésus le grand chasseur réussit à peine à vous prendre et à vous garder. Tandis que vous jouez à la chasse, c'est vous qui êtes chassés. * »
Cette existence si nouvelle, le repos auquel il était condamné, les soins mêmes dont on l'entourait, et dont il était d'ailleurs singulièrement reconnaissant', le confort d'une vie oisive, une nourriture abondante succédant sans transition à la frugalité monastique, avaient profondément altéré sa santé. Depuis Worms, il souffrait d'un dérangement dans les fonctions digestives; des obstructions intestinales lui causaient parfois d^intolérables douleurs. Accablé, sans forces, il s'abandonnait au découragement. Les tentations et les luttes intérieures, dont il n'avait jamais été complètement délivré, revenaient plus pressantes, plus victorieuses. Des apparitions effrayantes le troublaient; son esprit angoissé roulait les plus
1 De W., II, 43.
' « Je pense qu'on m'entretient ici aux dépens du Prince. Autrement je ne voudrais pas être plus longtemps à la charge de cet homme si libéral et si bien disposé à mon égard. » De W., II, 43. — Il avait avec le sire de Berlepsch des entretiens sérieux. Il ne Toublia jamais, et dans la suite, il lui envoyait ses ouvrages.
tristes pensées. Chacune de ses lettres d'alors porte la trace de cet état maladif.
« Le Seigneur m'a frappé d'une grave maladie... Je n'ai pas fermé l'œil de toute la nuit, je n'ai point de paix. Priez pour moi; ce mal, s'il continue comme il a commencé, deviendra intolérable " .
« Je suis un singulier captif, à la fois consentant et contraint : consentant, puisque telle est la volonté de Dieu; contraint, puisque je préférerais combattre pour la Parole de Dieu ; mais je n'en suis sans doute pas digne *•
ft Je suis, pendant le jour entier, oisif et alourdi. Je lis la Bible grecque et hébraïque '.
«Cette tristesse de l'âme ne cesse pas; je suis toujours dans la même faiblesse d'esprit et de foi... J'aimerais mieux être sur des charbons ardents que de me sentir ainsi seul et à demi vivant. Ah ! pourquoi ne suis-je pas mort * ?
a Je suis l'homme le plus oisif et à la fois le plus affairé. J'apprends l'hébreu et le grec, j'écris toute la journée. Le mal dont je souffrais à Worms n'a fait que grandir : Duris^ sima patior excrementa ut nunquam in vita,
« Je désespère du remède. Le Seigneur me visite et veut que je souffre les restes de sa croix. Qu'il soit béni. Amen *. « Vos louanges me confondent et me crucifient, car je suis ici dans le repos, insensible et endurci; hélas! je prie peu et je ne gémis point sur l'Église de Dieu. Moi qui devrais brûler de la ferveur de l'Esprit, j'endure les tourments d'une chair indomptée, je me consume en désirs, paresse, repos, somnolence. Vous ne priez donc pas pour moi, puisque Dieu me repousse ! Prends ma place, ô toi qui es plus, grave et plus agréable à Dieu " !
« De W., II, 2.
« De W., II, 4.
» De w., II, 6.
*De W.,II, 10.
6 De w., h, 17.
« A Mélancbtbon. De W., Il, 22.
a Voilà huit jours que je n'écris plus, que je ne prie plus., que je n'étudie plus^ en butte aux tentations de la chair ou si d autres tourments. Si mon état ne s'améliore pas, je me rendrai ouvertement à Erfurt, pour consulter les médecins ou les chirurgiens. Je ne puis supporter plus longtemps ce mal, et dix grandes blessures ne m'accableraient pas autant. Le Seigneur me frappe peut-être ainsi pour m'arracher de ce désert * ! »
Ce projet d'aller à Erfurt était sérieux, car il en parle à plusieurs reprises, à Spalatin, à Amsdorf, à Mélauchthon; mais la peste qui sévissait dans cette ville l'empêcha de l'exécuter.
Quelques médicaments, que Spalatin lui fit parvenir, amenèrent une détente *.
« J'ai reçu aujourd'hui un adoucissement à mes maux^ devenus si grands depuis six jours que j'en ai presque rendu l'âme. Me voici maintenant semblable à une femme qui vient d'en&nter, blessé, sanglant, et cette nuit encore je n'aurai que peu ou point de repos. Loué soit le Christ qui ne me laisse poin|; sans une relique de sa sainte croix. »
Le mal disparut dans les premiers jours d'octobre, mais non les tentations ni les tristesses. — 11 se plaint toujours, dans ses lettres, d'être fort misérable, de n'opposer aux attaques de Satan qu'un esprit découragé*. Son imagination exaltée par la solitude lui représentait sa maladie comme étant l'œuvre de Satan. La nuit, il avait d*étranges visions, d'horribles hallucinations. Le diable lui apparaissait. Il lui parlait, il luttait contre lui, il lui résistait par la Sainte Parole. Ses amis, Batzeberger, Mathésius et lui-même, dans les Tichreden, rapportent, à ce sujet, quelques anecdotes singulières *.
» De W., h, 22.
2 De W., lï, 50. — 9 sept.
3 Dk w., I, 89.
4 Col., 111,225.
« Quand j'étais, en 1521 au château de la Wartbourg, dans mon Pathmos, j'habitais une chambre isolée, où per* sonne ne venait que deux pages, qui deux fois par jour m'apportaient à manger et à boire. Ces jeunes gens m'avaient acheté un sac de noisettes dont je mangeais de temps à autre et que j'avais renfermé dans un bahut. Un soir qu'après m'étre déshabillé, je m'étais mis au lit dans le cabinet à côté, le diable se mit à agiter les noisettes, à les lancer contre les solives de la chambre, à bruire tout autour de mon lit. Je ne m'en inquiétai pas. Je commençais à m'endormir, quand tout à coup un grand fracas se fit dans l'escalier, comme si Ton y précipitait des tonneaux. Je me lève aussitôt, je vais sur l'escalier et je dis : « Si c'est toi, à la bonne heure ! » Je me recommandai au Seigneur Jésus-Christ de qui il est écrit : « Tu as mis toutes choses sous ses pieds », et je me remis au lit. Mépriser le diable et invoquer le Christ, voilà la meilleure manière de le chasser; car il ne supporte pas le mépris. » »
Il rapporte aussi qu'un soir il trouva un chien noir couché sur son lit, et comme il n'y en avait pas.de semblable au château, il alla droit à lui, le saisit, ouvrit la fenêtre et la jeta dehors sans que l'animal poussât le moindre cri. « Il ne revint pas, et personne ne le revit jamais *. »
La légende veut que le diable lui apparut corporellement.
Une nuit qu'il travaillait à la traduction de la Bible, il avait résolu de ne point se coucher avant d'avoir achevé le chapitre difficile qu'il avait commencé k traduire. Sa tâche finie, il saisit le sablier pour en verser le contenu sur la page humide ; mais voilà! au lieu de sable, tout un fleuve d'encre se répand sur le manuscrit. Au même instant, un rire sardonique, infernal, éclate dans la salle. Luther lève la tête et voit devant lui, contre le mur, le diable tel qu'on le représente communément. Saisi d'efiFroi, de colère, sans pouvoir
» V. Ratzb., 54. — Myc, 42. — T. R., III, 37. — Val. Bàv., I, 652 ss.
dire une parole, il lui jette à. la tète Tencrier qu^il tieut à la main. L'apparition s^éyanouit, mais il resta sur le mur une large tache d'encre que rien n'a jamais pu effecer, tache que l'on montre encore aujourd'hui à tous ceux qui font le pèlerinage de la Wartbourg *.
Luther avait sur ce point les croyances du moyen âge^ Son enfance passée au milieu des mineurs, peuple superstitieux, son éducation, son imagination ardente, poétique, ses combats intérieurs aussi bien que ses luttes contre des adversaires implacables, lui faisaient apparaître le vaste monde du péché sous des formes plastiques, vivantes, merveilleuses. Il se représentait la vie humaine, et mieux encore l'univers entier, comme enlacé dans une lutte de géants que les puissances du mal livrent à Dieu et à ses anges.
Dans cette lutte où toutes les forces de la nature entrent en jeu, la victoire finale est à Dieu, et les victoires partielles des anges rebelles entrent dans le plan divin.
Ces puissances du mal sont des anges déchus, tombés par orgueil, « peut-être bien, dit-il, au deuxième jour de la création» . Jaloux du Fils éternel, ils luttent contre lui, audacieux, forts, spirituels. Lucifer ou Satan est leur chef. Celui-ci est l'adversaire de Dieu, ses attributs sont la contre-partie de ceux de Dieu. Ici, l'amour pur; là, au contraire, un foyer inextinguible de haine et d'envie. Il est en un mot l'antithèse du Décalogue. Grande est sa puissance sur la nature. Toutes les calamités terrestres l'ont pour auteur, car de Dieu le bien seul provient. C'est lui qui, avec ses acolytes, soulève les tempêtes, excite les orages, envoie les maladies et les tempêtes, souffle la guerre parmi les hommes. Si Dieu, par ses saints anges, ne mettait des bornes à son action funeste, il ne laisserait à l'homme, qu'il hait, pas un instant de repos.
Satan se révèle sous des formes visibles : flammes qui
1 Le récit est entièrement légendaire. Aucun contemporain n'en a connaissance, y. Semler, Selbstbi^graphie y I, 142; et MoTZ, Leben, Meinungeriy etc. D. M, Z., 1796, p. 109.
montent vers le ciel, boucs sautant dans la forêt, anguilles qui nagent à la surface des marais, fentômes, apparitions extraordinaires. Il fait des miracles, tourmente le bétail, ensorcelle les gens, séduit les jeunes filles, enlève des enfants au berceau et met à leur place sa propre progéniture.
Le diable connaît les pensées des impies, car c'est lui qui les leur inspire ; il tient en sa main le cœur des hommes qui ne sont point gardés par la Parole de Dieu. Il les tient captifs dans ses rets de telle sorte qu'ils ne pensent, n'agissent, ne parlent que d'après son impulsion.
Il y a deux espèces de possédés : les uns le sont dans leur corps, les autres dans leur esprit. Le diable n'a point de pouvoir sur l'âme des malheureux dont il tourmente le corps et ne peut empêcher leur salut. Les impies et les tyrans, qui persécutent la vérité évangélique, lui appartiennent entièrement.
Comme il ne connaît pas le Christ, il ignore aussi les pensées et les désirs des âmes pieuses. Néanmoins il dresse à celles-ci des embûches, il leur envoie d'effrayantes pensées et les pousse à la colère, au désespoir, à la haine de Dieu. Bien plus, il ensorcelle les cœurs et les consciences, de telle sorte que les chrétiens qu'il attaque prennent des rêves maladifs, des doctrines impies pour des vérités divines. Alors viennent les hautes tentations spirituelles, dont saint Paul a tant parlé et que les papistes ne comprennent pas, n'ayant guère à combattre que contre des démons inférieurs et ridicules qui les séduisent par l'impureté et de misérables tentations charnelles.
Quand on veut le combattre, il faut être soutenu par un grand courage et une foi bien solide. On ne le chasse point par de vaines paroles ou par de puériles cérémonies. Lorsqu'il vient dans le silence de la nuit, et qu'il vous accable de ses accusations et de ses calomnies, c'est à en mourir, si Dieu ne se trouve là et ne vous sauve par sa Parole *.
' Col., I, 218 ss.
SA VIE Et SON OEUVRE. II
Quaod il s^abandonoait à ces pensées, il se sentait mourir en effet; tout ce monde satanique pesait sur son àme et Técrasait. Il n'en sortait que meurtri, mais vainqueur néanmoins par la puissance de sa foi et par la certitude intime qu'il combattait le combat de Dieu.
Son amer chagprin était précisément de ne pouvoir continuer ce combat si bien engagé et de s'être laissé enfermer, en cédant à une prudence tout humaine ui,dans les heure s de la tentation, lui apparaissait comme une lâcheté et un reniement.
« Je suis, écrivait-il à Spalatin, tourmenté dans ma conscience d'avoir cédé à vos conseils et à ceux de nos amis. J'aurais dû être un Élie pour ces faux prophètes. Ils entendraient un bien autre langage s'il m'était aujourd'hui donné de comparaître devant eux ' .
a Je me suis retiré du combat, cédant aux conseils de mes amis, mais bien malgré moi, et doutant que cet acte fût agréable à Dieu. Je me disais que je devais exposer ma tête à la fureur de mes adversaires; mais ils ont pensé autrement. Quelques cavaliers apostés par eux ont feint de me tendre une embuscade et m'ont arrêté en chemin; ils m'ont conduit ici en un lieu sûr où l'on me traite de la façon la plus douce. Mais, croyez-moi, j'aimerais mieux être exposé à tous les démons, que de vivre dans cette oisive solitude. Il est bien plus facile de lutter contre le diable incarné, c'est-à-dire contre des hommes, que contre ces horribles tentations spirituelles. Je tombe souvent, mais la droite de Dieu me relève. Je désire ardemment de revenir à la vie publique ; toutefois j'y renonce, à moins que Dieu ne m'appelle '. »
Sa pensée, son cœur so t à Wittenberg. Il écrit à ses amis, à Spalatin, à Mélanchthon, à Amsdorf, à Link. Tantôt il leur dit ses tristesses : « Le docteur Lupinus est mort; plût à Dieu que nous eussions aussi cessé de vivre! Dieu
1 De W., Il, 50. — 9 sept. 1521.
« De W., II, 89. — L. à Nicolas Gerbellius, 1" nov. 1521.
nous a abandonnés... Bernard de Feldkirchen vient de se marier : quelle chose admirable! Il ne craint donc rien, de Ëaiire cela au milieu d'un tel tumulte ^ ! » Tantôt il les encourage et les soutient de sa grande parole :
«Voilà, si je péris, TÉvangile ne périra pas; car tu le comprends aujourd'hui mieux que moi-même. Tu me succéderas comme Elisée succéda à Élie, et cela, avec un double esprit. Ne tous laissez donc pas aller à la tristesse; chantez le cantique du Seigneur prescrit pour la nuit, et je le chanterai avec vous. Laissez ceux de Leipzig se glorifier, car c'est maintenant leur heure, Theure des ténèbres. Pour nous, il nous faut sortir de notre pays, de notre parenté et de la maison de nos pères *. »
Il s'intéresse à tous, à leurs affaires de femille, à leurs joies, à leurs peines ; il est avide de nouvelles, il leur en demande ; il écoute les bruits qui lui viennent du dehors; il s'associe aux travaux de ses disciples, il les excite; il lit avec étonnement les pages toutes fraîches des Loci communes de Mélanchthon, livre admirable où, pour la première fois, la pensée de la Réforme trouve sa formule scientifique; il exalte le génie de son ami, il demande qu'on prenne bien soin de lui, qu'on le mette à la prédication, et par-dessus tout il est heureux des succès inespérés de son Évangile. . On avait passé, à Wittenberg, par des incertitudes cruelles. Mélanchthon ne pouvait se consoler de l'absence du maître. Quand il sut la maladie de celui-ci, il s'effraya; il voulait qu'on le fit revenir au plus tôt, il consultait les médecins, il adjurait Spalatin d'intervenir : « C'est le vase élu de Dieu ; s'il meurt. Dieu est irréconciliable; le monde ne possède rien de plus divin que lui ; je voudrais racheter sa vie par la mienne.
« Nous sommes un troupeau sans berger. Notre Élie est loin de nous, son absence m'accable. »
» De W., II, 10.
2 De W., II, 11, à Mélanchthon.
Tous ressentaient la même douleur; mais tous aussi se voyaient portés par une force singulière. Les étudiants affluaient à Wittenberg, et des hommes pleins d'ardeur, Justus Jonas, Jean Bugenhagen, Matthieu Aurogallus, qui professait l'hébreu, étaient venus se joindre au petit troupeau fidèle et grandir Tiniluence et l'éclat de leur Université,
LES TRAVAUX
Il ne faut pas prendre à la lettre tout ce que dit Lulher sur son oisiveté. Cet oisif travaillait énormëment au milieu même des crises de sa maladie. Quand celle-ci fut vaincue, son activité ne connut plus de bornes, et avec la lutte revint la joie '. Pendant ces dix mois de captivité, ses écrits se succèdent rapides, improvisés, hardis, incisifs.' Excommunié par le Pape, condamné par l'Empereur, préparé à mourir, il n'a plus rien à ménager. Nul respect humain ne l'arrête et ne le contient. En lutte avec des adversaires malhabiles qui suppléent aux raisons par de perfides injures, il ne voit plus en eux que l'esprit du mal, et dans Rome et la papauté, que l'idole de Babylone, qu'au prix du salut de son âme il faut renverser. II se fait dès lors l'accusateur de toutes les félonies, et sa grande voix vient apprendre au monde que la Réforme n'est point prisonnière.
Dès les premiers jours, il s'était remis à ses chers travaux
> Erl. — Corp. Réf. — De W. — Riederer, Nachrichten zur Kirchen und Gelehrten Geschichte.
2 « Intellectus cogitationes ne rendent pas Tâme triste; ce qui Taccable^ ce sont les cogitationes voluntatis,,. Quand j'écrivais contre le Pape, je n*étais point triste. « Je m'étonne, me disait un soir, à table, le précepteur « de Lichtenberfr, que vous puissiez être si joyeux; si j'étais dans une sem- «blable affaire, j'en mourrais. » Le Pape ne m'a effrayé que la première fois, quand Sylvestre, écrivant contre moi, mit en tête de son livre ces mots : « Maître du sacré palais. • Mais grâce à Dieu, ce drôle écrivit de si singulières choses, que je me mis à en rire. Dès lors je n'ai plus eu peur. « T. R., IV, 271.
de théologie intérieure qui reflètent si bien la douceur de son âme et sa piété confiante, enfantine. Il reprit cette aimable paraphrase du Cantique de Marie qu'il avait commencé à écrire pour le prince Jean Frédéric, et qu'à son voyage à Worms il avait dû interrompre ; et déjà le 10 juin, il l'envoyait à son ami Spalatin. Les grands événements qui ont déchiré son âme n'ont nullement modifié sa pensée ni son style ; on retrouve dans ces pages la même douceur que dans les précédentes ; ce sont toujours les mêmes sentiments de gratitude et de confiance sans bornes dans la miséricorde de Celui qui élève les humbles et repousse les orgueilleux; c'est toujours la même vénération pour Marie, mère de Dieu, conçue sans péché, qui, dans sa bassesse même, voit se réaliser toutes les grâces et toutes les promesses divines. II l'invoque encore, tout en disant que la superstition du jour a fait d'elle une idole; il la prie d'intercéder pour lui auprès de son Fils. Il gardera toute sa vie cette même tendresse filiale, alors même que Marie ne sera plus pour lui qu'une humble servante de Dieu *.
Il poursuivait en outre son grand Commentaire latin sur les Psaumes, et dans une admirable étude sur le psaume xxii, il redisait la passion de Jésus-Christ, son délaissement, son obéissance, éternelle consolation des chrétiens dans l'épreuve et de l'Église livrée à la tyrannie du Pape et des faux docteurs*.
Puis il écrivait un livre sur la confession, qu'il dédiait à Franz de Sickingen, « son ami et son patron » , et dans lequel il posait solennellement cette question : « Le Pape a-t-il le droit de l'imposer? » — La réponse va de soi : « La confession, telle qu'elle se pratique, n'a point de base dans la Parole de Dieu; elle est une oeuvre impie, puisqu'elle contraint les consciences. Rien au monde n'est sans doute plus excellent qu'une confession libre, car celle-ci humilie l'âme
» Erl., XV, 57 ss« »0p., V, 416 8S.
pécheresse et, tout en rabaissant, la relève en lui faisant entendre, d'une bouche amie, les paroles de la miséricorde divine; mais cette violence qu'on lui fait est abominable. Confessez- vous les uns aux autres : ici dans ce mystère du pardon, tout chrétien est prêtre, et peut délivrer son frère *.»
Quelques semaines après, il envoyait à ses amis, « au pauvre petit troupeau de Jésus-Christ, à Wittenberg» , une paraphrase du psaume xxxvii : « Ne t'irrite point à cause des méchants, ne sois point jaloux de ceux qui s'adonnent à la perversité; car ils seront soudainement retranchés comme le foin; ils se faneront comme l'herbe verte. » — « O vous qui portez l'opprobre de mon nom, demeurez fermes et consolez-vous par la certitude que le Seigneur n'abandonne jamais ses saints. J'ai plus de courage que jamais; mon corps a été, il est vrai, bien souffrant; aussi priez Dieu pour moi, et demandez-lui de me donner une vraie piété '. »
Deux ouvrages de longue haleine et de portée considérable occupaient en même temps sa pensée* Il avait résolu de donner à l'Église un sermonnaire et une traduction des Saintes Écritures ; et tout ce qu'il avait de loisirs et de forces, il le consacrait à élever ce double monument.
Avant son départ pour Worms, il avait déjà, sur les désirs de son prince, commencé l'exposition latine des Évangiles et des Épitres qui se lisent le dimanche à l'Église. A la Wartbourg, la pensée lui vint de faire « pour les pauvres pasteurs» et pour le peuple un travail analogue, mais en langue vulgaire. C'était une idée féconde; il s'y mit avec ardeur; au mois de septembre il avait déjà écrit douze beaux sermons sur les Évangiles et autant sur les Épitres. Comme spécimen, il envoya à ses amis l'Évangile des dix lépreux (Luc, xvii) % dans lequel il parlait admirablement de la confession. L'œuvre grandit, jamais abandonnée, malgré d'autres
» Erl., XXVI I, 318 S8.
2 Op., VI, 635. — De W., 11, 60.
3 Erl., XVII, 146 88.
travaux absorbants. Les premiers essais furent tout de suite imprimés; plus tard on collectionna, on corrigea le tout, et c'est ainsi que la Réforme eut son premier recueil de sermons populaires. Cette explication simple, éloquente, sans fausse rhétorique, des grands faits évangéliques et des dogmes qui s'y rattachent, s'adressant k la conscience, au cœur, à la raison de tous, pénétra partout. Les pasteurs la redisaient en chaire; on la lisait dans les familles; les « papistes » euxmêmes en vantaient rexcellence, et Luther s'en réjouissait comme du meilleur livre qu'il eût jamais écrit. Aujourd'hui encore la Kirchen Postillé est, dans les familles allemandes, le livre aimé et toujours bienfaisant ^
Traduire la Bible en langue vulgaire, quelle entreprise pour un homme, et surtout pour un homme accablé de tant de travaux! Luther y pensait depuis longtemps; il avait trouvé dans les Saintes Écritures sa consolation et le fondement de sa doctrine. C'était la source merveilleuse où lui et ses amis puisaient leurs forces dans leur lutte contre Rome, cherchaient leurs armes. Instinctivement il voyait en elle la puissance divine appelée à détruire le règne de l'Antéchrist. Ici la pensée de Dieu même, là les pensées humaines et les misérables commandements d'hommes. — Devant celte sagesse des prophètes, des évangélistes, des apôtres et ces immenses horizons où venaient apparaître les histoires d'un monde oublié, les origines du peuple de Dieu, celles du christianisme, la fondation de l'Église et la parole vivante de ces grands hommes qui les premiers avaient prêché rÉvangile, combien étaient mesquins le monde de la légende et le christianisme figé du moyen âge ! Il s'opérait ici quelque chose d'analogue à ce qui s'était passé dans les esprits quand, avec la renaissance des lettres, apparut l'antique civilisation païenne. Ce fut comme l'apparition d'un monde nouveau, mais d'un monde à la portée du peuple, des simples et des
» Erl., XXII, 238 S8.; VII, 19; X, 481; XXX, 248.
II
petits, et qui n'exigeait, pour être compris, qu'un peu de lecture et le cœur ouvert. La Bible lue, répandue, pénétrant toutes les couches de la société, donna une voix populaire à la Réforme, et, plus que tous les écrits théologiques, décida la victoire.
Les adversaires de la Réforme furent prompts à s'apercevoir de la puissance du livre. Cochiaeus, dans son histoire insultante de Luther, en fait la remarque : « Tous ceux, dit-il, qui savaient lire l'allemand, les cordonniers, les femmes, tous en un mot lisaient et relisaient ardemment le Nouveau Testament et finissaient par en graver le contenu dans leur mémoire. Ils portaient ce livre avec eux dans leur sein. Gela les rendait au bout de quelques mois si orgueilleux de leur science, qu'ils venaient effrontément disputer sur la foi et sur TÉvangile, non-seulement avec des laïques, mais avec prêtres et moines, voire même avec des professeurs et des docteurs en théologie. »
Dès que Luther eut achevé la première partie de sa Po$~ tille y il se mit d'un bon courage à la grande œuvre, seul d'abord, sans ressources linguistiques. Le 18 décembre 1521 , il annonce à son ami Lange, qui lui-même avait essayé de traduire l'Évangile selon saint Matthieu, qu'il va entreprendre la traduction du Nouveau Testament : « Poursuivez votre œuvre, lui dit-il. Plût à Dieu que chaque ville eût ainsi son interprète, et que ce livre fût seul sur les lèvres, dans les mains, sous les yeux et dans les cœurs de tous ' ! »
Il n'avait à sa disposition que le texte grec qu'Érasme avait colligé en 1519, et une révision toute récente de ce texte, que lui avait fait parvenir le juriste Gerbellius, de Strasbourg. Bientôt il se sentit accablé par la grandeur de l'entreprise ' : « C'est un fardeau qui dépasse mes forces.
• De W., II, 116.
* RiKOERER, I, 251. — La traduction du N. T. de Lange parut déjà en 1521. La première édition du texte d'Erasme est de 1516. — De W., VI, 489. V. Rbvss., Bibl. N. Test. Grœci, p. 30.
Je vois maintenant ce que c'est que de traduire FÉcriture sainte, et pourquoi personne, en lessayant, n*a encore osé y mettre son nom. Il m'est impossible de me mettre à l'Ancien Testament sans votre présence et votre aide. Si je pouvais trouver, chez quelqu'un d'entre vous, une chambre secrète, je viendrais bientôt, et, avec votre assistance, je traduirais toute la Bible ; nous aurions enfin une version digne d'être lue par les chrétiens; j'espère que celle que nous donnerons à notre Germanie sera supérieure à la version latine. C'est ujae grande et sainte œuvre que nous ferons ensemble pour le salut de tous. Répondez-moi si la chose est faisable ^ »
Ce projet n'eut pas de suite, Luther demeura seul et termina, avant son départ de la Wartbourg, la traduction du Nouveau Testament tout entier, traduction la plus belle, la plus expressive, la plus populaire en même temps qui ait jamais été faite en aucune langue vivante.
Passons à ses luttes. Celles-ci ne cessent jamais; et nul spectacle n'est plus singulier que celui de ce grand esprit livré à toutes les fougues d'une ardente polémique, dans le temps même ou «• • js si pures et d'une édification si
pénétrante sortent de sa plume.
Latomus, théologien de Louvain, avait publié un gros livre pour justifier la condamnation que sa Faculté avait prononcée contre les écrits de Luther. Le livre était d'une lecture fastidieuse. « Ils me croient donc mort, pour oser écrire de semblables inepties ! Il m'en coûte de m' arracher à mes douces études pour me commettre avec de pareils sophistes. Ces insensés croient donc que les bulles du Pape éveillent encore parmi nous les terreurs d'autrefois? Il faut néanmoins que je réponde à cet homme qui, de la plante des pieds au sommet de la tète, n'est qu'un sophiste '. »
1 Lettre à Amsdorf, 13 janv. i522, — De W., II, 123. •-* De W., II, 17 as.
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N'ayant à sa disposition que sa Bible, il laissa de côté toute la partie historique concernant les opinions des Pères, et en quelques jours il rédigea sur la matière traitée par son adversaire, c'est-à-dire sur le péché et la grâce, un livre fort beaïj, et tout inspiré de Tesprit des Saintes Écritures. Les pensées qu'il met en lumière, dans ce remarquable ouvrage, sont celles que nous avons déjà vues au début de la Réforme : le péché compris dans son sens dramatique, révolte de l'homme contre Dieu, persévérant même chez les âmes régénérées, et les rendant impuissantes à accomplir la loi dans toute sa rigueur, la grâce intervenant et créant une justice nouvelle, imméritée, don d'en haut, mais apportant avec elle la paix, et produisant la sainteté par une incessante mortification.
Ses amis en furent ravis. Mathésius disait de ce travail : « A côté du Commentaire sur les Galates et des Lieux communs de Philippe, on n'a jamais rien écrit de si solide et de si parfaitement chrétien^ . » Il parait que Latomus lui-même n'y fut point insensible *.
Tout en continuant ses combats de plume contre Emser avec le mépris et dans le style que nous connaissons, il prit à partie la Faculté théologique de Paris. Celle-ci, après un silence trop significatif, avait extrait de ses écrits cent propositions et les avait condamnées comme fausses, antichrétiennes, scandaleuses et hérétiques, sans alléguer une seule
' Mathés., 4 déc.
^ Selneccer raconte à ce sujet un trait qui n'est peut-être que ié^rendaire : ■ Etant sur le point de mourir, Latomus fit appeler ses collè{>ues et leur dit en soupirant profondément : — La raison pour laquelle je vous ai fait appeler est pour vous protester que la doctrine de Luther, laquelle vous persécutez, est la vraie doctrine chrétienne et apostolique, et que la nôtre est impie et diabolique, de sorte que je crois être damné à cause de la pièce que j'ai écrite contre les luthériens, contre science et conscience, et dans la simple intention de vous plaire. On voulut le tranquilliser et le consoler, mais il répondit : — C'est peine inutile, c'est une vaine consolation que vous me donnez, car je suis damné sans ressource, n
preuve, saas discussion \ Elle poussa Tim pertinence jusqu'à comparer le livre de la Captivité de Babylone à TAlcoran; mais elle eut soin, en même temps, de ne point dire un mot de seshérésies contre le Pape, duseul point dont, à Rome, on était irrité et sur lequel avait porté toute la polémique des Sylvestre, Eck, Galharin, etc. — La Faculté de Paris, cette mère de toutes les Universités, entrant dans cette grande lutte qui commençait à agiter le monde, par une porte dérobée et pour n'y jouer qu'un rôle d'inquisiteur, audessous des « ânes » de Cologne et de Louvain , se déconsidérait. — Mélanhcthon répondit par son Apologie pour le docteur Martin Luther contre le décret des théologastres de Paris *. Luther se borna à traduire en allemand le jugement de la Sorbonne avec l'apologie de son ami, en ajoutant au tout une préface et une épilogue ironiques, méprisantes. « Le Pape leur a fait du mal; ils voudraient bien se venger de lui. Je repousse leur assentiment et ne désire point me commettre avec des drôles qui n'ont aucun amour pour la vérité et trahissent lâchement leur maître '. »
Il prit, du reste, la même liberté envers « ce maître » qu'envers les théologiens de Paris. Le Pape ayant accolé son nom à ceux des hérétiques, des hussites, des wicliffites, des adversaires de tous les temps que la bulle De Cœna Domini, lue solennellement dans toutes les églises, le jour du jeudi saint, charge d'anathèmes et maudit, il traduisit ces anathèmes en allemand avec des gloses de sa façon, et les dédia au Pape lui-même comme « un présent de nouvelle année » . Commentant les paroles du psaume deuxième, il y montre insolemment le Pape ivre, se levant de table et, dans un accès de fureur, jetant au monde, en un latin de cuisine, sa malédiction. Le titre seul du pamphlet en indique le ton : diDie Bulla vont Abend fressen des allerheiligsten Herrn, des
* 15 avril 1521.
2 Corp. Réf., I, 366 ss., 397 ss.
» Ebl., XXVII, 379 ss. — De V., II, 22, 40, 50, 54, 90.
Papstes : la Bulle de la ripaille du Saint-Père le Pape, au Saint-Siège de Rome, comme cadeau de nouvel an. Sa bouche est pleine de malédictions, de mensonges et d'avarice, etc. \ »
Sur ces entrefaites, l'archevêque Albert de Mayence, l'auteur inconscient et léger de tous les troubles ecclésiastiques qui agitaient l'Allemagne depuis le scandale de Tetzel, et qui, sous l'influence de quelques humanistes et en particulier d'un prédicateur éminent, Fabricius Capiton, paraissait incliner vers la Réforme, avait tout à coup repris dans sa résidence de Halle le trafic des indulgences, poursuivi et fait emprisonner quelques prêtres. Le Prince en ceci ne voyait qu'une affaire d'argent. A cette nouvelle, la colère de Luther s'enflamme, et il écrit un foudroyant pamphlet contre 1' « Idole de Halle » .
Capiton, qui connaissait par Spalatin les terribles dispositions du moine, était venu à Wittenberg, puis à la cour de l'Électeur; il intercéda, supplia qu'on arrêtât le scandale. Le duc Frédéric, qui protégeait Luther contre tous ses ennemis, n'entendait pourtant pas qu'il manquât au respect dil à un prince de l'Empire; il lui fit donc écrire qu'il eût à supprimer cet écrit... Luther répondit à Spalatin :
a Je ne sais si jamais lettre m'a été plus désagréable que votre dernière... D'abord je ne puis supporter que vous me disiez que le Prince ne souffirira point qu'on écrive contre le Mayençais et qu'on trouble la paix publique. Je vous perdrais plutôt, vous, votre Prince et n'importe qui. Si j'ai résisté au Pape, pourquoi céderais-je à sa créature?
« Vous dites fort bien qu'il ne faut pas troubler la paix publique, et vous souffririez qu'on trouble la paix éternelle de Dieu par ces œuvres impies et sacrilèges de perdition? Non pas, Spalatin; non pas. Prince; je résisterai de toutes mes
î Erl., XXIV, 164 ss.
forces, pour les brebis de Christ, à ce loup dévorant, comme j'ai résisté aux autres. Je vous envoie donc contre lui ce livre qui était déjà prêt quand votre lettre est venue ; elle ne m'y a pas fait changer un mot. Je devais toutefois le soumettre à l'examen de Philippe, afin qu'il y changeât ce qu'il eût jugé à propos. Gardez-vous de ne pas le lui transmettre ou de chercher à le dissuader. La chose est décidée ; on ne vou: écoutera point *. »
L'archevêque, averti, se hâta de mettre en liberté les prêtres captifs, et d'arrêter la vente des indulgences. Il se posait du reste en homme ami des lumières, et peut-être entrevoyait-il, dans la lutte générale qui se préparait, un rôle digne de son ambition. Spalatin prit alors sur lui d'empêcher la publication du livre. Luther, bien qu'irrité, céda : « O courtisans, vous ne croyez en Dieu que s'il s'abaisse à vos tempéraments. » — Néanmoins il voulut que l'archevêque connût bien sa pensée, et il lui écrivit en ces termes :
« Votre Grâce Électorale a sans doute gardé le souvenir des deux lettres que je lui ai adressées : la première au début de l'odieuse affaire des indulgences... Cette première et fidèle exhortation ne m'ayant valu de sa part que raillerie et ingratitude, je lui ai écrit une seconde fois, lui offrant d'accepter ses instructions et ses conseils; mais cette fois encore la réponse de Votre Grâce a été dure, malhonnête, indigne d'un évêque et d'un chrétien. Or quoique ces deux lettres n'aient servi à rien, je ne me laisse point rebuter, et conformément à ce que l'Évangile nous commande, je désire faire parvenir à Votre Grâce un troisième avertissement.
« Vous venez de rétablir à Halle l'idole qui fait perdre aux pauvres et simples chrétiens leur argent et leur âme ; et par là, vous avez publiquement reconnu que la responsabilité d'un tel désordre ne doit pas retomber sur le seul Tetzel,
1 De W., II, 94. — Il nov. 1521.
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mais sur l'archevêque de Mayence... Votre Grâce pense peutêtre que je suis maintenant hors du jeu, ne songeant qu'à ma sécurité personnelle, et qu'il ne sera pas difficile d'imposer silence au moine par Sa Majesté Impériale. Cela est possible; mais il faut qu'elle sache î^ussi |que je dois faire ici tout ce que commande l'amour chrétien, sans me soucier des portes de l'enfer, ni du Pape, ni des cardinaux, ni des évoques...
« Je vous supplie donc de ne pas séduire et de ne pas dépouiller le pauvre peuple, d'être pour lui un évêque et non point un loup. Tout le monde sait aujourd'hui que l'Indulgence n'est que tromperie et malhonnêteté, et que Jésus- Christ seul doit être prêché au peuple. Votre Grâce ne peut donc point prétexter de son ignorance à ce sujet.
« Souvenez-vous du commencement de tout ceci. Quel incendie a éclaté de cette étincelle méprisée ! Le monde ne disait-il pas que ce pauvre moine mendiant était, dans sa solitude, bien misérable à côté du Pape, et qu'il entreprenait des choses impossibles? Eh bien! Dieu a prononcé son jugement... Ce même Dieu vit encore, n'en doutez pas; il sait encore l'art de résister à un cardinal, archevêque de Mayence, celui-ci eût-il quatre empereurs de son côté. C'est son plaisir de briser les cèdres et d'abaisser les Pharaons superbes çt endurcis. Je supplie Votre Grâce de ne point le tenter ni le mépriser...
a Ne pensez donc point que Luther soit mort. Non, il est encore libre et joyeux, se confiant en son Dieu qui a humilié le Pape, et tout prêt à commencer avec l'archevêque de Mayence un jeu dont peu de gens se douteront. Faites donc, évêques et seigneurs, concertez-vous ensemble; vous ne parviendrez pas à imposer silence à cet esprit ni à le troubler.
« Que Votre Grâce sache que si cette idolâtrie ne disparaît pas, la vérité divine et le salut des âmes m'imposent le devoir impérieux, inéluctable, de vous attaquer publique-
ment comme j'ai attaqué le Pape, de vous rendre responsable de toutes les abominations de Tetzel, et de montrer à tout le monde la différence qu'il feut faire entre un évéque et un loup. Si je n'en retire que du mépris, un autre viendra après moi, qui fera retomber ce mépris sur ceux qui le méritent.
« Je vous adresse enfin une seconde prière : c'est de laisser en paix les prêtres qui, pour éviter l'impureté, désirent entrer dans l'état de mariage, ou y sont déjà entrés, et de ne pas leur ravir un droit qu'ils tiennent de Dieu... Que gagnez- vous, ô évoques! à violenter le monde et à aigrir tous les cœurs contre vous? A quoi donc pensez-vous? Étesvous donc devenus des géants et des Nemrods de Babylone? Ne savez- vous pas, pauvres gens, que l'insolence et la tyrannie, sourde aux prières, ne tiennent pas longtemps? Pourquoi vous précipiter comme des insensés vers une catastrophe qui viendra toujours trop tôt?... Je supplie donc Votre Grâce de me donner une réponse favorable d'ici à quinze jours. Ce terme passé, je publierai mon livre contre l'idole de Halle. Donné en mon désert, le dimanche après le jour de sainte Catherine 1521.
« De Votre Grâce, le dévoué et très-fidèle
« Martin Luther * . »
Le cardinal répondit à cette épftre altière par la lettre la plus soumise, la plus humble que jamais prince ait écrite à un particulier :
« Cher docteur, lui disait-il, j'ai reçu votre lettre datée du dimanche après la Sainte-Catherine, et je l'ai lue avec toute bienveillance et amitié. Cependant je m'étonne de son contenu ; car on a remédié depuis longtemps à la chose qui vous a fait écrire.
« Je me conduirai dorénavant, avec l'aide de Dieu, comme il convient à un prince pieux, chrétien et ecclésias-
> De W., II, 212, l«r déc. 1521.
tique. Je reconnais que j'ai besoin de la grâce de Dieu, et que je suis un pauvre homme, pécheur et feillible qui se trompe et tombe chaque jour. Je sais qu'il n'est rien de bon en moi sans la grâce de Dieu, et que je ne suis par moi-même qu'un vil fumier. Voilà ce que je voulais répondre à vos bienveillantes exhortations; car je suis aussi disposé qu'il est possible à vous faire toute sorte de grâce et de bien. Je souffre volontiers une réprimande fraternelle et chrétienne, et j'espère que Dieu, dans sa miséricorde, m'accordera sa grâce et sa force pour agir selon sa volonté en ceci comme dans les autres choses.
c Donné à Halle, le jour de saint Thomas (21 déc. 1521). a Albertus, manu propria. »
Fabricius Capiton avait joint à cette réponse de son maître quelques mots par lesquels il blâmait l'àpreté du réformateur et engageait celui-ci à user de ménagements avec les princes, pour mieux les gagner à la cause de l'Évangile. » Nous avons, lui disait-il, une autre manière de répandre l'Évangile que vous et les vôtres. » Luther, qui n'avait vu dans la lettre du cardinal qu'une démarche hypocrite, comprit qu'on lui demandait de fermer les yeux sur certains actes qu'il réprouvait, et de se ménager, par des concessions indignes de lui, la faveur des princes intéressés. Il répliqua aussitôt * :
« Vous demandez de la douceur et des ménagements. Je vous entends. Mais y a-t-il quelque communauté entre le chrétien et l'hypocrite? La foi chrétienne est une foi publique et sincère ; elle voit les choses et elle les proclame telles qu^elles sont... Mon opinion est qu'on doit démasquer tout, ne rien ménager, n'excuser rien, ne fermer les yeux sur rien, de sorte que la vérité reste pure, à découvert, et comme placée sur un champ libre...
« Autre chose est, mon cher Fabricius, de louer le vice
I Voir la lettre entière dans de W.,II, 129.
OU de l'amoindrir; autre chose de le guérir avec bonté et douceur. Avant tout, il faut déclarer hautement ce qui est juste et injuste; puis quand celui qui nous écoute comprend la vérité, il faut Taccueillir, bien qu'il soit encore, selon l'expression de saint Paul, faible dans sa foi... J'espère qu'on ne pourra pas me reprocher d'avoir, pour ma part, manqué de charité et de patience envers les faibles... Si votre cardinal avait écrit sa lettre dans la sincérité de son cœur. Dieu sait avec quelle joie, quelle humilité je tomberais à ses pieds! Gomme je m'estimerais indigne d'en baiser la poussière! car moi-nféme, suis-je autre chose que poussière et ordure? Qu'il accepte la Parole de Dieu, et nous serons à lui comme des serviteurs fidèles. Â l'égard de ceux qui méprisent, condamnent, persécutent cette doctrine et cette parole, il ne faut attendre nulle grâce, nulle charité, nulle douceur. La charité suprême consiste précisément à résister, de toutes nos forces et de toutes les manières, à leur fureur et à leur impiété. »
Relevant ensuite la tyrannie de l'archevêque envers les pauvres prêtres mariés et son indulgence bien connue pour les désordres qui déshonorent ses villes épiscopales, il termine par ces paroles :
c Je suis pour vous, ce que j'ai toujours été, un ami dévoué, si vous êtes ami de la vérité ; un ennemi, si vous et votre cardinal, vous vous jouez des choses saintes. Bref, ma charité est prête à mourir pour vous ; mais qui touche à la foi touche à la prunelle de mon œil. Raillez ou honorez l'amour comme vous le voudrez; mais la foi, la Parole, vous devez l'adorer : c'est le Saint des saints. Attendez tout de notre charité, mais craignez, redoutez notre foi. w
« Je ne réponds point au cardinal lui-même, ne sachant comment lui écrire, sans approuver ou reprendre sa sincérité ou son hypocrisie. C'est par vous qu'il doit connaître la pensée de Luther. Le jour où je serai certain de sa sincérité, je m'humilierai et me jetterai à ses pieds. Adieu, cher
Fabricius; ne doutez pas de ma bonne volonté ni de mon affection. La chose, comme vous le voyez, est grande et sainte, et il ne nous est pas permis de préférer à Jésus-Christ nos frères et nos sœurs. De mon désert, le jour de saint Antoine 1522.
« 17 janvier. »
LES RÉFORMES
La réclusion de Luther était un fait providentiel. Tandis
e dans sa solitude il gémissait sur son inaction, ses ensei-
iments, sa pensée, son âme se rép^andaient au dehors, et
toutes parts le mouvement s'étendait. L'idée s'incarnait
s d'autres personnalités moins puissantes, moins pures
quâla sienne. Ses disciples en avaient pris tant hien que mal
la qirection; faibles, incertains, ils succombaient sous le
du fardeau, et la réforme plus libre, se pliant à la
|se des uns, aux passions et aux intérêts des autres,
ençait à agiter les masses. Peu de princes y donnaient
ssentiment; ceux-là mênje qui l'avaient acceptée,
leur de Saxe et son frère Jean, ne s'y prêtaient qu'avec
; les autres, indifférents ou adversaires, ne voyaient
her qu'un novateur dangereux. La noblesse, ennemie
ines et de « la prêtraille » , le soutenait au contraire,
atriotisme autant que par foi; les bourgeois et les
ins l'avaient adopté comme la chair de leur chair, et le
le se demandait déjà si cet homme qui savait si bien
r aux grands dç la terre n'était pas celui qui devait
r ses chaînes.
race à ce grand appui que les doctrines nouvelles trou-
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vaient un peu partout, grâce aussi à TabseDce de Fempereur Charles-Quint, les princes adversaires exécutèrent avec assez de mollesse Tédit de Worms. On brûla bien les livres de Luther, on poursuivit, on emprisonna quelques-uns de ses adhérents, mais, dans la plupart des pays, la résistance fut telle qu'on n'osa point pousser les choses à bout. Ici et là éclatèrent quelques troubles. A Erfurt, par exemple, où Ton avait fait une si belle réception à Luther lors de son voyage de Worms, ses partisans furent inquiétés, Thumaniste Jean Draconites fut maltraité, expulsé par ses collègues du chœur de son église. Il n'en fallut pas plus pour ameuter la population : les étudiants, les apprentis se soulevèrent en foule, envahirent les maisons du clergé, brisèrent les vitres, firent du désordre. Plusieurs fois les mêmes scènes se renouvelèrent; les autorités impuissantes laissèrent faire. Luther ne vit dans ces troubles qu'un « piège du diable » , il s'irrita, comme il l'avait fait peu de temps auparavant lors d'un soulèvement semblable parmi les étudiants de Witlenberg; il accusa ses amis trop faibles et le Sénat de l'Académie. « Cela nous déshonore. Que Satan doit rire de nous! nous sommes comme le figuier stérile, avec de belles apparences, mais pas de fruit. » — Cette jeunesse turbulente l'effrayait pour l'avenir de son Évangile *.
Le livre de la captivité de Babylone avait fait dans les esprits une impression profonde. On y voyait saignantes toutes les plaies de l'Église, on y marquait d'un nom les lourdes servitudes, pès lors la foi nouvelle se traduisit en actes. Le temps était venu de passer de la spéculation pure à la pratique, et les sujets qui passionnaient la foule étaient nécessairement ceux dont celle-ci avait le plus lourdement senti le poids : le célibat des prêtres et les abus de la messe.
L'Allemagne n'avait jamais accepté pleinement le célibat des prêtres. A toutes les époques, depuis le décret de Gré-
i Kampschulte, Erf.y II, 118 ss. — De W., II, 5, 7, 32.
goire VII, des voix s^étaient élevées contre « Thérésie malsaine qui, en violentant la nature, jette les hommes dans rimpureté » . Les plaintes touchant l'immoralité du clergé sont nombreuses, incessantes. Les meilleurs prenaient femme et vivaient en concubinage, la conscience troublée, avec toutes les douleurs du mariage, mais sans la sécurité, leurs enfants étant entachés de bâtardise. Au quinzième et au seizième siècle y les paroisses forçaient leurs pasteurs à contracter de semblables liens. On cite même des cas où le mariage d'ecclésiastiques fut autorisé par Tautorité épiscopale.
Sous l'inspiration des idées nouvelles, quelques prêtres, dont l'un était de Mansfeld, l'autre nommé Seidier, du pays de Misnie, se marièrent obscurément, timidement, de peur du scandale. On les poursuivit. L'archevêque Albert fit emprisonner l'un, et l'autre fut arrêté par ordre du duc Georges. Ni l'un ni l'autre n'étaient irrépréhensibles dans leurs mœurs. C'est alors qu'un ancien disciple de Luther, Bernhard de Feldkirchen, pasteur de Kemberg, petite ville sur l'Elbe, celui-là même qui en 1518 avait soutenu les fameuses thèses sur le libre arbitre, homme d'une intégrité reconnue, se maria ostensiblement, non par nécessité, mais, semble-t-il, pour affirmer les droits du clergé. L'archevêque de Mayence essaya de le faire incarcérer ; il en fut empêché par l'électeur de Saxe. Garlsladt et Mélanchthon s'interposèrent, et lui-même se défendit en homme \
« Aussi longtemps que Dieu me laissera en vie, je soutiendrai que mon mariage est légitime. Ni la loi ni l'Évangile n'interdisent le mariage aux prêtres. Il est de droit divin; et ceux qui y mettent empêchement, quels qu'ils soient, sont de faux prophètes. Je ne demande protection à personne, et ma défense n'a pour but que d'établir les motifs sérieux qui m'ont poussé au mariage. — Je souffrirai donc tout ce qui
* Walch, XV, 235 ss. Apologia pro uxore ducta.
pourra m'advenir, jusqu'à ce que la colère de Dieu soit passée et que les ténèbres aient fait place à la lumière. »
Luther, dès qu'il eut connaissance de ce mariage, éprouva plus d'étonnement que de joie. Bien qu'il eût lui-même souvent protesté contre « l'impur célibat des prêtres » , et poussé au mariage « les pauvres pasteurs dont la conscience était troublée » , il n'était pas sans appréhension à la vue de cette révolution qui s'introduisait dans l'Église. Le hardi penseur s'effrayait facilement de l'accomplissement de ses propres désirs^ et il avait besoin que d'autres, plus décidés, le précédassent dans la voie que lui-même avait tracée. « J'admire ce nouvel époux, écrit- il à Mélanchthon ; il ne craint donc rien, de se marier dans des temps si calamiteux! Que le Seigneur le guide et mette quelques douceurs dans ses peines ^ » « Ah! Spalatin, gardez-vous de prendre femme et de tomber dans les tribulations de la chair '. »
Il n'hésita pas toutefois et soutint énergiquement le droit de Bernard, dont un autre de ses disciples, Jonas, venait de suivre l'exemple*.
Le mouvement était donné, l'opinion publique le soutenait. Après les prêtres, ce furent les moines qui réclamèrent à grands cris la rupture des. vœux qui les liaient au célibat. Carlstadt, que l'on trouve toujours au début de toutes les innovations hardies, avait pris leur cause en main *. Dans une dispute publique, tenue le 19 juin à Wittenberg, puis dans un écrit assez étendu, il avait essayé de faire apparaître leur droit par des raisons et des preuves tirées de la Sainte Écriture. Les raisons n'avaient pas grand poids; les preuves étaient sans portée. Il prétendait, par exemple, que personne, selon la parole apostolique (/ Tim.y m), ne pouvait accepter la prêtrise s'il n'avait femme et enfants. Il décla-
ï De W., II, 9.
«DeW., 11,41.
'^ Pressel, VoTia^^ 128 ss.
4 Jager, Carlstadt, 176 88.
rait sans valeur tout vœu de chasteté fait avant l'âge de soixante ans, et néanmoins il considérait le mariage des moines comme un péché, puisqu'il y avait rupture de vœux, mais comme un péché moindre que les tentations du célibat. — Mélanchthon pensait, comme lui, que des vœux monas* tiques devaient être rompus, quand celui qui les avait Ëetits était incapable de les accomplir.
Luther pesa les arguments de ses amis et les trouva insuffisants. Il connaissait par expérience le misérable état des moines, mais la pensée de rompre un vœu efiFrayait sa conscience. « Je sais bien, leur écrivait-il, qu'il y a une solution à ces difficultés, mais je ne Tentrevois pas. Si Jésus-Christ était parmi nous, nul doute qu'il ne nous montrât combien elles sont puériles. Jamais il ne souffrirait qu'on chargeât personne contre sa volonté du poids de ces vœux, car il est le Sauveur et l'évéque des âmes... J'ai parfois délié des vœux faits avant Tâge de vingt ans, et sans connaissance de cause, mais jamais chez ceux qui avaient été consacrés à la prêtrise dans leurs couvents. Je suis retenu ici par je ne sais quelle puissance de l'opinion des hommes. Que le Seigneur Jésus-Christ nous instruise, nous délivre par sa miséricorde et nous conquière notre liberté. Nous sommes certainement un peuple libre, à qui nulle loi ne doit être imposée, surtout pour la vie entière. »
« La cause que Caristadt a entreprise est importante ; son efiFort est méritoire, mais il faut aussi qu'il soit efficace et qu'il aboutisse. Voyez quelle lumière et quelle vertu nos adversaires exigent de nous! Ils calomnient même nos raisons les meilleures et nos œuvres les plus excellentes. Le monde entier a les yeux sur nous. Il Bsiut donc que notre parole soit irrépréhensible. N'est-il pas singulièrement dangereux de pousser au mariage cette foule de moines, en ne les autorisant que par des passages incertains des Écritures? N'est-ce pas livrer leur conscience à de perpétuels remords, et leur imposer une croix plus lourde que celles qu'il»
portent aujourd'hui? Moi aussi je désire, avec rÉcriture, que le célibat ne leur soit pas imposé; mais je ne vois point encore comment m^ prendre.
« Je voudrais bien être auprès de vous (Mélanchthon) pour conférer sur les vœux. Ce sujet me tourmente. Vous m'écrivez qu'il vous semble qu'on doit rompre un vœu toutes les fois qu'on ne peut le tenir sans pécher. Cela n'est nullement clair. Votre pensée est-elle que le vœu ne lie point par ce seul motif qu'il est impossible de le tenir? Alors tous les commandements de Dieu tomberaient aussi! Ne consultez pas la raison, mais l'Écriture, et attaquez les vœux non à posteriori, mais à priori, en d'autres termes, examinez quelle en est la légitimité. C'est à quoi je travaille et je sue. Qu'importe qu'on puisse ou que l'on ne puisse pas les tenir? car, avec un pareil argument, on approuverait le divorce, du moment que les époux ne pourraient vivre d'accord. Ce qu'il Éaut établir, c'est à savoir si les vœux ont une valeur quelconque ou n'en ont aucune \ »
Impuissant à résoudre cette difficulté qui liait sa conscience, il en arrivait à conclure que les vœux qu'on avait faits dans le but de s'en faire un mérite devant Dieu, étaient par cela même entachés de péché et tombaient, taudis que ceux, au contraire, qui n'avaient point ce caractère, étaient sacrés comme toute autre promesse, et devaient être tenus; qu'il fallait par conséquent laisser à la conscience de chacun le soin de trancher cette épineuse question.
Une plus longue méditation, et l'ardent désir de délivrer les âmes captives dans l'impur célibat, l'amenèrent bientôt à des résolutions plus fermes, et grâce à Mélanchthon « qui conspirait avec lui » , il aboutit enfin à la certitude que les vœux, quels qu'ils fussent, étaient contraires à la Parole de Dieu, et que, par conséquent, il fallait les abolir. — 11 dit sa pensée tout entière dans une série de thèses qu'il envoya
» De W., If, 37 38.
(le 9 septembre) * à Wittenberg; dans un opuscule qu'il plaça à la fin d'un sermon sur rÉvangîIe de la fête de rÉpiphanie qu'il écrivait alors pour sa Postille; puis enfin dans un remarquable traité latin : De votis monasticis *.
«( La question, y disait-il, n'est pas de savoir si l'on doit garder les vœux qu'on a faits, car Dieu l'ordonne; il s'agit simplement de distinguer les vœux justes, agréables à Dieu, de ceux qui ne le sont pas. Les vœux monastiques, loin d'être fondés sur la Parole de Dieu, lui sont contraires. Ils sont opposés à la foi, à la liberté chrétienne, aux comman* déments de la première et de la seconde table, dangereux pour la foi, pour le salut, inventions humaines où tout est fraude, idolâtrie, péché *. »
« C'est le règne de l'Antéchrist, avec ses ordures, écrivaitil en même temps à Gerbelius, qui salit tous les mystères de la piété chrétienne. Cet affreux célibat des jeunes hommes et des jeunes filles me montre chaque jour tant de choses horribles, que rien ne retentit plus douloureusement à mes oreilles que le nom de moine et de nonne. A côté de cela, le mariage, avec ses misères, doit être un paradis *. »
Le livre De votis monasticis est précédé d'une dédicace à son père. Dans un langage ému, reconnaissant, il lui rappelle comment il est entré au couvent contre sa volonté, les paroles de reproche que celui-ci a prononcées alors, paroles qui sont restées comme une flèche dans son cœur ; il lui dit comment Dieu l'a fait grandir dans cette vie misérable, lui a révélé le néant de la sagesse des écoles, et celui plus grand «ncore de la sainteté des moines ; il lui demande s'il est disposé à le reprendre aujourd'hui.
1 Op., IV, 344 S8.
2 Erl., X, 331, 441.
' De votis monasticis Af. Lutheri judicium. Op., Vï, 234 ss. Traduit en allemand par Justus Jonas sous ce titre : Von dengeistlichen unâKlostergc lûbden Mart, Luther s UrtheiL Le livre, envoyé en novembre à Spalatin, ne parut qu*en février i525S.
* Db W., II, 91. ^
« Mais non, ajoute-t-il, Dieu vous a prévenu, et m'a tiré du cloître. Qu'importe que je sois revêtu du froc ! Ni Fhabit ni la tonsure ne font le moine. Ma conscience est libre. Je suis moine et ne le suis plus, une créature nouvelle de Christ, non du Pape... Celui qui m'a tiré de la moinerie a plus de droits encore sur moi que vous-même. Il m'a mis au service de sa Parole, et le droit des pères cède ici devant le droit de Dieu. Enfin Dieu vous a pris votre fils pour se procurer par lui une multitude d'enfants. Ne vous en réjouirez-vous pas avec moi? »
Cependant l'agitation s'accentuait parmi les moines Augustins. Des Frères venus des Pays-Bas à Wittenberg se passionnaient pour la liberté nouvelle, s'insurgeaient contre la messe et la vie cloîtrée. Un prédicateur, Gabriel Didyme {Zwilling)^ se signalait entre tous par ses ardeurs de réforme. On allait jusqu'à déclarer le salut impossible sous le froc. Dans les premiers jours de novembre, treize moines quittèrent violemment le cloitre. Un d'entre eux se fit menuisier. — Erfurt suivit le mouvement *.
Ces violences étaient singulièrement déplaisantes à Luther. (c Nos moines sortent du couvent pour le même motif qui les y a fait entrer. Ils ne connaissent que le ventre et une liberté charnelle. Il vaut encore mieux qu'ils se perdent dehors que dedans. Je n'approuve point ces sorties tumultueuses. Faites néanmoins comme Cyrus, ne forcez personne, ne contraignez personne. Restez, vous (Link), comme Jérémie, à votre place à Babylone. J'agirai de même... Bon Dieu, tous nos moines vont se marier! Ils ne me forceront pas au moins de prendre femme '. »
Ses remontrances furent écoutées. Une assemblée des Âugustinsde la Thuringe et de la Misnie, tenue à Wittenberg
1 Rapport du prieur Held à TÉlecteur. G. B., I, 476. — Rolde, Àug^ Congr.y 368 ss.
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au commencement de Tannée (1522) , accorda aux moines la liberté de sortir ou de rester au couvent, selon la conscience de chacun. « Que ceux qui ont reçu de Dieu le don de chasteté y persévèrent et s'abstiennent des souillures de la vie du clottre; que ceux au contraire qui aspirent à une vie plus conforme à la volonté de Christ sortent, mais n'emploient pas leur liberté pour le mal, qu'ils enseig;nent le peuple ou qu'ils travaillent de leurs mains comme saint Paul Tenseigne, et qu'ils se gardent de troubler la paix de ^Égh^e *. »
Plus vive encore et plus générale était l'agitation des esprits contre les « abus de la messe ». La question du célibat intéressait particulièrement les prêtres et les moines. Ici, au contraire, le peuple entrait en scène. Ici encore, Garlstadt fit le premier pas dans la voie des réformes. Après ses thèses sur le célibat, il en publia d'autres dans lesquelles il réclamait, comme un droit inaliénable, la Gène sous les deux espèces. « Qui communie sans le calice, y disait-il, commet un péché. Mieux vaut se priver de toute communion. »
Luther, moins exclusif, n'allait pas si loin. « Non, répondit-il, les âmes pieuses à qui les tyrans refusent le Sacrement dans son ensemble ne pèchent pas. Il suffit de n'y point consentir intérieurement. J'approuve toutefois la résolution que vous] avez prise de rétablir la Gène selon l'institution de Jésus-Ghrist. G'est la première chose que j'eusse demandée à mon retour à Wittenberg. Là au moins vous avez la connaissance, et vous pouvez résister aux tyrans *. «
Ge qui le préoccupait davantage, c'était l'abus, à ses yeux, insupportable, que l'Église avait fait de la messe, en transformant la communion en un sacrifice pour les vivants et les morts. Sa conviction à cet égard était devenue invincible. « De ma vie, je ne dirai plus de messes privées. II y a ici, au château, un prêtre qui, chaque jour, dit la messe avec une
> Spal., Meuke, II, 600. — Relation de GUttel (10 janvier) dans la Fort~ geseile Sammlungy 1747, p. 169 ss. — Jager, 258. •De W., 11,35.
grande idolâtrie. Plût à Dieu que toutes ces messes privées* fussent diminuëes, sMI n'est pas possible de les abolir entièrement! ' v
On n'attendit pas, à Wittenberg, son retour pour accomplir la réforme si désirée. Nous voyons en effet que, dès le mois de septembre, dans Téglise paroissiale, on distribue aux laïques la Sainte Gène sous les deux espèces. Ce changement radical qui substituait la communion à la messe, la pensée d'une grâce reçue à ta pensée du sacrifice, se fit, paratt-il, avec Tassentiment général de la population, et sous l'inspiration de ce même Gabriel Didyme dont il a été question plus haut. Cet homme plein d'ardeur enflammait les esprits par des prédications passionnées.
« Le Sacrement, disait-il, n'est point un sacrifice. Le Sei^ gneur l'a institué, non pour que nous le lui offrions, maispour que nous le recevions de lui ; c'est un don de Dieu à nous. La communauté entière doit y prendre part. Revenez, à l'institution première, et ne contraignez pas les prêtres à dire chaque jour la messe *. »
On admirait son enthousiasme. La foule disait de lui i « C'est un prophète, c'est un second Luther. » Mélanchthon suivait assidûment ses sermons, communiait avec ses dis» ciples et lui cédait le pas.
Toutes ces choses ne se firent pas néanmoins sans une vive opposition. Au couvent des Augustins, le prieur Held, soutenu par quelques Frères, refusa de s'associer à ces nouveautés, et comme les deux partis ne parvinrent pas à s'entendre, on supprima tout simplement la messe '.
Le chapitre de l'église du Château manifestait les mêmes appréhensions, l'Université était indécise. Tandis que Mélanchthon voulait qu'on suivit « le bon exemple donné par
» De W., 11,92.
2 Rapport du chancelier Briick à TÉlecteur. G. R., J, 460. — V. aussi Jager, Carlstadty p. 508.
les Âugustins » , Garistadt, peut-être parce qu'il n'en avait pas eu l'initiative, pensait que le temps n'était pas encore propice. — Elle donna, néanmoins, sous l'inspiration de Jonas, son avis très-favorable à la Reforme projetée. Cet avis portait en somme que les prêtres étaient dans leur droit en refusant de dire la messe selon le rite ancien; que le Sacrement sous une seule espèce ne pouvait plus être justifié, mais qu'il ne fallait point contraindre les consciences. On y suppliait l'Électeur de prendre cette affaire en main, d'abolir au plus tôt, dans ses États, les abus de la messe, s'il ne voulait pas qu'au jour du jugement, la sentence dont a été frappée la ville de Gapernaum pour avoir repoussé la grâce de Dieu, retombât sur lui ^.
L'Électeur, fidèle à ses instincts de prudence, fit répondre par ses conseillers qu'une affaire de cette importance concernait l'Église chrétienne tout entière, qu'il ne allait par conséquent pas se hâter, que, si les nouveautés qu'ils cherchaient à introduire étaient fondées sur la Parole de Dieu, le reste de l'Église y consentirait, et alors la réforme pourrait s'accomplir sans difficulté; qu'il était, en outre, bon de se rappeler que les revenus des églises et des couvents reposaient en grande partie sur les messes qu'on y avait fondées. Il les invitait enfin à ne rien £aire qui pût exciter des troubles, ou causer dans l'Église de fâcheuses divisions *.
De pareilles recommandations n'avaient pas la puissance d'arrêter le flot montant des passions populaires. Les hommes prudents se voyaient dépassés, et Spalatin conjurait en vain Jonas de se modérer. C'était le moment où les moines Âugustins s'échappaient du couvent. Luther prit ici le même parti que dans la question du célibat des prêtres.
' h* Avis da 20 octobre 1521 est signé de Justus Jonas, Jean Dolzîk, Andréas Garistadt, Nicolas Amsdorf et Philippe Mélandithon. — Voir dans WàLCB, XV, l'avis, la réponse des conseillers de TÉlecteur, le D*^ Briick et Chrétien Beyer, ainsi que la réplique des théologiens. Id., G. R., 1, 460, 472.
2 Walch, XV, 2344. G. R., I, 471 ss.
Tout en blâmant les excès d'une agitation tumultueuse, il essaya, dans un traité sur VAbus de la messe, de justifier la réforme accomplie et de donner à celle-ci un fondement scriptuaire solide.
Le livre est dédié à « ses chers frères, les Augustins de Wittenberg» . « Ce que vous avez fait, leur dit-il, est Pœuvre de TEsprit; mais comment en répondrez-vous devant le monde? Il est toujours dangereux de s'élever contre un antique usage; je Tai moi-même assez éprouvé dans mes luttes contre le Pape, Il faut donc montrer à tous si l'on édifie sur le roc ou sur le sable mouvant. » Puis il établit les dogmes du sacerdoce universel, du saint ministère et du sacrement de la Cène, « ce gage de la rémission des péchés » , une grâce reçue et non un sacrifice offert à Dieu. Il parle des abus innombrables dont Rome a entouré cette grande institution divine, des messes privées comme d'une invention mensongère pour la délivrance des âmes du Purgatoire, et des idolâtries dont elles sont la source. Il cite, entre autres abus, cette église de Tous les Saints, œuvre de la piété de son prince, « avec les revenus de laquelle on pourrait nourrir tant de monde, » et enfin il exhorte ses frères à la persévérance et à la charité dans l'accomplissement de leur dessein. «Laissez, leur dit-il, les pharisiens se scandaliser; laissez-les dire. » « A Wittenberg, il n'y a plus de culte; ils sont tous devenus hérétiques et insensés. »
«t Quand j'étais enSaint, j ai souvent entendu raconter une prophétie touchant l'empereur Frédéric, qui devait se réveiller de la mort et délivrer le Saint Sépulcre. Cette prophétie ne s'appliquerait-elle pas à notre prince Frédéric, qui a été jugé digne d'être élu empereur, mais qui a refusé la coulonne? Le Saint-Sépulcre ne serait-il pas la Sainte Écriture, la Vérité de Christ tuée par les papistes et maintenue dans son tombeau par le monde des moines et des inquisi' leurs?
«Réjouissez-vous donc de ce que vous avez aujourd'hui le
spectacle du pur Évangile, euseignez-Ie aux autres et ne blessez pas, par votre orgueil, ceux qui sont faibles dans la foi*. »
Tous ces mouvements qui ëchappaient à sa direction le troublaient. « Ab ! disait-il dans cette solitude où Tinaction forcée lui causait de cruelles souffrances, si du moins j'étais à Wittenbcrgf » Désireux de connaître par lui-même le véritable état des cboses, il partit un jour vers la fin de novembre de la Wartbourg, en babit de chevalier, traversa audacieusement Leipzig, où il fut reconnu par une femme et parle maflre de Tbôtellerie où il s'était arrêté*, et tomba inopinément au milieu de ses amis à Wittenberg. N'osant descendre au couvent, il logea chez Amsdorf, et s'enquit de la situation, prenant plaisir à se montrer aux siens dans son bel accoutrement, avec sa grande barbe, et les réconfortant tous par sa forte et joyeuse parole. Trois jours après, comme le bruit de sa présence commençait à se répandre, il se remit en route et retourna précipitamment à la Wartbourg'.
Le charme de ce séjour de si courte durée avait été gâté parla trop grande circonspection de son ami Spalatin. Celuici, en effet, Tavait trompé en gardant par devers lui ses traités sur les vœux monastiques, sur Tabus de la messe, et son écrit contre le « tyran de Mayence » .
« Votre prudence, lui écrit-il de Wittenberg, dépasse toute mesure. Je veux que ce que j'ai écrit soit imprimé, à Wittenberg ou ailleurs. En agissant ainsi, vous m'exaspérez, et à l'avenir j'écrirai avec plus de violence encore. On peut faire disparaître des livres; on n'éteindra pas TEsprit... En arri-
» Op., VI, 113 88. — Erl., XXVIII, 27. !««• nov., en latin. La traduction allemande est du 25 nov. — Voir de W., II, 95, 166, 109.
*SE1DEMAN^, Leip, Disp. , iOO,
^ Lucas Cranacli fit alors son portrait. — Le musée de Berlin possède un portrait de Luiber peint par Cranach, en habit de cbevaller, avec la moustache et sans la barbe. — Il est bien de Cranach, mais il n*est pas sûr qu*il représente Luther. Les témoins qui Furent interrogés judiciairement à Leipzig déclarèrent que Luther portait la barbe longue.
vant iciy au milieu de tant de douceurs j*ai bu cette absinthe, de voir que personne ne connaissait et n'avait lu ces livres. Jugez de ma douleur. Tout ce que j'ai vu et entendu me platt beaucoup. Que Dieu réconforte les esprits de ceux qui veulent le bien. J'ai, il est vrai, été ennuyé pendant la route, du bruit d'une agitation inopportune de la part de quelques-uns des nôtres. Quand je serai retourné à mon désert, je ferai à ce sujet une exhortation publique, v
Puis, quelques jours après : « Vous feriez, mieux de m'écouter quelquefois. Je connais les pensées de Satan, mon Spalatin; mais il ne peut rien contre les pensées de Dieu... Vous autres courtisans, vous ne croyez en Dieu que s'il abaisse ses œuvres au niveau de vos sentiments. Si le célibat des prêtres et la vie monastique sont rejetés de Dieu, pourquoi donc, je vous en prie, ne pas chercher et suivre une autre manière de vivre? Faut-il perpétuellement disputer sur la Parole de Dieu et n'arriver jamais à l'action?... Si nous ne devons rien faire d'autre que ce que nous avons fait jusqu'ici, il ne allait pas non plus enseigner de nouvelles doctrines'.»
L'agitation inoppportune de quelques-uns des siens l'avait ému plus qu'il ne voulait le dire. Tout n'avait pu lui plaire dans ce qu'il avait vu à Wittenberg. Quelques jours même avant son arrivée dans cette ville, des désordres y avaient eu lieu : des prêtres qui disaient la messe dans l'église de la paroisse avaient été expulsés de Tautel par une bande d'étudiants et d'ouvriers. Cette jeunesse turbulente avait brisé les vitres des chanoines de l'église du Château, et l'autorité avait dû protéger contre leurs insultes le couvent des Capucins.
Un ardent désir de réformes emportait toutes les imaginations. En vain la cour s'opposait-elle aux nouveautés; en vain les hommes prudents et tournés vers les traditions anciennes demandaient-ils qu'on protégeât les institutions
1 De W., h, 109, 111.
ecclésiastiques menacées; en vain FÉlecteur exigeait-il qu'on s'en tint à la prédication et à la discussion des doctrines controversées ; la foule allait de Tavant, et elle suivait Tinspiration du prédicateur Didyme et de Tarchidiacre Carlstadt, devenus, depuis la disparition de Luther, les chefs écoutés du mouvement réformateur.
Garlstadt, cet ancien thomiste et cet ancien adversaire de Luther dans ses premiers combats, qui n'avait accepté que lentement et comme à regret les enseignements du inattre touchant la primauté du Pape, Tautorité des conciles, la communion sous les deux espèces, le célibat des prêtres et les vœux monastiques, avait changé subitement d'allures, et ne reculait devant aucune hardiesse. Entreprenant, orgueilleux, jaloux des succès de Luther, vaniteux, séduit par ses propres pensées qu'il ne prenait pas le temps de mûrir, soutenu d'ailleurs par la foule des gens remuants, il voulut aller plus loin qu'on n'était allé jusqu'ici. Luther avait réclamé la communion sous les deux espèces; lui, condamna la communion sous une seule espèce et la déclara impie. Luther avait demandé pour les prêtres la liberté du mariage ; lui, il exigeait qu'on fît du mariage une obligation *.
Le 22 décembre, prêchant dans l'église du Château dont il était archidiacre, il déclara à l'assistance que le !•' janvier, il administrerait la Sainte Gène sous les deux espèces à qui voudrait la prendre, et sans les cérémonies d'usage. Les conseillers de TÉlecteur tentèrent de l'empêcher; il les prévint, et le jour de Noël, l'acte fiit accompli. Il se répéta les dimanches suivants; et les villages voisins suivirent Texemple. Didyme, son second, renchérissait sur lui, rejetait les vêtements sacerdotaux, prêchait en habit d'étudiant, donnait la Gène à des enfants de dix ans. Le peuple s'entredonnait le pain et le vin, ne voulant plus recevoir les éléments divins de la main d'un prêtre. La liturgie se disait en
* V. Jâger, Carlstadt, 258 8s. — FoHgesetzte Sammlung y^. 169 88. — Strobel, 127. G. R., I, 553, 557.
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langue vulgaire. Les jeûnes et le carême furent abolis, la confession abandonnée, les églises fermées pendant la semaine, les images saintes enlevées partout. Les Augustins se signalaient entre tous par leur zèle novateur. Les premiers, ils brisèrent les images, « ces idoles défendues par la Parole de Dieu » , et brûlèrent les huiles saintes, sous le prétexté que l' extrême-onction n'est pas un sacrement.
Garlstadt, pour rendre un témoignage plus éclatant de ses convictions, s'était fiancé à une jeune fille et avait lancé une invitation solennelle pour son prochain mariage à tous les princes et seigneurs, « au monde entier ». Il se mêlait au peuple, allait chez les bourgeois, chez les artisans, et leur demandait leur sentiment sur tel ou tel passage de la Bible. « Dieu, disait-il, a caché ces choses aux sages et les a révélées aux simples. Les chrétiens sont tous prêtres et illuminés du Saint-Esprit. »
Didyme et un nommé More, recteur de l'école de la ville, parlaient, agissaient dans le même sens. Ils ajoutaient que toute étude est vaine, que l'inspiration supplée à tout, que les écoles et les sciences sont choses superflues. Leur parole ardente, écoutée à l'église, au cimetière, était reçue avec enthousiasme; les écoles se fermèrent; un grand nombre de jeunes gens abandonnèrent les études et prirent un métier. « Les actes du culte ne s'accomplissaient plus ; les malades, dit un contemporain, témoin pessimiste de ces scènes, l'ecclésiastique Frôschel, n'étaient plus visités, les criminels conduits à la mort, sans consolation et sans assistance, comme des animaux que le boucher mène à la tuerie. »
Tout cela était entremêlé de rêves sociaux. On demandait au conseil de la ville d abolir la mendicité, les cabarets, les maisons de prostitution, d'expulser les gens mal famés. On rédigeait des règlements nouveaux pour les églises; on instituait une caisse commune pour les pauvres, des prêts à intérêts modiques pour les artisans obérés.
L'autorité locale s'y prêtait, cédait à la contrainte;
rUniversité partagée faisait des réserves, puis consentait'. Aux plaintes de la cour et de l'Électeur, Mélanchthon répondait qu'il fallait céder pour éviter de plus grands maux, et lui-même se sentait incapable dWréter le torrent.
Luther comprenait la gravité de,la situation. Ce qu'il avait vu à Wittenberg durant son bref séjour lui avait inspiré des craintes sérieuses. A peine de retour à son Pathmos, il prit la plume et écrivit rapidement un petit livre qu'il intitula : Exhortation fidèle à tous les chrétiens, de se garder de la révolte et de la sédition*. »
Le livre entier est inspiré d'un grand esprit de sagesse. Luther y signale tout d'abord le double péril qui menace la chrétienté : d'un côté, le mépris du peuple et sa haine croissante contre le clergé; de l'autre, l'aveugle résistance de celui-ci à tout essai de réforme. Tout ce règne du Pape et des évéques est d'ailleurs, à ses yeux, un règne près de sa fin; le châtiment de Dieu commence, .et rien au monde ne peut désormais le garaatir contre les arrêts de la colère divine ; mais nulle main d'homme ne doit le frapper. Il est l'Antéchrist, il doit tomber par la seule puissance de la parole. «Toute sédition, même contre ce pouvoir impie, est coupable. Il ne faut jamais que la foule (Herr Omnes) en appelle à la violence. La révolte est insensée; elle atteint l'innocent plus que le coupable. Dieu la défend; le diable s'en réjouit comme d'une occasion propice pour calomnier les causes les plus saintes. L'autorité seule doit et peut agir Si elle s'y refuse, il ne reste aux chrétiens d'autre secours que la prière et la Parole, cette puissance divine qui doit tuer l'Antéchrist'. »
^ Un accord intervenu entre l'Université et le magistrat arrêta la forme nouvelle du culte. L'Electeur n'y donna point son assentiment.
^ L'ouvrage retardé à l'imprimerie ne parut que le 19 janvier suivant.
' Luther attendait alors la fin du monde. 11 la fixait à l'année 1524, pour laquelle on annonçait une grande conjonction de planètes.
y. Sermon du deuxième dimanche del'Avent^ dans saPostille. Erl., X, 69. — V. Erl., XXVI, 201. — Dk W., I, 546.
« Instruisez-vous par mon exemple; n'aî-je pas plus fait contre le Pape, les prêtres et les moines par ma seule parole que tous les rois, princes ou empereurs avec toutes leurs forces réunies? Ce n'est pas un homme qui a accompli cette œuvre, c'est Dieu lui-même « qui a tenu le gouvernail » . Prêchez donc l'Évangile, parlez, écrivez, criez sur les toits que ces institutions impies sont un mensonge ; déconseillez aux hommes d'embrasser l'état monastique; ne donnez plus d'argent pour leurs vaines cérémonies; dites partout que la vie chrétienne consiste dans la foi et dans la charité. Après deux ans de pareille lutte, le règne papiste s'en ira en fumée , à moins que le diable ne traverse les desseins de Dieu en poussant les hommes à la révolte. Il y a parmi nous trop de gens qui, fiers d'avoir appris quelques nouveautés, blessent les âmes faibles par leur jactance, tout en se vantant d'être tt de bons luthériens». Eh! laissez mon nom; ne vous appelez pas luthériens, mais chrétiens.
« Qui donc est Luther? La doctrine*que j'enseigne est-elle de moi? Pour qui donc ai-je été crucifié? Si l'apôtre saint Paul défendait aux chrétiens de son temps de se réclamer de lui ou de Pierre, comment pourrais-je, ver de terre, consentir à ce que les chrétiens d'aujourd'hui s'appelassent de mon misérable nom? Enfin vous rencontrerez comme adversaires deux sortes d'hommes : des loups ravisseurs et des âmes craintives, égarées. Frappez les loups par la parole; empêchez qu'ils ne séduisent le monde; mais épargnez, protégez, aimez les bibles et ne les tuez pas, sous prétexte de les délivrer. Que Dieu nous accorde à tous de mettre notre vie à la hauteur de nos doctrines. Il en est un grand nombre qui disent : Seigneur! Seigneur! qui exaltent la doctrine, mais dont le moindre souci est d'y conformer leur vie. »
CHAPITRE IV
LES TROUBLES Â WITTENBER6 \
Vers la fin du mois de décembre (le 27), il arriva à Wittenberg des hommes inspirés d'un esprit singulier. C'étaient un tisserand du nom de Nicolas Storch, suivi d'un ouvrier de la même profession, et un certain Marcus Tbomâ Stùbner, qui avait étudié à Wittenberg sous Mélanchthon *. Ces hommes se vantaient de révélations merveilleuses. Dieu, disaient-ils, leur parlait en songes et en visions. Ils annonçaient que la réFormation de l'Église devait s'accomplir par un homme plus grand que Luther, que l'état de choses actuel allait être transformé, les gouvernements de ce monde renversés, les prêtres exterminés, tous les impies anéantis; que la fin du monde était proche, et que Dieu établirait bientôt son règne. L'ange Gabriel avait apparu à Ciaus Storch et lui avait dit ; « Tu t'assoiras sur mon trône. »
Ils enseignaient aussi « la voie par laquelle l'âme s'unit à Dieu » , la mort à soi-même, la contemplation, l'anéantissement du moi qui s'abime en Dieu, ne voulant plus rien, ne
> Db W. — Erl. — Walch. — Corp. Réf. — Cameraril'S , Vita Melanchthonis. — Spalatin, Annales, dans Mbmken, Seriptor. rer» Ger» Tnan.,%, — Bdrckardt, Luther s Brie fwechsel, — Seckenoorf. — Seidemakit, Thomas Mûnter, 1842. — Kôstlin, I.
* Il y a bien quelque confusion au sujet de ces noms. Mélanchtbon dit : « Claus kStorcli et deux de ses compagnons. » La plupart des auteurs distinguent Stiibner de Marcus Thoma. Rostlin les identifie. (Kôst., I, 799.) Voir C. R., I, 533, 538. — Gamerarius, Vita MeL — Sbidemann, Thom. Mûnter, p. i6.
sentant plus rien; reflet lointain de ces doctrines mystiques qui ont traversé le moyen âge et cherché le salut de Thomme dans le panthéisme. Ils ajoutaient que les choses d'ici-has ne servent à rien, que la Parole extérieure est vaine, que rhomme ne saurait être enseigné que par le Saint-Esprit, et que, si Dieu avait voulu se révéler aux hommes par TÉcriture, il leur eût envoyé du ciel une Bible toute faite. Ils repoussaient en outre le baptême des enfants, comme une chose impuissante, puisque ce baptême n'apportait pas l'Esprit avec lui.
Ces hommes venaient de la ville de Zwickau, voisine de la Bohême, où l'évangile de Luther avait pénétré de bonne heure et s'était promptement mélangé à des doctrines hussites. La population de cette ville, formée en partie de tisseurs de drap, avait été exaltée par les prédications de Thomas Munzer, homme d'une ardente imagination, qui ne rêvait rien moins que la transformation immédiate de la société, et ne devait plus tard reculer devant aucun moyen pour accomplir ses desseins. Munzer, çn arrivant à Zwickau comme prédicateur de l'Évangile, avait d'abord excité le peuple contre les moines; puis, s'étant séparé de son collègue Aegranus après de vives disputes, il s'était mis à la tête d'une troupe fanatisée à laquelle il avait fait croire que le règne des prêtres était fini, et que le Saint-Esprit ne parlerait désormais que par la bouche des laïques. L'illumination grandit avec la lutte; le nombre de ses adhérents devint considérable; ils s'organisèrent. Douze apôtres et soixante-douze disciples entouraient Munzer. Parmi ceux-ci ressortaient Glaus Storch, « un instrument illuminé de Dieu » , et Marcus Thomâ, qui, méprisant ses anciennes études, ne voulait plus d'autre guide que les inspirations divines.
Cette troupe d'illuminés troublant la ville, le magistrat congédia Munzer. Un soulèvement eut lieu ; les hommes les plus compromis furent jetés en prison, et Munzer se réfugia en Bohème. Une enquête conduite par le pasteur Haus-
mann, un ami de Luther, mit au jour leurs doctrines et leurs actes. Storcli refusa de comparaître et partit avec Stûbner pour Wittenberg, où il espérait trouver un accueil sympathique et des partisans.
Mëlanchthon, qui eut une entrevue avec eux, et qui donna même à Marcus Thomà une hospitalité dont celui-ci abusa, fut frappé de tout ce qu'il entendit. Son émotion fut si grande qu'il en écrivit le jour même à l'Électeur. « Ce ne sont pas, lui disait-il, des hommes à mépriser. Il est visible qu'il y a en eux un esprit dont personne ne peut juger que Luther. Si l'Évangile, l'honneur, la paix de l'Église sont en péril, il faut de toutes manières arriver à ce que ces gens puissent lui parler, d'autant plus qu'ils se réclament de lui. Je n'aurais pas osé en écrire à Votre Grâce, si l'importance de la chose ne m'y eût contraint. » — Amsdorf, de sens plus rassis, ne voulut ni les voir ni les entendre. « Je ne suis, dit-il, qu'un écolier dans l'étude des Saintes Écritures, et ces hommes parlent de choses inouïes, trop hautes pour moi. Il ne faut ni les croire ni les mépriser, mais écouter ce qu'ils disent et examiner leurs doctrines \ »
Ces nouvelles jetèrent le Prince dans une grande perplexité. Il ne se sentit ni le courage de rappeler Luther, ni la volonté de rien entreprendre contre ces doctrines étranges. « C'est là, dit-il à ses conseillers, une grande et importante afFaire. Comme laïque, je n'y comprends rien. Le bon Dieu m'a donné à moi et à mon frère une assez grande fortune. Eh bien! plutôt que d'agir contre Dieu, je préférerais prendre un bâton en main et quitter le pays. » — « Tous ceux qui étaient présents, dit Spalatin qui rapporte le fait, furent frappés et émus de ses paroles. Tel, ajoute-t-il, a été son cœur jusqu'à la fin de sa vie *. »
La modération de ce prince doit être d'autant plus remarquée, que ces doctrines lui étaient antipathiques, que ces
» Corp. Réf., ï, 533.
2 Sëgkekdorf, T, 193.
hommes, en se mêlant aax éléments de désordre qui déjà troublaient le pays, augmentaient par leur présence les ennuis de sa situation déjà fort difficile vis-à-vis de TEmpire et des autres princes de F Allemagne, situation qu'il ne maintenait que grâce à une prudence consommée et au grand éclat de ses vertus. Le duc Georges, son cousin, l'accusait en effet hautement de n'avoir pas pris des mesures sérieuses contre les novateurs. Dans une lettre au duc Jean, frère de i*Électeur (16 novembre 1521), il le plaignait qu'on voulût faire revivre les erreurs des Bohémiens, a à cause desquelles tant de milliers de Saxons avaient autrefois perdu la vie w . Il disait que les Augustins de Wittenberg avaient détruit la Messe sans que l'Electeur y eût mis obstacle; qu'on avait pro&né les reliques de saint Antoine, soutenu la légitimité du mariage des prêtres, repoussé toute religion, nié l'immortalité de l'àme, et que c'était la doctrine de Luther qui avait tout enfanté. Il priait donc le duc de porter l'Électeur à remédier à de si grands maux, ajoutant que lui, de son côté, y contribuerait de tout son pouvoir, cela d'autaut pliis volontiers qu'ils n'avaient tous trois plus longtemps à vivre. Puiâ, s'adressant directement à TÉlecteur, il lui disait qu'il se déshonorait en favorisant Luther, et qu'il exposait sa personne au danger, en le souffrant dans ses États. — D'un autre côté, les évéques de Meissen et de Mersebourg le suppliaient d'exécuter les ordonnances de la chambre impériale de Nuremberg, qui intimaient aux princes de l'Empire d'avoir à réprimer le scandale de l'abolition de la Messe et celui plus grand encore du mariage des prêtres* .
Luther fut promptement instruit par Mélanchthon et par Amsdorf de ce qui se passait à Wittenberg. Il ne fut pas un seul instant ébranlé à l'ouïe des merveilleuses révélations des nouveaux prophètes, et il répondit calmement à Mélanchthon :
1 Sbck., I, 219.
« Je ne comprends pas votre timidité, à vous qui me surpassez par TEsprit et par la science. D'abord, il ne faut pas recevoir d'emblée ces prophètes qui n^apportent |d'autrev témoignages que celui qu'ils se rendent à eux-mêmes^ Éprouvez les] esprits, suivez le conseil de Gamaliel. Tout ce. ce que j'apprends d'eux, de leurs paroles et de leurs actes^ Satan peut le faire aussi bien. Examinez donc, à ma place, s'ils peuvent prouver leur vocation. Jamais Dieu n^envoie un homme, fût-ce son Fils lui-même, sans lui donner vocation de la part d'autres hommes ou sans le faire connattr^e par des signes. Les prophètes, jadis, puisaient le droit 4e prophétiser dans une loi et un ordre établi, comme nous aujourd'hui. Donc ne les recevez pas s'ils se présentent au nom d'une révélation particulière et sans autre appel.
« Interrogez aussi l'esprit qui les anime. Voyez s'ils ont éprouvé ces détresses spirituelles, ces naissances divines^, ces morts, ces enfers. S'ils be vous parlent que d'impressions agréables, tranquilles, religieuses, dévotes, comme ils disent^ ne les croyez pas, quand même ils prétendraient être ravis au troisième ciel. Le signe du Fils de l'Homme leur manque.•• Youlez-vous savoir le lieu, le temps, la manière dont Dieu parle aux hommes ? Écoutez : « Il a brisé tous mes <os « comme un lion; je suis rejeté de devant sa face, et mon âme « est abaissée jusqu'aux portes de l'enfer. » Non, la Majesité Divine (comme ils disent) ne parle pas à l'homme immédiatement, en sorte que l'homme la voie, « car nul homme, dit- « elle, ne peut me voir et vivre » • Les songes eux-mêmes ^ les visions des saints sont des choses terribles... Faites donc l'épreuve, et n'écoutez même Jésus glorieux qu^après avoir vu Jésus crucifié. »
Yoilà pour la prophétie et les révélations particulièrea* Quant au baptême des enfants, un des points de la doctrine dés prophètes de Zwickau qui, plus tard avec les anabaptistes^ allait être le drapeau du radicalisme religieux et politique, Luther n'hésita pas davantage : « Us ne m'émeuvent nuUe-
ment. C'est à eux à prouver que le baptême des enficints n^est pas fondé sur la Parole de Dieu. Gardez Tantique usagée de rÉglise qui remonte aux temps apostoliques. Les enfants ne participent-iis pas aussi aux bienfaits de Jésus-Gbrist? et quand il étend ses mains pour bénir, ne les étend-il pas aussi sur eux? Oui, la foi est nécessaire pour Tacceptation du sacrement; et c'est à tort qu'on a cru baptiser les enfants sur la foi des parrains ou la foi de l'Église. Si l'Église intervient, c'est uniquement en suppliant Dieu, et en lui présentant les petits enfents auxquels il donne la foi en même temps que le baptême.» — Il ne va pas plus loin; il ne se demande pas ni comment la foi peut naitre cbez des êtres inconscients, ni si ce baptême correspond à Tacte de la régénération ; il s'en tient à cette pensée qui fut d'ailleurs celle de toute sa vie, que les enfants sont des membres vivants de l'Église et que, comme tels, ils doivent aussi « être saisis par Jésus- Christ » . Puis il ajoute : « J'ai toujours pensé que Satan nous ferait cette blessure; mais il n'a pas voulu nous la faire par les papistes. C'est parmi nous et entre nous qu'il soulève ce schisme si grave ; mais Christ le frappera et le mettra promptement sous nos pieds \ »
Et à Amsdorf : « Ne vous troublez pas si facilement. Vous avez pour vous l'Écriture. Éprouvez leurs esprits pour voir s'ils viennent de Dieu. Puis le Seigneur vous montrera ce cfu'il y aura à faire. Le fait même qu'ils se vantent d'être «m rapport avec la Majesté Divine m'est singulièrement suspect '• »
Cependant les prophètes gagnaient du terrain, leurs doctrines plaisaient à la foule excitée; un théologien, Martin Cellarius, fut gagué. Carlstadt séduit, et reconnaissant en eux l'esprit qui l'animait lui-même, précipitait le mouvement en se mêlant aux hommes qui fuyaient les églises et brisaient les images des saints. Il se vantait aussi d'avoir des inspirations
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particulières et des révélations; il avait adopté le langage mystique de Mûnzer et parlait comme lui du « délaissement et de rimmobilité » qui conduit Tâme à la perfection. Les scènes tumultueuses se succédaient; les étudiants étaient démoralisés; un grand nombre d'hommes honnêtes et timides abandonnaient la Réforme, mère de tant de désordres; T Université, peu de temps auparavant si florissante, voyait ses élèves l'abandonner; les princes de TEmpire étaient menaçants; Télecteur Frédéric, revenu de son premier étonnement, songeait à des mesures de rigueur pour ramener à son devoir une population affolée. Les théologiens impuissants ou divisés entre eux, le magistrat, la ville, en un mot tout ce qu'il y avait à Wittenberg d'hommes honnêtes, demandaient à grand cri le retour de Luther. On lui écrivit, on le pressait, on conjurait l'Électeur de le rappeler '.
Quand il apprit toutes ces choses, il en fut blessé au fond de l'âme : « Toutes mes souffrances passées ne sont rien a côté de celles-ci. Jamais de ma vie je n'ai été si profondément atteint. » Il prit dès lors une résolution inébranlable. Voyant sa belle œuvre spirituelle compromise par des violences charnelles, son Évangile menacé par ceux-là mêmes qui devaient en être les soutiens, il n*hésita plus, et, quoi qu'il pût lui advenir, il prépara son départ :
(i Chaque jour, écrit-il à Spalatin, j'apprends des choses nouvelles et pires que les premières. Je reviens, si Dieu le veut, et je m'établirai n'importe où, à Witlenberg ou ailleurs; car il le faut. Ce ne sont point les prophètes qui m'émeuvent, mais les nôtres. Il ne faut pas que ces hommes soient mis en prison, surtout par ceux qui se vantent de nous appartenir. Que le Prince ne fasse pas attention à moi. Ah! s'il avait ma foi ou moi sa puissance! Nul doute que, sans tirer l'épée et sans répandre le sang de personne, nous ne réussissions à éteindre ces tisons embrasés et à nous rire
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d^eux. Le duc Georges, le plus malheureux de tous, agit dans ces affaires comme Dieu agira envers lui dans ses conseils sur les fils des hommes. C'est la haine qui le pousse, et il ne le voit pas ! Que Dieu Téclaire, s'il en est digne ! Je ne puis dire autre chose. Pour vous, faites en sorte que notre Prince ne souille pas ses mains dans le sang de ces hommes. Adieu, et priez pour moi *. »
En même temps il rédigeait, pour son église aimée de Wittenberg, une remontrance que son brusque départ T empêcha toutefois de faire parvenir à sa destination.
« Ces j novateurs, lui disait-il, s'en sont pris à la messe, «ux images, au sacrement, à toutes sortes de choses misé- Aables qui n'ont aucune importance, et ils ont laissé tomber ht' foi et la charité... Tout cela, sans doute, serait excellent, si nous avions tous la même foi, si la communauté entière y donnait son assentiment, si personne n'en devait être scandalisé. Mais il n'en saurait être ainsi. Nous ne pouvons tous «voir la science de Garistadt. C'est pourquoi nous devons &jre des concessions aux faibles ; sinon, toi qui es fort, tu eo>urras bien, il est vrai, mais le faible qui ne peut marcher du même pas que toi, périra.
« Dieu vous a donné sa Parole pure, et il a fait de grandes grâces à ceux de Wittenberg. Néanmoins je ne vois chez "VOUS aucune charité... Nous avons encore beaucoup de frères et de sœurs à Leipzig, dans le pays de Misnie, partout. Il faut aussi les prendre au ciel avec nous. Si le duc Georges eî plusieurs autres, troublés par ce qu'ils voient, sont irrités contre nous, il nous faut pourtant les supporter et tout espérer d'eux. Il est possible qu'ils deviennent meilleurs que nous ne sommes. On a commencé vite cette affaire, »purdi, purdiv , on y est allé à coups de poing. Gela ne me plaît nullement, sachez-le; et je ne veux avoir aucune part m. ce que vous faites. Vous avez commencé sans moi ;
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continuez sans moi aussi. Ce que vous avez fait n^est pas bien, quand même Garlstadt dirait le contraire. Vous avez séduit une foule de consciences misérables... C'est le diable qui vousy pousse, afin de pouvoir calomnier la Parole de Dieu dans son premier essor. Il vous a jeté dans ces misères qui consistent à vous en prendre aux sacrements, a des questions de gras ou de maigre, afin que, tout entiers à ces choses de néant, vous perdiez votre charité, etc. *. »
Puis il écrivit à l'Électeur :
« Votre Grâce a fait chercher pendant de longues années des reliques en tous pays. Dieu a exaucé vos désirs; il vous a envoyé sans frais et sans peine une croix tout entière avec les clous, la lance et les fouets. Bénie soit, au nom de Dieu, la nouvelle relique. Seulement, que Votre Grâce ne s'effraye pas; qu'elle étende sans crainte les bras et laisse les clous s'enfoncer dans sa chair, qu'elle bénisse le Seigneur, et qu'elle reste joyeuse. C'est ainsi qu'il doit arriver à quiconque veut avoir la Parole de Dieu. Il ne faut pas seulement qu'Anne et Caïphe menacent, il faut encore que Judas soit au nombre des apôtres, et Satan parmi les enfants de Dieu. Que Votre Orâce soit prudente et sage, et ne se laisse pas conduire par la raison ou l'apparence des choses; qu'elle ne redoute rien. Satan n'est pas encore où il désire venir. Croyez-en un peu ma folie, ô Prince! je connais bien ces attaques de Satan et d'autres encore; aussi je n'ai point peur de lui, et cela lui fait mal. Tout cela n'est qu'un commencement. Laissez le monde crier et juger; laissez tomber ce qui doit tomber, quand ce seraient saint Pierre et tous les apôtres. Ils reviendront au troisième jour, quand le Christ ressuscitera. Il faut que nous accomplissions cette prophétie de saint Paul : Exhibeamus nos in seditionibus . {II Cor,, vi.) Que Votre Grâce daigne m'excuser; j'ai dû laisser courir ma plume; car le temps presse, et si Dieu le veut, je serai bien-
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tôt là. Que Votre Grâce ne se préoccupe pas de moi ^ » I/excellent prince lui fit aussitôt répondre qu'il acceptait d'avance bien volontiers toutes les peines que Dieu lui enverrait, qu'il ne savait que résoudre au sujet de Wittenberg où les choses allaient a d'une façon par trop singulière » ; mais qu'il était obligé de se soumettre aux lois de l'Empire , et qu'il le priait de prendre patience et de retarder son départ jusqu'à l'époque de la prochaine diète qui devait se réunir au printemps. En même temps il chargeait son conseiller Jean Oswald, bailli d'Eisenach, de lui répéter ses désirs et ses instructions. La lettre de l'Électeur parvint à Luther le dernier jour de février, la veille de son départ. Oswald arriva trop tard*.
» De W., II, 136. Fin de février.
2 Voir Seck., I, p. 216. — Walch, XV, 2376. Corp. Réf., I, 559 ss. — Seck., 44. — Luther reçut la lettre de TÉlecteur le vendredi 28 fév. — L'instruction d'Oswald est datée du 3 mars. Voir Kostlin, I, 801.
LUTHER APAISE LES TROUBLES DE WITTENBERG
(t Satan menace, tous nos voisins sont en émoi. Je me suis exposé vivant aux fureurs du Pape et de TEmpereur, N'étant protégé que par les puissances célestes, je me suis jeté au milieu de mes ennemis; et tout homme, à toute heure, a le droit de me tuer * ! »
Luther partit de la Wartbourg, accompagné d'un seul serviteur. Sa captivité avait duré dix mois. Il avait gardé son costume de chevalier pour n'être point reconnu, et il chevauchait, le cœur brûlant, vers Wittenberg. Le 3 ou le 4 mars, deux Suisses, deux braves jeunes gens, qui s'en allaient étudier à l'Université, le rencontrèrent à léna. Le récit naïf qu'ils nous ont laissé de leur entrevue avec rhomme extraordinaire dont tout le monde parlait, est si caractéristique et dépeint si bien les préoccupations du jour,
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que nous n'hésitons pas , malgré sa prolixité , à le reproduire ici' .
Deux jeunes cens, Jean Kessler et Jean Reutiner, fatigués d'un long voyage, mouillés jusqu'aux os, arrivent à rhôtellerie de VOurs noir. L'hôte les reçoit avec bonté. Us s'assoient près de la porte entr'ouverte de la salle commune. « Nous trouvâmes dans la salle, racontent-ils, un homme assis tout seul à une table, un livre ouvert devant lui. 11 nous salua amicalement et nous dit de venir à table près de lui ; puis il nous invita à boire, si gracieusement que nous ne pûmes refuser. Quand nous vîmes son aménité et sa douceur, nous nous assîmes à ses côtés, comme il nous en avait priés, et nous demandâmes qu'on nous apportât une mesure de vin, afin de lui faire honneur et de répondre à sa politesse. Nous pensions qu'il n'était autre qu'un reltre, car il avait, selon la coutume du pays, la tète couverte d'un bonnet rouge, il était vêtu d'un haut-de-chausses et d'un pourpoint, il avait une épée à son coté. De la main droite, il tenait la poignée de l'épée ; de la gauche, il feuilletait son livre*
« Il commença par nous demander de quel pays nous étions; mais lui-même fit la réponse : — Vous êtes Suisses, dit-il, mais de quelle partie de la Suisse? Nous répondîmes : — De Saint-Gall. 11 ajouta : — Si, comme je l'ai compris, vous vous rendez à Wittenberg, vous y trouverez de bons compatriotes, entre autres Jérôme Schurf et son frère, le docteur Augustin. — Nous avons, répondîmes-nous, des lettres pour eux. Nous lui demandâmes ensuite : — Pourriez-vous nous dire, messire, si Martin Luther est maintenant à Wittenberg, ou en quel lieu il se trouve? 11 répondit : — Je sais pertinemment que Luther n'est pas maintenant à Wittenberg; mais il y viendra bientôt. Philippe Mélanchthon y est; il y enseigne le grec; d'autres enseignent l'hébreu; je vous engage beaucoup à étudier ces deux langues, car leur connaissance est nécessaire pour l'intelligence des
* GoTZiNCER, Sahhata J. Kessler s pSa\nt-G&\\^ 1869. — Voir aussi Y Aima" nach helvétique de 1808, p. 119 ss.
Saintes Écritures. — * Dieu soit béni, dimes-nous; car (pour autant qu'il nous conserve la vie) nous ne voulons pas nous arrêter avant que nous ayons vu et entendu cet homme ; car c'est à cause de lui que nous avons entrepris ce voyage, ayant appris qu'il veut renverser le clergé et la messe comme un culte mal fondé. Gomme nos parents nous ont élevés dès notre jeunesse pour que nous devenions prêtres, nous voudrions bien voir quel enseignement il nous donnera et sur quoi il appuie son entreprise,
« Après ces paroles, il demanda : — Où avez-vous étudié jusqu'ici? Réponse : A Bàle. — Comment cela va-t-il, à Bàle? Érasme de Rotterdam y est-il encore? Que fait-il? — Messire, dimes-nous, nous croyons qu'il se porte bien. Quant à ce qu'il fait, personne ne le sait, car il se tient coi et réservé. ^ Nous étions bien surpris d'entendre un chevalier parler ainsi de Schurf, de Philippe, d'Érasme, de la nécessité des deux langues grecque et hébraïque. Avec cela il prononçait, par moments, quelques mots latins, ce qui nous donnait à penser que cet homme n'était pas un chevalier ordinaire. — Mes amis, nous demanda-t-il, que pense-t-on de Luther en Suisse? — Messire, répondis-je, il y a sur lui, comme partout, plusieurs opinions. Quelques-uns ne peuvent assez l'exalter et remercier Dieu qui, par lui, a révélé la vérité et fait reconnaître les erreurs. D'autres, au contraire, et surtout les prêtres, le condamnent comme affreux hérétique. — Ah! oui, reprit-il ; les prêtres.
« Durant cet entretien, nous pous étions familiarisés à lui, si bien que mon compagnon prit le livre qui était devant lui et l'ouvrit. C'était un Psautier hébreu. Il le reniit bientôt à sa place, et le chevalier le reprit. Cela augmenta nos doutes à son sujet, et mon compagnon se mit à dire : — Je donnerais bien un doigt de ma main pour comprendre cette langue. Il répondit : — Vous pouvez l'apprendre pour peu que vous y mettiez du zèle; je désire aussi y faire des progrès, et je m'y exerce chaque jour.
60 LUÏHEK,
« Gomme le jour baissait et qu'il commençait à faire nuit, rhôte vint devant la table ; et comme il avait entendu notre vif désirde voir Martin Luther, il dit : — Chers compagnons, vous l'auriez vu si vous aviez été ici il y a deux jours, car il s'est assis à cette place-là. Il nous montrait du doigt la place. Gela nous vexait de nous être ainsi attardés, et nous maudîmes les mauvais chemins qui nous avaient empêchés. — Au moins, dîmes-nous, nous avons la joie d'être dans la maison et à la table où il s'est assis. — L'hôte se mit à rire et sortit de la salle. Je courus à lui, effrayé par l'idée que j'aurais pu faire quelque inconvenance. Alors il médit : — Puisque je vous vois si fidèles et si désireux de voir et d'entendre Luther, eh bien, c'est lui qui est assis auprès de vous. — Je pensais qu'il voulait plaisanter, — Oh! monsieur l'hôte, vous voulez vous moquer de moi! — G'est lui bien certainement, mais ne faites pas semblant de le savoir et de le connaître. Je quittai l'hôte, ne pouvant croire à ce qu'il me disait, et rentrai dans la salle;, je m'assis à la table, et j'aurais bien voulu répéter à mon compagnon ce qu'il m'avait dit. Je me tournai donc vers la porte, de son côté, et je lui dis tout bas : — L'hôte m'a dit que c'est Luther. — Il ne voulait pas plus le croire que moi. — Il a peut-être dit que c'est Hutten; et tu auras mal compris !
« Gomme le costume de chevalier indiquait Hutten plutôt que Luther, qui est un moine, je me persuadai que l'hôte avait dit : G'est Hutten; caries deux noms commencent à peu près de la même manière; c'est pourquoi tout ce que je dis depuis lors, je le dis comme si je parlais au seigneur Ulrich de Hutten. — Sur ces entrefaites arrivèrent les deux mar* chands (que les Suisses avaient déjà rencontrés) qui voulaient aussi passer la nuit dans l'hôtellerie. Quand ils se furent débarrassés de leurs charges et eurent ôté leurs éperons, l'un d'eux déposa près de lui un livre non relié. Martin demanda quel livre c'était. — G'est, dit le marchand, V Explication de quelques évangiles et épitreSy du
SA VIE ET SON OErVOE. 61
docteur Luther. Le livre sort des presses et vient de paraître ; ne lavez-vous pas vu encore? — Martin répondit : — Je le recevrai aussi bientôt. »
« Alors rhôte vint à nous et nous dit : — Chers compagnons» asseyez-vous avec ces messieurs à table; je vous traiterai bien. Quand Martin eut entendu cela : — Venez, nous dit-il, je réglerai le compte avec Thôte. — Durant le repas, il prononça beaiiconp de beaux et gracieux discours; nous et les marchands, nous étions ébahis, et nous étions plus occupés de ses paroles que des aliments. 11 disait entre autres, en soupirant, comment les princes et seigneurs, réunis à la diète de Nuremberg pour la Parole de Dieu et pour adoucir les charges de la nation allemande, avaient perdu leur temps en fêtes. Il ajoutait que la vérité évangélique porterait plus de fruits chez nos enfants que chez nous, qui étions tout pénétrés du poison de Terreur romaine. — Chacun des marchands dit là-dessus son opinion. Le plus vieux ajouta :
— Je ne suis qu'un humble et simple laïque, et je ne m'entends guère à ces choses; mais je dis : Il faut que Luther soit un ange descendu du ciel ou un diable venu de Tenfer. J'ai là dix florins que je lui donnerais volontiers pour pouvoir me confesser à lui ; car je crois qu'il saurait bien instruire ma conscience.
« Cependant l'hôte vint à nous et nous dit : — N'ayez pas de souci pour la dépense, Martinus a payé pour vous le souper. Cela nous fit plaisir, non à cause de l'argent et du repas que nous avions pris, mais parce que cet homme avait été hospitalier pour nous. Après le souper, les marchands se levèrent et allèrent à l'écurie prendre soin de leurs chevaux. Martinus demeura seul avec noua dans la salle ; alors nous le remerciâmes pour le repas et sa bonté, et nous lui laissâmes voir que nous le prenions pour Ulrich de Hutten. Mais il dit :
— Je ne le suis pas. — Arriva alors l'hôte, et Martinus lui dit : — J'ai été fait gentilhomme cette nuit; car ces Suisses me tiennent pour Ulrich de Hutten. — Vous ne Tètes pas.
répoodit rhôte ; mais vous êtes Martin Luther. Il se mit à rire et dit : — Ils me prennent pour Hutten, vous pour Luther I Puis il prit un grand verre de bière, Téleva, et dit à la manière du pays : — Suisses, buvez encore un bon coup pour la bénédiction. — Et comme je voulais prendre le verre, il le changea et m'en remit un plein de vin. — Vous n'êtes pas accoutumés à la bière ; buvez ce vin* Alors il se leva, jeta sur ses épaules sa cotte d'armes, nous donna la main en disant : — Quand vous arriverez à Wittenberg, saluez de ma part le docteur Jérôme Schurf. — Nous le ferons volontiers, lui répondîmes-nous ; mais comment devonsnous vous nommer, pour qu'il copmrenne que la salutation vient de vous? — Dites-lui simplement : Celui qui doit venir, vous salue. Il comprendra. C'est ainsi qu'il nous quitta pour aller se reposer,
«Ensuite, les marchands rentrèrent dans la salle et se firent encore apporter à boire ; ils parlèrent longtemps au sujet de celui qui avait mangé avec eux, et se demandaient qui il pouvait être. L'hôte déclara qu'il le tenait pour Luther, et les marchands se laissèrent persuader. Ils regrettaient beaucoup d'avoir parlé inconsidérément de lui, et dirent qu'ils voulaient se lever tôt le lendemain, avant qu'il partit, et le supplier de ne point prendre leurs paroles en mauvaise part et de ne pas s'irriter contre eux, vu qu'ils n'avaient point reconnu sa personne. C'est ce qu'ils firent en effet ; et tout au matin ils allèrent le trouver à l'écurie. Mais Martin leur répondit : — Vous avez très-bien parlé pendant le souper. Vous voulez donner dix florins à Luther et vous confesser à lui. Quand vous le ferez, vous verrez alors si je suis Martin Luther. Il ne s'est pas donné davantage à connaître ; il est monté à cheval et s'est mis en route pour Wittenberg.
« Le même jour, nous aussi nous sommes partis pour Wittenberg. Nous y sommes arrivés le soir. Le mardi suivant, nous nous sommes rendus chez le docteur Jérôme Schurf, pour lui remettre notre lettre de recommandation. Quand
on nous eut appelés dans la chambre, voilà, nous y trouvâmes Martinus, comme il était à léna, avec Philippe Mélanchthon, Justus Jodocus Jonas, Nicolas Amsdorf, le docteur Augustin Schurf, qui lui racontaient ce qui s'était passé à Wittenberg durant son absence. Il nous salua, sourit ; et, en l'indiquant du doigt, il dit : — Celui-ci est Philippe Mëlanchthon de qui je vous ai parlé. »
Le 5 mars, Luther arriva à Borna, près de Leipzig, s'arrêta chez un ami, Michel Von der Strassen, et de là écrivit à TÉlecteur une lettre en réponse à celle qu'il avait reçue le 2 février :
« Sérénissime prince et très -gracieux seigneur, votre lettre et votre avis me sont parvenus le vendredi soir, la veille du jour que j'avais fixé pour mon départ. Je n'ai nul besoin d'assurances nouvelles pour être pleinement persuadé des bonnes intentions de Votre Grâce, j'en suis convaincu autant qu^homme peut l'être. D'autre part, je sais aussi, de science plus haute que toute science humaine, que mes intentions sont droites.
«Je vois, par votre lettre, que Votre Grâce s'est un peu émue de ce que je lui recommandais d'être sage. Elle connaît trop bien mon cœur pour ne pas se persuader qu'en me servant de cette expression, il ne pouvait me venir à l'esprit de mettre en doute sa sagesse si vantée... Je n'avais, en écrivant ainsi, d'autre intention que de la consoler, non certes au sujet de mon affaire, mais au sujet des troubles qui, à la honte de l'Évangile, se sont élevés parmi les nôtres à Wittenberg. Je me disais que Votre Grâce devait en avoir un grand chagrin. J'en ai été moi-même rempli d'une telle douleur que si je n'étais pas certain que nous avons le pur Évangile^ j'eusse désespéré! Tout ce que j'ai souffert jusqu'à ce jour n'est rien à côté de ceci. J'aurais voulu, si possible, l'empêcher par le sacrifice de ma vie. Car on a agi de telle Eaçon que nous ne pouvons le justifier ni devant Dieu ni
devant le monde. Et c'est moi, c'est le saint Évangile qu'on en rend responsables ! Voilà ce qui me blesse le cœur.
« Quant à ma cause, voici ce que je répondrai : Votre Grâce le sait, ou si elle né le sait pas, je dois le lui apprendre. J'ai reçu rÉvangile non des hommes, mais du ciel, par Notre- Seigneur Jésus-Christ. J'aurais pu revendiquer (et je le ferai à l'avenir) le titre de serviteur de Dieu et d'Ëvangéliste. Si je me suis offert d'être entendu et d'être jugé, ce n'était pas que je doutasse; c'était par humilité, pour gagner les autres. Puisque je vois maintenant que ma trop grande humilité n'a d'autre effet que d'avilir l'Évangile, et que le diable, à qui je ne donnais qu'un doigt, veut prendre toute la place, ma conscience me force aujourd'hui d'agir autrement. J'ai fait une assez grande concession à Votre Altesse Électorale, en me retirant pendant une année pour lui plaire. Le diable sait que ce n'est pas par peur que je l'ai fait. Il connaissait bien mon cœur, et il savait, quand je suis entré à Worms, que s'il y avait eu là autant de diables que de tuiles sur les toits, je me serais néanmoins jeté joyeusement au milieu d'eux.
« Le duc Georges est pourtant bien moins à craindre qu'un seul diable. Et puisque le Père de l'infinie miséricorde nous a faits, par son Évangile, maîtres du diable et de la mort, et lious a donné cette plénitude de confiance de pouvoir lui dire : « Père bien-aimé! » Votre Grâce peut en conclure que ce serait singulièrement mépriser sa promesse que de ne pas oser affronter la colère du duc Georges. Si les choses qui se passent à Wittenberg se passaient à Leipzig, je monterais aussitôt à cheval pour m'y rendre, quand même (que Votre Grâce me pardonne ces folles paroles) il n'y pleuvrait pendant neuf jours que des ducs Georges, et que chacun d'eux serait neuf fois plus furieux que ne l'est celui-ci. II tient mon Seigneur Jésus-Christ pour un homme de paille. Mon Sei- ^gneur peut le souffrir pendant un certain temps, et moi avec lui. Je ne cacherai pas à Votre Altesse que j'ai prié et
pleure plus d'une fois à son sujet; j'ai demande à Dieu de Tëclairer.
» Je prierai et pleurerai encore une fois pour lui. Ensuite, plus jamais. Je supplie Votre Altesse de prier et de faire prier, afin de détourner le jugement de Dieu qui, hélas! le menace.
« Je vous écris ainsi afin que Votre Altesse sache que je viens à Wittenherg sous une protection autrement plus puissante que celle de TÉlecteur. Je n'ai nullement la pensée de solliciter votre secours; je crois même que je protégerai plus Votre Altesse qu'elle ne me protégera. Si même je savais qu'elle pût ou voulût me protéger, ce n'est pas à Wittenherg que j'irais. Il n'y a point d'épée qui puisse venir en aide à cette cause. C'est Dieu seul qui doit tout fsiire sans aide et sans concours humains. Celui donc qui croit le plus est celui qui protégera l'autre. Or comme je pressens que Votre Grèce est encore bien faible dans la foi, je ne puis croire qu'elle soit l'homme qui puisse me défendre ou me sauver.
a Puisque Votre Altesse désire savoir ce qu'elle a à faire, et qu^elle suppose qu'elle a trop peu fait jusqu'ici, je lui répondrai en toute soumission : Non, Votre Altesse a trop fait; elle ne doit rien faire du tout. Dieu ne veut ni soucis ni efiforts de votre part, ni de la mienne. Lui seul et personne d'autre ne doit agir. Que Votre Altesse se dirige donc d'après cela. Si vous croyez, vous serez plein de confiance et de paix; si vous ne croyez pas, moi je crois; et il me faudra bien voir Votre Grâce souffrir tous les soucis et toutes les angoisses que souffrent les incrédules. Comme je me refuse à suivre les conseils de Votre Altesse, vous êtes excusé devant Dieu dans le cas où je serais fsiit prisonnier ou mis à mort. Quant à l'égard des hommes» voici quelle doit être la conduite de Votre Altesse : obéir à l'autorité, comme il sied à un princ^ électeur, laisser s'accomplir les ordres de Sa Majesté Impé* riale, dans les villes et dans les campagnes, sur les hommea
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et les choses, selon les lois de l'Empire; ne point mettre d'obstacle, ne point s'opposer à sa puissance, alors qu'elle voudrait s'emparer de ma personne ou me mettre à mort. Car personne ne doit s'opposer aux puissances et les briser, sinon Celui qui les a établies. Autrement c'est la révolte et un attentat contre Dieu.
« J'espère qu'ils auront assez de raison pour reconnaître que Votre Altesse est d'une trop haute race pour qu'ils puissent faire d'elle mon bourreau. Que Votre Altesse ouvre les portes, qu'elle respecte les saufs-conduits; qu'ils viennent eux-mêmes me chercher où qu'ils me fassent prendre par les leurs. En agissant ainsi. Votre Altesse aura assez fait pour l'obéissance. Ils ne peuvent rien demander de plus que de savoir que Luther est auprès de vous. Tout cela se fera sans embarras, sans que vous participiez à rien, sans péril pour vous. Car Christ ne m'a pas enseigné à lui rendre témoignage au péril et au détriment des autres. Si, au contraire, ils sont assez insensés pour commander à Votre Altesse de mettre la main sur moi, je lui dirai alors ce qu'elle aura à faire... Je recommande maintenant Votre Altesse à la grâce de Dieu. J'ai écrit cette lettre à la hâte, pour que vous ne vous attristiez pas en apprenant mon arrivée ; car si je suis un vrai chrétien, je dois consoler tout le monde et ne nuire à personne. J'ai affaire à un autre homme que le duc Georges; il me connaît bien, et je ne le connais pas mal. Si Votre Altesse croyait, elle verrait la gloire de Dieu ; mais comme elle ne croit pas, elle n'a encore rien vu. A Dieu soit amour et ^louange dans l'éternité. Amen. Donné à Borna, à l'hôtellerie du Conducteur, le mercredi des Cendres 1522.
«De Votre Grâce Électorale, le très-humble serviteur *•
« Martin Luther. »
Il est inutile de faire ressortir le caractère étrangement « Db W., II, 137 ss.
hardi de cette lettre. Cette confiance absolue en sa cause, cette mystérieuse certitude d^étre un instrument choisi pour une œuvre divine, cette intrépidité devant un péril imminent, ce mépris pour les voies humaines, ce je ne sais quoi d'héroïque et d'affectueux en même temps, tout peint Thomme. C'est un héros et c'est un illuminé ; c'est le prophète de Dieti.
Les Suisses qui l'ont rencontré en route le représentent comme un homme d'une forte stature, le buste fortement cambré, la Éaice tournée- vers le ciel, avec des yeux noirs, brillants, jetant des flammes comme une étoile, tellement qu'on n'en pouvait soutenir l'éclat. « Ces yeux profonds » , dont parlait déjà Gajetan, « ces yeux de démon » , au dire du légat Aléander, frappaient tout le monde. Un Polonais, Jean Dantiscus, un adversaire qui devint évéque de Culm et de Ermland, et qui vit Luther l'année suivante, dit que ces yeux a lançaient des éclairs et avaient un certain scintillement terrible, comme on le remarque parfois chez les possédés ' » .
Le lendemain jeudi (6 mars), il arriva à Wittenberg. Quelques chevaliers étaient venus à sa rencontre et l'accompagnaient*. La nouvelle de son arrivée se répandit promptement et causa une joie profonde à' ceux qui l'attendaient avec une si grande impatience. Tout le monde pressentait que lui seul avait l'autorité suffisante pour dégager la Réforme des excès qui l'entraînaient à sa perte.
Sa première occupation fut d'écrire une nouvelle lettre à l'Électeur. — Celui-ci, dès qu'il eut reçu, à sa résidence de Lochau, la lettre écrite le 5 mars et qu'il eut appris son arrivée, avait donné ordre au docteur Jérôme Schurf, professeur en droit à Wittenberg et son conseiller, de prier Luther de lui écrire une nouvelle lettre dans laquelle il déclarerait les raisons qui l'avaient déterminé à retourner dans
' V. KiPLER, Nik, Copemicus et Luther, p. 73, 1868. ^ SpàL., dans Mencken, II, 612.
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cette ville, et protesterait qu'il Tavait hit à son insu. Celte lettre devait être écrite de telle sorte qu'elle pût servir à justifier TÉlecteur auprès de ses amis et de TEmpire. Il lui recommandait en outre de s'abstenir de prêcher dans l'église du château ^ — Luther rédigea sa lettre en conséquence ;
« J'ai bien pensé, mon gracieux seigneur, que je vous serais une occasion d'ennuis, en retournant à Wittenberg sans votre assentiment et contre votre volonté..., moi qui, banni et condamné par le Pape et par l'Empereur, peux m'attendre chaque jour à la mort. Mais que pouvais-je faire ? C'est Dieu qui m'appelle et me force. Il le faut. Allons donc au nom du Seigneur Jésus-Christ, à la vie, à la mort... Voici quelquesuns des motifs qui m'ont poussé à prendre cette détermination. D'abord, n'y voyez aucun mépris pour l'autorité de Sa Majesté Impériale et pour aucune autre autorité. Car, bien qu^il ne faille pas toujours obéira l'autorité humaine, à savoir quand elle nous ordonne quelque chose contre les comman* déments de Dieu, il faut néanmoins toujours Thonorer, jamais la mépriser. Christ n'a point accepté le jugement de Pilate^ et néanmoins il ne l'a pas renversé de son siège.
tt Le premier motif de mon départ, c'est que j'ai été appelé par Téglise de Wittenberg, avec larmes et supplications. Je suis le serviteur de cette église à laquelle Dieu m'a envoyé. C'est moi qui y ai commencé ce qui s'y fait. On peut considérer mon œuvre comme une œuvre diabolique et en désirer la ruine. Dieu ne me jugera point par l'opinion des autres, mais par ma propre conscience. Je sais que ma parole et tout ce que j'ai fait n'est pas de moi, mais de lui. Ni la persécution ni la mort ne changeront cette conviction. Il faudra bien qu'on me laisse faire.
ic Le second motif est que, profitant de mon absence, Satan est entré parmi mes brebis et qu'il y a introduit des choses que je ne peux détruire par mes écrits. Ma présence est
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nécessaire ; il faut là une bouche qui parle et des oreilles qui entendent. Ma conscience ne me laisse plus de repos ; dusseje vous déplaire et déplaire au monde entier, c^est mon troupeau, ce sont mes enfants en Christ; je n*ai point à discuter si je dois, ou non, venir; mon devoir est de souffrir la mort pour eux, et je le ferai avec bonheur.
a Le troisième motif, c'est que je redoute, hélas! avec une trop grande certitude, un immense soulèvement dans toutes les contrées de rADemagne, par lequel Dieu veut châtier notre nation. Nous voyons en effet que cet Évangile platt admirablement au peuple, mais que celui-ci Tentend d'une feçon chamelle. Il en reconnaît la vérité, mais il n'en veut pas faire un bon usage. Ceux qui devraient corriger ces esLcès ne s'appliquent qu'à étouffer la lumière par la violence ; ils ne voient pas qu'ils ne font qu'aigrir )es cœurs et pousser à la révolte. La tyrannie ecclésiastique est affaiblie ; je n^ai eu que ce but dans mes écrits; mais je vois que Dieu veut pousser les choses p)us loin, comme il l'a fait à Jérusalem contre les deux puissances. J'ai fait récemment l'expérience que l'autorité civile doit plier de gré ou de force devant l'Évangile aussi bien que l'autorité ecclésiastique. C'est ce que Dieu enseigne clairement dans toutes les histoires de la Bible. Mais Dieu a ordonné, par son prophète Ézéchiel, de se tenir à la brèche devant lui, pour le peuple ; c'est pourquoi j'ai pensé qu'il était temps de le faire avec mes amis, pour voir si nous ne pourrons pas détourner ou retarder son jugement..* Que Votre Altesse ait donc confiance. Il y a beaucoup plus de choses dans le ciel qu'on n'en a résolu à Nurem* berg; et ceux qui croient qu'ils ont déjà mangé l'Évangile s*apercevront bientôt qu'ils n'en sont encore qu* an Benedicite,
« Si la forme de cette lettre ne platt pas à Votre Altesse, je la supplie de m'en envoyer une autre à laquelle je puisse souscrire'. »
> Db W., II, 141 8S., et 147 ss.
Ni la forme ni la lettre ne déplurent. L'Électeur demanda simplement qu'au nom de Sa Majesté Impériale, Luther ajoutât : « Mon très-gracieux seigneur » , et qu'il supprimât l'article concernant la chambre impériale de Nuremberg. — « C'est une faiblesse, dit-il à Spalatin, chacun sait bien qu'il est mon très ennemi * . » Il y consentit néanmoins volontiers, et l'Electeur fit parvenir la lettre ainsi modifiée à ses amis et à l'envoyé électoral près de la chambre impériale. C'était une justification et un acte de prudence.
Le dimanche suivant, il monta en chaire dans Téglise paroissiale de Wittenberg, et, huit jours durant, il exposa devant une foule frémissante ses sentiments sur la direction, désastreuse que les enthousiastes avaient imprimée à la Réforme pendant son absence *.
Ce qui frappe, à la lecture de ces discours prononcés dans des circonstances si critiques, et en face d'une population excitée, c^est un caractère très-constant de modération voulue et le parti pris de l'emporter sur ses adversaires à force de bon sens et de charité. Sévère à l'égard des doctrines, il n'a pas un mot blessant contre Garlstadt et ses amis, pas une allusion aux prophètes qui l'ont séduit. Dans un langage clair, précis, éloigné de toute phraséologie mystique, il aborde les uns après les autres tous les points contestés, le culte des images, la messe, les messes privées, le Saint Sacrement de la Cène sous les deux espèces, la confession auriculaire, en un mot toutes les réformes hâtives, celles qu'il croit justes au fond, mais trop précipitées, celles qui lui semblent puériles et plus propres à jeter le trouble dans les consciences qu'à les édifier; et dans cette longue discussion, où ne manquent ni Tironie ni le trait plaisant, une parole revient sans cesse, monotone, mais puissante : « La foi sans la charité n'est qu'une illusion. » Et cette pensée si simple,
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mais si opportune, il la présente, sous toutes ses formes, dans toutes ses applications; elle constitue la trame même de ces remarquables discours. Jamais on n'a mieux parlé de la dignité, de la profondeur de fa foi chrétienne, qui se moque des choses extérieures et des vaines cérémonies, de Tin dépendance de la conscience, de la puissance de la Parole. — La Parole seule engendre les convictions vraies; elle est invincible, et tout, à la fin, doit céder à son irrésistible influence.
a Laissez, dit-il, agir Dieu et sa Parole'. Les cœurs •des hommes ne sont point en ma puissance, et je ne les ai point dans mes mains pour les manier à mon caprice. Je vais jusqu'à leurs oreilles, et pas plus loin ; le cœur échappe à ma puissance. Ne pouvant y verser la foi, je n'ai nul droit de forcer et de contraindre. Dieu seul, en se donnant au cœur, peut lui donner la vie. Annonçons donc la Parole, mais abandonnons-en la réussite à Dieu. Si j'emploie la violence pour abolir les abus de la messe, j'entraînerai par la force une foule d'hommes qui ne comprendront pas seulement s'ils ont bien ou mal fait. Et qu'en résultera-t-il ? Des grimaces, des apparences, des singeries, des ordonnances humaines, des ^saints extérieurs et des hypocrites ; mais ni cœur, ni foi, ni amour. Quand l'apôtre saint Paul vint à Athènes, (cette ville puissante, il y trouva des autels élevés aux bux dieux. Il alla •de l'un à l'autre, les considérant tous, et l'idolâtrie avec eux; «nais il n^en toucha pas un seul du pied. Il se rendit au Forum et dit au peuple : «C'est une idolâtrie! » Cette parole ^empara des cœurs; les idoles tombèrent d'elles-mêmes sans •éclat, sans violence. La Parole a créé les cieux et la terre ; c'est elle qui doit agir ici, et non pas nous, pauvres pécheurs. — Bref, je veux prêcher , je veux crier, je veux écrire ; mais je ne veux forcer, violenter personne, car la foi est volontaire et au-dessus de la contrainte.
1 2* Sermon.
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« Prenez exemple sur moi* J'ai attaqué l'indulgence et tous les papistes, mais sans recourir à la violence. Je n'ai fait qu'annoncer, prêcher, écrire la Parole de Dieu, et rien d'autre. Et tandis que je dormais, ou que je buvais ma bière de Wittenberg avec Philippe et Âmsdorf, la Parole agissait et renversait le Papisme, tellement que jamais ni prince ni empereur ne lui ont causé tant de mal. Je n^ai rien fait : la Parole seule a tout fait. »
L'importance de ces discours est considérable. Ils marquent dans la vie de Luther une heure décisive. Jamais, comme il l'a souvent répété, il n'a senti sa Réforme aimée si près de sa ruine, ni éprouvé de plus mortelles angoisses. D'accord au fond sur toutes les questions en litige avec ces réformateurs impatients et ces briseurs d'images, qui pensaient simplement continuer son œuvre et, avec lui, délivrer l'Église de sa captivité de Babylone, il se sépare ouvertement d'eux et rejette leur oeuvre comme n'ayant nul rapport avec la sienne. C'est que pour lui il n*y a point d'autre délivrance que la délivrance intérieure, point d'autre captivité que celle de la conscience. La foi, la vie en Dieu, la Parole, voilà tout l'Évangile; le reste n'est rien. A quoi sert-il de briser des chafnes, de ruiner des traditions, de réformer des abus séculaires, si l'âme n'est pas affranchie? et, d'un autre côté, que sont tous ces abus et toutes ces superstitions, pour l'âme que Dieu a délivrée en se faisant connaître h elle? Des misères, sans doute, mais des misères qui tomberont d'elles-mêmes à mesure que la lumière se fera.
Dès ce jour, Luther a pris pleine possession de sa pensée; il en a vu la profondeur et les limites; et plus décidé que jamais à combattre sans miséricorde « l'Antéchrist romain » , il a cru voir à ses côtés, parmi les siens, un ennemi tout aussi redoutable de la foi chrétienne et de l'Évangile, et à cet Antéchrist nouveau il a déclaré une guerre sans merci.
Non, ce n'était pas l'Antéchrist, comme Luther l'écrit, mais
un esprit réformateur à sa manière, Tesprit de révolution dan» les choses divines, Tesprit qui ruine les institutions usées et débarrasse le terrain ; une force aussi dans la sainte lutte pour le bien, peut-être une nécessité, plus souvent un péril.
Cette prédication produisit à Wittenberg un effet immense. La réaction fut subite et complète. Personne n*osa répondre. Didyme en fut profondément touché. « C'est un homme nouveau », dit Luther en le recommandant pour une place de pasteur à Altenbourg. — Garlstadt refoula dans son cœur son dépit, son irritation, et se renferma, pour un temps, dans ses fonctions de professeur à T Université et d'archidiacre de 1 église du Château. Luther ne Favait pas nommé, voulant épargner un collègue plus âgé que lui ; néanmoins il se sentit atteint et blessé. Bientôt il songea à une nouvelle attaque; mais la fermeté de Luther, les menaces de TUniversité et du magistrat Tempéchèrent de fieiire paraître le livre qu'il préparait. Les anciens amis reprirent courage; Mélanchthon revint de sa faiblesse, et Schurf se fit, auprès de TÉlecteur, Tinterprête de la joie générale et de I9 confiance revenue.
« Grâce à Dieu, lui disait-il, nous voici de nouveau, nous qui étions séduits ou scandalisés, dans la voie de la vérité. Il nous a montré Terreur dans laquelle nous entraînaient ces misérables prédicateurs; et il est clair comme le jour que TEsprit de Dieu est et agit en lui. » — Capiton, qui dans Taffaire de Tarchevèque de Mayence avait conçu contre Luther une assez vive irritation, vint à Wittenberg, se réconcilia avec lui, quitta le service d'Albert, puis se rendit à Strasbourg, où il travailla dès lors à la Réforme. Le magistrat de la ville lui témoigna sa reconnaissance pour le service qu'il venait de rendre, en lui envoyant du drap pour un vêtement ecclésiastique, du vin et de la bière; et par une délicate atten* tion, il fit le même cadeau à son père. Beaucoup de ceux qui avaient désespéré de la Réforme, parce qu'ils voyaient en elle la mère de toutes les insurrections, en redevinrent les fermes partisans. L'autorité personnelle de Luther grandit déme-
sûrement. Tout le monde admirait la sagesse de cet homme qui, mis au ban de T Empire, seul et sans protecteur avoué, tenait tête à toutes les puissances de ce monde et savait en même temps réprimer Tinsurrection et le fanatisme.
La petite bande des prophètes était restée à Fécart, et n'avait point eu sur les troubles de Wittenberg une action marquée. Quelques-uns de leurs partisans furent touchés par ce qu'ils venaient d'entendre, et abandonnèrent la secte. Un, entre autres, assurait qu'en écoutant Luther, il croyait entendre la voix d'un ange. Les chefs ne se rendirent pas; et Marcus Thomâ, qui, pendant cette grande semaine, s'était tenu éloigné de Wittenberg, revint bientôt réchauffer le zèle de ses disciples. Quelque temps après, il fit demander une entrevue particulière à^ Luther. Accompagné de Gellarius et d'un autre fidèle, il vint dans la chambre même du réforma*» teur où celui-ci se trouvait seul avec Mélanchthon.
L'entretien fut rapide et singulièrement agité. Les prophètes exaltèrent tout d'abord les grâces qu'avait reçues Luther et sa vocation plus haute que celle des apôtres; puis ils lui demandèrent de les reconnaître, eux aussi, comme des envoyés de Dieu. Luther, peu sensible à l'éloge, les mit en garde contre leurs révélations, et répondit qu'il ne voyait rien de semblable dans l'Écriture, que ce ne pouvaient être que des imaginations trompeuses et peut-être des inspirations de l'esprit du mal. — A ces mots, Gellarius s'échauffa, firappa la table du poing, disant qu'il était téméraire d'adresser de telles paroles à des hommes de Dieu. Marcus, plus calme, répliqua que ses révélations étaient véridiques, que toute sa science venait d'elles, que Dieu luimême ne saurait les lui retirer. Il ajouta que Luther, malgré ses mérites, n'était encore qu'au début de l'inspiration, et qu'il lui faudrait parvenir à « l'insensibilité divine », à ce point suprême où lui-même était arrivé. Et, pour le persuader que l'esprit de Dieu était en lui, il ajouta : « Je puis même vous dire ce que vous pensez maintenant. Vous com-
mencez à croire à la vérité de ce que j'enseigne ! » — Luther, étonné de son audace, répondit : « Que Dieu te frappe, Satan! » — Puis il ajouta : « Dieu ne se communique à nous que par sa Parole; montrez votre vocation par un signe. » — « Nous le montrerons. — Mon Dieu saura bien empêcher les vôtres de faire des miracles. »
A ces mots, ils se séparèrent; les prophètes quittèrent Wittenberg le même jour et lui écrivirent de Kemberg une lettre menaçante. Cette première entrevue avec des hommes dont les doctrines allaient bientôt soulever les masses, laissa dans son esprit une ineffaçable impression ^
1 Le récit, dans Gamerarius, Viia Melanchik, — Db W., II, 178, 181.
LES PREMIÈRES INSTITUTIONS
A Wittenberg, I*autorité morale de Luther suffit pour ramener la paix dans les esprits et Tordre dans les instita-* tions. On rétablit aussitôt ce que les fanatiques avaient détruit : les anciens usages, le chant, le culte dans son antique splendeur, TéléTation de Thostie dans la messe. Ceux qui désiraient prendre la communion sous une seule espèce purent le faire. La partie seule du canon de la messe, qui rappelle le sacrifice offert par le prêtre, fut modifiée conformément aux nouvelles doctrines; et les messes privées, une abomination aux yeux de Luther, tombèrent d'elles-mêmes parce qu'il n^y avait plus ni prêtres pour les dire, ni fidèles pour les désirer. L'église du Château conserva seule le culte catholique sans aucune innovation*.
Mais sa pensée allait plus loin que Wittenberg. Partout, en effet, où son Évangile avait pénétré, le même esprit ardent de réformes extérieures, les mêmes impatiences avaient surgi, et cela d'autant plus vivement que Topposition
i Corpus Réf. — Erl. — De W. — Spalati5, Annales, — Segkendorf. — Tentzel, Hist. Bericht, — Koldb, Aug. Congr. — TUchter, Kirchen^ ordnungy etc. — Wacilbrkagel, Das deut, Kirchenlied v. d, àUesten Zeiten, etc.
^ L. s*efForça de bien établir le point doctrinal dans son traité : Touchant la communion sous les deux espèces et tf autres changements, et dans ses lettres au jeune prince Jean Frédéric et à Nie. Hausmann de Zwickau. — V. Erl., XXVIII, 285 ss. — De W., Il, 155, 160, 180. — Erl., XXII, 38. — De w., II, 154, 151, 161.
était plus grande ou plus aveugle. Il lui fallut donc partout aussi calmer l'agitation, ramener au bon sens, défendre son œuvre par la parole, par l'enseignement, par sa présence même, et lutter à la fois, sans trêve ni repos, contre les ennemis anciens et les adversaires nouveaux. Durant les années qui vont suivre (1522-1524) il déploie dans toutes les directions une infatigable activité; il prêche, il reprend, il polémise, il va partout où on Tappelle.
A peine les fêtes de Pâques sont-elles passées qu'il entreprend, à l'imitation de saint Paul, des voyages missionnaires. Il va à Altenbourg, à Borna, par les États du duc Georges qu'il traverse sous un déguisement et non sans péril; à Zwickau, la citadelle des prophètes; et dans ces villes, il prêche aux multitudes. Un témoin oculaire rapporte qu'à Zwickau les populations de toute la contrée accoururent pour l'entendre, et que plus de vingt mille personnes avaient envahi la ville. Nulle église n'était assez vaste pour contenir la foule avide de sa parole. Il lui fallut prêcher sur la place du marché, d'une fenêtre de l'hôtel de ville, et un autre jour, dans la cour du château ^
Parmi toutes ces cités allemandes où le nouvel Évangile avait été reçu, Erfurt, dès le début, s'était signalé par son ardeur. La population presque entière et le magistrat étaient gagnés à la cause de la réforme. Les troubles de Wittenberg y eurent leur contre-coup. Des prédicateurs, moines sortis de leui% couvents, prêchèrent contre les vices du clergé, la messe, les idoles, le culte des saints*. Les partisans du passé se défendirent, le vieux Unsingen à leur tête, et le désordre devint tel que Luther jugea nécessaire d'intervenir. Il avait là son ami Lange, prieur des Augustins, qui lui-même, par
^ Voir Seck., I, 214. — Tehtzel, II, 262.
^ Quatorze moines avaient quitté avant lui. Lange sortit du couvent en mars 1522, et il se fit prédicateur de Thlvangile à Erfurt. La plupart des moines revêtus de la prêtrise suivirent son exemple, et prêchèrent. Kolde, Àug, Cong,y 380.
grand zèle, avait quitté son couvent avec les autres Frères. Il lui écrivit lettre sur lettre, lui enseignant la voie de sagesse qu'il devait suivre entre les fanatiques des deux partis, et ne cessant de le mettre en garde contre ce fatal entraînement qui partout substituait une réforme charnelle à son œuvre toute d'esprit et de vie intérieure.
a Je m'étonne, lui disait-il entre autres, qu'on voie si peu en vous la vertu de la Parole. Nous sommes les mêmes qu'auparavant, durs, insensibles, impatients, téméraires, incontinents, amis des disputes. Nulle part le signe du vrai christianisme : la charité. Nous possédons le règne de Dieu en paroles, mais non en vertu *. »
Puis il s'adressa directement à la communauté et lui envoya une épttre dans le genre et dans le ton de saint Paul, écrivant aux Églises : « Épttre aux prédicateurs et serviteurs de l'Évangile, et à tous les chrétiens d'Erfurt. Martin Luther, ecclésiaste, c'est-à-dire envoyé de Dieu. »
Le culte des saints était devenu le grand scandale pour cette église excitée. « C'est une idolâtrie malfsiisante, condamnée par la Parole de Dieu, disaient les prédicateurs; il faut l'abolir! — A quoi bon, leur répond Luther, vous préoccuper de toutes ces vaines questions indifférentes au salut? Vous vous disputez sur des doctrines incertaines. C'est une ruse de Satan, qui, pour détourner vos âmes des choses nécessaires, vous jette ainsi dans de vaines et obscures pensées. Or, la chose nécessaire, c'est la connaissance de Jésus-Christ comme de notre unique Rédempteur sur lequel nous puissions nous reposer pour notre salut. Gardez cette foi simple; ne souffrez pas qu'on vous contraigne de vous appuyer sur d'autres que sur lui; résistez à la violence, mais, à votre tour, ne violentez pas les faibles. Guidez-les, au contraire, et qu'ils apprennent de vous, de votre charité, dé votre abnégation, qu'il nous faut tout quitter, les saints,
» De W., II, 175.
Moïse, Élie, Abraham, nous-mêmes surtout, pour nous attacher à Dieu seul et ne nous confier qu'à lui. — H y a, parmi vous, des hommes légers qui espèrent amener le triomphe de TÉvangile par la violence et croient avoir beaucoup fait en insultant le clergé et les moines. Ne devraientils pas savoir que nous ne combattons pas, nous, contre la chair et le sang, mais contre « les puissances de Tair » dont parle saint Paul? Satan est un esprit qui n'a ni chair ni os; le feu et le glaive ne peuvent rien contre lui. Il nous faut lui arracher les cœurs par la puissance de la Parole. La Parole, voilà le glaive auquel nul ne peut résister. Quant à ces discoureurs qui vous séduisent, renvoyez-les à Athènes, sur la place publique ' . »
Sur les instances de Lange, il se rendit à Erfurt vers la fin d'octobre (1522). Mélanchthon, Agricola (Ëisleben), Jacob Probst, l'ancien prieur d'Anvers , l'accompagnaient. Gomme à Zwickau, la foule était accourue de toutes parts pour voir « celui qui apaisait les vagues irritées et frappait le Pape à la tète » . — Pour éviter cette multitude qui venait au-devant de lui, il descendit de son char et se glissa incognito dans la ville. Le lendemain et les jours suivants, il prêcha, dans la petite église de Saint-Michel, sur des matières de pure édification, sur la foi du cœur qui sauve, sur l'union de l'âme avec Jésus-Christ, sur la fausse sagesse des hommes et l'impuissance de toutes les choses extérieures à donner ou à ôter la vie. On remarqua particulièrement son sermon sur l'Évangile des Vierges folles et des Vierges sages. Sans (aire de polémique, sans blesser ses adversaires, il jetait tout simplement les âmes dans une direction plus haute en leur annonçant l'Évangile intérieur. C'est ainsi qu'il les gagnait en leur ouvrant le monde des pensées divines*.
A son retour, il s'arrêta à Weimar, où il se reposa dans un cercle ami de ses fatigues, et prêcha quatre fois devant le
> Ebl., IV, 771.
2 Erl., XVIII, 241 S8.; XX, 309 ss.
duc Jean et son fils, Jean-Frédéric, de beaux sermons sur le règne de Jésus-Christ et les royaumes de ce monde * .
Quel que fût sqn désir de maintenir à son Évangile un caractère entièrement spirituel, la force des choses était plus puissante que sa volonté, A Tesprit nouveau il feiUait des formes nouvelles et des institutions qui y répondissent. II fut donc bientôt entraîné à mettre lui-même la main aux réformes extérieures; et bien qu'il agit avec la plus grande circonspection et avec Tassentiment des fidèles, cette œuvre ne s'accomplit pas sans obstacle.
Les fêtes des saints tombèrent peu à peu, à Texception de la fête de la Vierge, à laquelle on donna un caractère évan* gélique. Aux messes journalières, on substitua des cultes dans lesquels on lisait FAncien et le Nouveau Testament. La communion sous une seule espèce, quHl avait conservée à cause des faibles, cessa d'être tolérée. Les chanoines de l'église du Château résistèrent, continuèrent à célébrer leurs messes basses. Luther, pressé par la voix unanime de l'Église, les conjura en vain de « cesser ce scandale » . Il s'adressa inutilement aussi à TÉIecteur; il écrivit contre eux un écrit intitulé : V Abomination des messes privées ^\ le peuple irrité faisait entendre des menaces; le magistrat intervint. La querelle dura deux ans; et ce n'est qu'en l'année 1524 que les chanoines récalcitrants (ils n'étaient que deux) consentirent à céder de guerre lasse à l'universel désir. On ne les y contraignit par aucune violence ; mais ce conflit souleva pour la première fois la question d'autorité dans l'Église. A qui allait passer l'autorité perdue des évèques? Nul ne savait le dire. En attendant que cette grave question pût être décidée, chacun, à l'occasion, prince, magistrat, fidèles, pasteurs, cherchait à faire prévaloir son droit ou sa puissance '.
1 Corp. Réf., I, 578. — Spal., Mesk., XI, 617. — Erl., XVI, 420. ^ ËRL., XXIX, 113 ss. — Incertitude sur la date. D*après Aurifaber, en 1523. Dans les collections de ses œuvres, en 1524. 3 Voir ces démêlés dans les lettres. De W., II, 283 ss. ^
Un an après son retour à Wittenberg, le moment lui parut propice pour donner au culte public, à la messe (car il conserva ce terme), non une forme sinon définitive à laquelle il ne songea jamais, au moins une forme mieux appropriée aux besoins nouveaux et à la foi évangélique *. Il publia sur cet important sujet un opuscule intitulé : De l'ordre du service de Dieu, et un petit écrit latin : Formula missœ, que son ami Paul Speratus traduisit en allemand*.
Dans ces deux écrits il montrait ce qui s'était fait à Wittenberg, et il indiquait les principes qui Pavaient conduit à modifier le culte, a L'essentiel dans le culte, y disait-il, c'est que la Parole de Dieu y soit en action et remplace enfin ces vides cérémonies auxquelles on nous a accoutumés. Il faut que Marie soit toujours assise aux pieds de son Seineur pour entendre sa Parole. Le culte ancien avait trois vices capitaux : la Parole de Dieu n'y était point préchée ; les fables et les légendes avaient tout envahi; et l'on en avait fait une œuvre méritoire. — La Parole de Dieu, la prière et le chant qu'elle inspire, les sacrements qui, eux aussi, ne sont riep que la Parole incarnée dans un acte, tels sont les éléments du vrai culte chrétien. Quant à la forme , nécessaire, puisque Dieu nous a donné des sens, elle ne saurait être constante; elle varie selon les temps, les lieux, les besoins. Vouloir la fixer à jamais, à la manière du Pape ou de Garlstadt, c'est empiéter sur la liberté chrétienne. »
Dans l'application qu'il fait de ces principes, Luther s'inquiète uniquement des nécessités actuelles et de la con-
^ Son ami, M. Hausmann, ayant manifesté l'opinion qu'un concile pourrait fixer la forme du culte : « Gardez-vous-en bien, lui repondit-il. Sî une église ne veut pas suivre Tautre dans ces choses extérieures, à quoi bon Ty contraindre par des décrets? Qu'elle suive librement ou qu'elle garde se» usages, peu importe. Ayons l'unité de l'esprit dans la foi et dans la Parole^ et souffrons la diversité dans la chair et les éléments de ce monde. » De W., II, 563.
* Erl., XXII, 151 «s. — Op., 7, 1 ss. — V. Bichter, Kirchenordnung , I, î 88. — De W., II, 430.
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science des faibles, maintenant du passé tout ce qu'il croit pouvoir garder sans péché. II ne supprime de la messe que ce qui lui parait décidément contraire à l'Écriture : le sacrifice, les invocations aux saints, les superfétations, les longueurs. Ce n'est plus le sacrifice qui est le centre du culte; c'est la communion ; mais le saint mystère reste tout entier. — Chose singulière et qui montre avec quelle prudence il agissait en ces choses; le latin fut conservé, et ce n'est qu'insensiblement que la langue vulgaire y fut substituée. — Ce culte diminué des grandes pompes romaines parut mesquin aux yeux des adversaires. Luther leur répondit que Jésus- Christ aussi paraissait bien pauvre à côté des splendeurs d'IsraëP.
Si dépouillé qu'il parût, en comparaison du culte romain dont il avait rejeté la pompe, mais non la grandeur, une chose nouvelle, d'une rare beauté, le cantique, lui donnait un cachet tout particulier d'intimité et de vie. Par le cantique, le peuple sortait de sa passivité et devenait acteur dans ce drame qui se passe entre l'homme et Dieu; parlai il se sentait plus rapproché des choses saintes et relevé de sa servitude. C'était sa part à lui, son culte et aussi sa joie. Le cantique redisait ses sentiments, non ceux du prêtre, ses croyances, ses luttes intérieures, et cela non dans une sainte mélopée, mais avec les vifs accents et la mélodie de ses chants aimés.
Luther fit cette révolution naïvement, sans en pressentir l'immense importance, guidé par ses instincts, voulant simplement suivre l'exemple des Pères et des Prophètes de l'Ancien Testament. Il pensait à David, à Asaph, à ces chanteurs qui composèrent les Psaumes, et il s'adressait à ses amis, à Spalatin, à Jean Dolzig, deux hommes de cour « qui écrivaient avec élégance » ; mais ceux-ci n'osèrent pas entreprendre la tâche demandée. Des jeunes gens mieux doués,
* Voir Fr(5schel, Fortgesetxie Sammlung. — De W., lî, 391.
Jonas et Speratus, théologiens et poëtes, vinrent à son aide et lui fournirent quelques chants qu'il ajouta aux hymnes de rÉglise et aux beaux Noëls. Lui-même enfin se mit à l'œuvre et, du premier coup, réussit à merveille. Le premier chant qui jaiUit de sa plume fut une complainte sur la mort de deux jeunes hommes martyrisés dans les Pays-Bas, pour la cause de FÉvangile (1523). L'inspiration en était si simple, si populaire et si héroïque en même temps, que toute TAllemagne la lut, s'abreuvant à cette source inspirée de pitié, de colère et de foi. Ses cantiques eurent le même sort. Imités des Psaumes ou librement composés, ils renfermaient tous quelque grande et consolante pensée sous une forme vive et populaire. On les chanta dans toute l'Allemagne, sur des mélodies fort belles et à quatre voix ; on en multipliait les éditions. Le peuple les sut bientôt par cœur, et c'est ainsi que sa parole et son Évangile pénétraient dans les dernières couches de la société ' .
A ces jeunes communautés qui avaient rompu avec les traditions romaines et l'autorité des évéques , il fallait des institutions qui réglassent non-seulement le culte, mais tous les actes de la vie chrétienne, du jour du baptême à celui de la mort. Luther y pourvut, fidèle à son principe de conserver des usages reçus tout ce qui n'était pas décidément contraire à l'Évangile. Ainsi, quant à l'administration du baptême, le seul changement qu'il se permit, dans les premiers temps, fut de substituer la langue vulgaire à la langue latine, et de modifier quelques expressions peu en rapport
^ La première collection des Cantiques de L. parut à Wittenberg au commencement de Tannée 1524. Elle ne comprenait que huit cantiques, dont cinq de Luther et trois de Speratus. Puis on imprima à Erfurt un Enchiri'^ dion avec quatorze cantiques nouveaux de L. ; puis encore dans la même année, à Wittenberg, le Geistliches Gesatigbûchlein, avec six cantiques nou- Teaux et une préface de L. Cette collection renferme en tout vingt-quatre cantiques de lui. Le célèbre cantique : Ein* feste Burgist unser Gott, n*y est point encore. Voir Wackernagel, Dos deuUche kirclienlied v, den àltesten Zeiten, etc. — Schneider, Luther's geisUiche Lieder» — Erl., LVI, 289 ss.
avec la foi nouvelle. Il maintint le rite, Texorcisme, Fusage du sel» de la salive et des huiles saintes. « G*est à cause des faibles, disait-il. L'important, c'est qu'on trouve ici la Parole de Dieu et qu'on la reçoive avec foi et avec prières *. »
La confession, un instant abandonnée durant les jours de tumulte, fut rétablie et vivement recommandée à toutes les églises, non comme une contrainte, mais comme une source excellente de consolation pour les consciences troublées. Et comme le saint sacrement de la Gène, depuis l'abolition de la confession obligatoire, était administré à tous, sans discernement et souvent au grand scandale des âmes fidèles, il parvint à introduire un acte préparatoire à la communion* (Beichte), qui participait à la fois de la confession et de l'instruction religieuse, et ramena, maintint dans l'église, l'ordre, la discipline, la soumission à l'autorité pastorale, le respect profond des choses saintes et la connaissance des vérités élémentaires de l'Évangile.
Et ces vérités essentielles, il les enferma dans un petit livres de prières (Betbiichlein) d'une simplicité enfantine, où l'homme du peuple put lire sans cesse et retenir les plus beaux passages de l'Écriture sainte touchant la repentance et la foi, le Décalogue, l'Oraison dominicale, les Psaumes de la pénitence '.
Tout en accomplissant ces réformes, il n'avait pas abandonné la grande pensée de donner à l'Église une version complète des Livres saints. La traduction qu'il en avait faite à la Wartbourg ne le satisfaisant pas complètement, il se remit au travail dès son retour à Wittenberg, aidé puissamment par Mélanchthon. Ensemble ils revirent l'œuvre
^ TàCFBnCHLBiN. Erl., XXII, 157 ss. Le livre parut en 1522. Puis. L. publia Tannée suivante une Instruction touchant le Baptême. Erl., XXII, 166. Ici, il n'est plus question des onctions d'huile.
« Erl., XI, 201.
< Erl., LXV, 266, 15, 304. — La première édition est de 1522. Les réimpressions en sont infinies. On y ajouta dans la suite un récit de la Passion, des fragments de sermons, un calendrier, etc.
entière, avec un soin extrême, minutieux; ils consultèrent sur les difficultés de texte et d'interprétation les amis, les savants humanistes, Spalatin entre autres. Une activité fiévreuse les animait. L'impression, confiée à Melchior Lotther, de Wittenberg, marchait en même temps que la révision. Spalatin, le prince Jean, TÉIecteur lui-même s'intéressaient à la chose et recevaient les premières feuilles à mesure qu'elles paraissaient. Trois presses travaillaient constamment, et vers la fin, on tirait dix mille feuilles par jour. Le 25 septembre, l'œuvre fut terminée, le volume parut : un in-folio, sans nom ni d'auteur ni d'imprimeur, sans date et portant ce simple titre : le Nouveau Testament en allemand, Witenberg, Malgré le prix assez élevé (1 florin et demi) , l'édition fut promptement enlevée, de même qu'une seconde, en décembre, et une contrefaçon qui parut à Bàle dans la même année '.
Le Nouveau Testament fut lu avec une avidité incroyable. Toutes ces saintes histoires de Jésus-Christ, de la première Église et des premiers chrétiens, oubliées depuis des siècles ou gâtées par la légende, apparaissaient ici dans un langage superbe et ravissaient les âmes. Le bourgeois, l'artisan retrouvaient dans ce livre la source pure de leur foi chrétienne, s'initiaient, par la lecture de saint Paul et de saint Jean, aux questions débattues par les prêtres, apprenaient, jugeaient, se formaient des convictions personnelles. Le monde des choses saintes arrivait à eux directement, sans intermédiaire; la religion devenait laïque. Le peuple, à cette lecture, se faisait théologien. « Des artisans, des cordonniers, des femmes même, remarque Gochlaeus avec amertume, citent maintenant les Écritures, discutent sur la foi avec les prêtres, les moines, les savants et les docteurs en théologie. Luther leur a enseigné à ne plus croire qu'à ce qu'on peut
* De W., Il, 252. — L. prie Spalatin d'en envoyer un exemplaire au chevalier de Berlepsch, son hôte de la Wartbourg. — "Voir H. Schott, Geschichie der deutschen Bibelubersetzung M, Luther s, 1835.
appuyer sur la Sainte Écriture. Ils traitent d'ignorants les plus savants théologiens et leur tiennent tête. »
Luther avait eu soin d'ajouter à sa traduction quelques notes explicatives et surtout des préfeces étendues, savante» et populaires en même temps, dans lesquelles il expliquait le sens de TÉvangile, la théologie des apôtres, et il établissait la valeur relative et Tautorité des diflFérents livres qui composent le saint volume, préfaces étonnantes où apparaissent tour à tour sa foi profonde et sa grande liberté d'esprit.
Il avait, on se le rappelle, saisi TÉvangile par le côté qui touche à la conscience et qui répondait à ses expériences intimes. Ce qu'il y cherchait, ce qu'il y voyait sans cesse et presque exclusivement, c'était la rédemption des âmes coupables et condamnées, la grâce offerte dans la per^ sonne, mieux encore, dans l'œuvre expiatoire de Jésus* Christ. De ce centre d'une foi toute personnelle, il juge tout,. il discute les doctrines, éprouve l'inspiration. Les livres du Nouveau Testament qui font apparaître Jésus-Christ dans toute sa splendeur divine et son œuvre de grâce, l'évangile de saint Jean, les «pitres de saint Paul, en particulier l'épttre aux Romains, sont à ses yeux les écrits excellents, vraiment inspirés, « la moelle de l'Évangile » ; « car, dit-il, ils nous enseignent Christ et tout ce que nous avons besoin de savoir pour notre salut » . Puis viennent les épitres aux Galates, aux Éphésiens, la première de saint Pierre. A côté de ces grands livres, les autres sont de moindre et d'inégale valeur. L'épitre de saint Jacques, par exemple, est a une épftre de paille » , sans caractère évangélique. Si elle cherche, ce qui est juste, à nous détourner d'une foi qui n'accomplirait pas les œuvres, elle demande à ces œuvres ce que les autres apôtres n'attendent que de la grâce et de l'amour; elle contredit en outre là doctrine de saint Paul sur la justification par la foi. C'est à peine si elle parle de Jésus-Christ. Or voici la pierre de touche pour juger d'un livre : tout enseignement, fût-il de saint Pierre ou de saint Paul , qui a n'apporte pas » Jésus*Christ ,
n'est pas apostolique. Tout ce qui Tenseigne, au contraire, est apostolique alors même que cet enseignement nous viendrait de Pilate, de Caïphe ou de Judas. — En outre , il conteste l'authenticité de l'épftre aux Hébreux, celle de saint Jude et de F Apocalypse, dont les visions lui répugnent. tt Mon esprit, dit-il, ne peut entrer dans la pensée de ce livre. »
Ces objectioQS et ces doutes , il les dit ouvertement, comme il dit sa foi, sans crainte de scandaliser TÉglise. Plus tard ses vues particulières ont pu se modifier; mais Tesprit d'indépendance à l'égard du saint recueil est resté le même et s'est maintenu jusqu'à la fin de sa vie. Gela contraste avec Topinion qui a prévalu dans les églises de la Réforme, et qui, en identifiant la parole écrite avec la révélation divine, efface toutes les nuances et marque chaque page des Saintes Écritures du même cachet d'inspiration pléoière.
L'apparition de ce livre, dangereux par le texte et les commentaires, effraya le parti catholique. Les pays dévoués au Saint-Siège, la Bavière, l'Autriche, le Brandebourg, l'interdirent. Le duc Georges ordonna de saisir tous les exemplaires répandus dans ses États, et demanda à ses théologiens de Leipzig de juger et de condamner l'œuvre de Luther; mais « ces paresseux» firent attendre leur jugement. Emser alors y suppléa en publiant (1523) un écrit dans lequel il relevait plus de 1400 erreurs dans la version incriminée. II comptait comme erreur toute déviation de la Vulgate. Puis il se mit lui-même à traduire le Nouveau Testament. En d'autres termes, il copia servilement le texte de Luther corrigé par la Vulgate, et le lança dans le monde comme contre-poison*.
Tandis que le Nouveau Testament s'imprimait, Luther entreprit de traduire l'Ancien, ce qu'il n'avait pas osé faire
1 Voir Seidemann, Erlàuterunqen, 50 ss.
à la Wartbourg ; œuvre immense et d'une difficulté singulière à une époque où l'on n*avait de Thébreu qu^une connaissance rudimentaire, où les ressources linguistiques faisaient à peu près défaut. Avec Faide assidue de Mélanchthon etd'AurogalIus, qui enseignait Phébreuà Wittenberg, il se mit à la tâche. Il y apportait son génie; eux, leur science plus grande ou plus précise que la sienne. Ils avaient, comme texte , une édition imprimée à Brescia en 1494, édition que la Bibliothèque de Berlin possède encore aujourd'hui ; et pour guides, la traduction des Septante, la Yulgate et les commentaires de Nicolas à Lyra. Ils prirent une peine inimaginable dont Luther aime à parler dans ses préfaces. Un seul verset de Job, par exemple, les arrêtait des jours entiers; mais rien ne lassait leur patience; ils voulaient donner à TAllemagne une version plus belle que n'est la Yulgate pour les Latins, et ils réussirent. Si la traduction est libre parfois et s'éloigne visiblement du texte, rien n'égale par contre la beauté de la langue, forte, expressive et populaire. La première partie du travail fut achevée en décembre, et en 1523 deux impressions successives parurent chez Melchior Lotther, une autre chez Hans LufiFt également à Wittenberg, puis d autres encore à Augsbourg, à Bâle, etc. — La seconde partie, comprenant les livres historiques, de Josué à Esther, parut en Tannée 1524; puis dans la même année une troisième renfermant Job, les Psaumes, les livres de Salomon. L'œuvre alors fut interrompue : les luttes du jour, les travaux incessants forcèrent Luther à en remettre la suite a des temps plus faciles.
LA DIÈTE DE NUREMBERG
Les troubles de Wittenberg, la grandeur du mouvement qui se propageait de proche en proche, remuaient T Allemagne et les contrées voisines, la Suisse^ les Pays-Bas, et jetaient de vives inquiétudes chez tous ceux qui, par leur situation, étaient attachés à l'ancien ordre de choses* Luther, il est vrai, était au ban deTEmpire; des mesures violentes étaient prises contre ses adhérents; mais ces mesures étaient loin d'être générales, et en haut lieu, les protecteurs secrets ou avoués de la Réforme tenaient tète à ses adversaires, se sentant appuyés par la faveur populaire.
La régence impériale de Nuremberg qui, en l'absence de l'Empereur, gérait les affaires de l'Empire, essaya de donner une sanction au sévère édit de Worms, et par un rescrit du 20 janvier (1522) enjoignit aux évéques de faire de rigoureuses informations contre les ecclésiastiques qui avaient altéré la messe, contre les moines qui avaient quitté leurs couvents et s'étaient mariés, leur promettant l'assistance du bras séculier. Dans tous les États dont les chefs étaient restés fidèles au Saint-Siège, on obéit : les moines furent incarcérés, les livres brûlés, les luthériens persécutés. Dans la Saxe électorale, Frédéric laissa faire les évéques de Merse-
' Lettres. — Erl. — Walch. — Spalatin, Annales, — Corp. Réf. — Seidem aun , Erlàuterungen , etc. — * Segkbndorf. — Rarkb, Deuts, Gesch. im Zeitalter der Réf. — Forstemarn, Neues Urkundenbuch z, Gesch, der ev, Kirchenref,
bourg et de Meissen poussés par le duc Georges, leur fit bon accueil, ne s^opposa à rien, mais refusa résolument son concours, tt les choses de Tesprit n^étant point de la compétence séculière *. ».
Luther s'appliqua dès lors à relever le courage des siens, et dans des brochures énergiques, d'un style impitoyable, il leur disait : « Ne vous laissez point ravir votre liberté; souffrez la violence et ne reniez pas votre Christ. Ces évéques qui vous persécutent ne sont point les pasteurs dont parle saint Paul, mais de fiaiux prophètes, des hommes scandaleux, des loups ravissants. Qu'ils me traitent d^hérétique, je n'en suis pas moins Ecclésiaste par la grâce de Dieu ; et au dernier jour, Jésus-Christ témoignera que la doctrine que je prêche est le pur Évangile. Ils se plaignent que le monde est en révolte contre Tautorité spirituelle. Laissez-les dire! mieux vaut voir tous les évêques égorgés, tous les couvents réduits en cendres qu'une seule âme perdue. Ce sont des gens qui vivent dans la volupté, du travail et de la sueur des autres. Est-ce d'ailleurs la Parole de Dieu qui pousse à la révolte? Non, celle-ci ne fait que délier les âmes et mépriser la tyrannie. Le mépris n'a nul besoin de sédition; il enlève le masque aux tyrans, et cela suffît. Les seuls vrais évéques sont les bons prêtres qui prennent soin du peuple, s'appliquent à la prédication et aux sacrements; ce sont les pasteurs des communautés tels que saint Paul les a établis *. »
Enfin, dans le but de mettre un terme aux persécutions et d'arracher des mains des évéques la puissance du glaive,
1 FÔR8TEMAVN, N. Urkundcnbuch, 19. — Spal., Ànn., 32 88.
* Von Menschenlehre zu meiden, (Du danger des enseignements des bommes.) Erl., XXVIII, 140. — Wider den fabch genannien geistlichen Stand des Papstes und der Bischôfe, (Contre les gens d*église faussement ainsi nommés, qui sont le Pape et les évéques.) Erl., XXVIII, 140 ss.
Dans ses écrits : Du droit des communautés chrétiennes déjuger la doc~ trine et d^ appeler des docteurs (Erl., XXII, 140), et De rétablissement des serviteurs de VÉglise (Op., VI, 492 ss.), L. revendique pour les communautés le droit d'élire leurs pasteurs.
il écrit un livre virulent, très-hardi et très-neuf, dans lequel apparaissent, pour la première fois, les grandes doctrines qui constituent le droit des sociétés modernes en présence de rÉglise. Le livre est intitulé : De l'autorité séculière et des limites de Vobéissanee qu'on lui doit ' .
Qu'est-ce que la puissance séculière? — Un reflet, une extension de la puissance spirituelle, dit TÉglise catholique. — Non, répond Luther, avec un luxe de preuves tirées des Saintes Écritures; elle est d'institution divine, comme le mariage, comme la vie ordinaire; elle subsiste par elle-même et de plein droit. Son but est de procurer aux hommes la paix extérieure, d'empêcher les actions mauvaises, de punir les attentats, de protéger les bons. Les limites de son autorité sont marquées par sa nature même. Elle s'exerce uniquement sur les choses extérieures^ sur les actes, sur les biens, sur la vie; elle arrête les troubles, elle maintient l'ordre. Domaine immense qu'elle ne doit pourtant pas franchir.
Tout en s'opposant aux actes coupables, elle n'a pas mission de « rendre les hommes pieux » et de travailler au salut des âmes. Dieu, du reste, n'a donné à personne la charge de régner sur les âmes. Le monde de l'esprit est à lui seul, seul aussi il est capable de le régir par sa Parole. La pensée ne dépend que de Dieu; à l'égard des hommes, elle est libre comme l'air. Qui peut d'ailleurs forcer la foi et obliger à croire? La contrainte^ dans les choses de l'esprit, n'enSsinte que mensonge et hypocrisie. Quand la puissance séculière, méconnaissant ses droits, violente les âmes au sujet de la foi et du royaume de Dieu, il faut lui refuser l'obéissance et lui répondre avec saint Paul qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. « Si elle vous ordonne de brûler mes écrits, ne lui en remettez pas une feuille, car en agis-
1 Erl., XXII, 59 ss. — Le livre, dédié au prince Jean, de Saxe, parut le i*' janvier 1523. Les idées apparaissent déjà dans la Lettre à la noblesse allemande et dans un des sermons prêches à Weimar (1522).
sant ainsi, vous livreriez Jésus-Ghrist aux mains d'Hérode. Laissez-vous persécuter et ne résistez pas, car heureux sont ceux qui souffrent pour le Seigneur. »
« On objectera sans doute que Tautorité séculière doit veiller au maintien des saines doctrines, empêcher que des hérésies, des doctrines pernicieuses puissent être librement enseignées. Non; c'est le devoir des évéques^ et non celui de Fautorité. La force est impuissante dans ce domaine de l'esprit; et si la Parole de Dieu ne réussit pas, vous rempliriez le monde de sang, que vous ne réussiriez pas davantage. Que les princes restent donc dans la limite de leurs devoirs, et qu'ils n'en sortent pas. Qu'ils se confient en Dieu; qu'ils protègent et qu'ils aiment leurs sujets; qu'ils défendent leur pays, qu'ils s'opposent au mal. Hélas! qu'ils sont rares, les princes vraiment sages! que d'injustices et d'iniquités la plupart d'entre eux commettent! Si Dieu a mis à la tête des nations tant d'hommes indignes, c'est que le monde est mauvais et qu'il ne mérite pas d'avoir des gouvernements honnêtes. »
Les adversaires de Luther relevèrent les termes très-vifs dans lesquels il parlait des princes des chefs des nations, et l'accusèrent de jeter le mépris sur les institutions et de pousser à la révolte. Lui, au contraire, dans le sentiment d'avoir brisé le joug de l'autocratie et d'avoir trouvé la ferme base du droit public, répondait non sans orgueil : « Personne, depuis les apôtres, n'a parlé comme moi de l'autorité séculière. »
Des paroles si fermes, dites par un homme mis hors la loi, produisaient une grande impression. Son retour à Wittenberg dans les circonstances que l'on sait, la promptitude avec laquelle il arrêta les passions surexcitées, l'universel respect pour sa personne, l'immense popularité de son nom étonnaient ses adversaires forcés d'admirer à la fois son audace et sa sagesse, si bien que personne n'osa exécuter contre lui l'édit de Worms. L'Electeur n'eut pas de peine à
justiBer sa propre conduite devant la Régence Impériale, et à lui conquérir parmi les princes quelques sympathies.
Sur ces entrefaites, le pape Léon X était mort (!•' décembre 1521). Adrien VI qui lui avait succédé, et dont le pontificat ne dura que vingt mois, était un homme d'un tout autre caractère. Né dans les Pays-Bas, à Utrecht, d'une très-pauvre famille, il fit ses études à Louvain, y professa la théologie et y acquit le renom d'une grande capacité. Thomiste ardent, scolastique de race, irréconciliable ennemi des doctrines nouvelles, dévoué absolument à l'empereur Gharles-Quint, dont il avait été le précepteur et dont il resta la créature, homme sévère, rigide, tout d'une pièce, pratiquant avec foi une piété espagnole, sans goût pour les lettres et les arts, un barbare aux yeux des Italiens, il était en toutes choses la contre-partie de son prédécesseur. On cite de lui ce trait : Un jour qu'on cherchait à attirer son attention sur l'admirable groupe antique de Laocoon, il le regarda avec dédain et dit sèchement : « Sunt idola antiquorum. C'est une idole païenne. » Tout l'homme est là.
Il rêvait en outre une réforme de l'Église dans son chef et dans ses membres, réforme morale, disciplinaire, qu'il se croyait prédestiné à accomplir, non à la manière de Luther, parla doctrine, mais d'en haut, et par sa volonté tenace. Il se mit à l'œuvre, tenta d'enrayer le luxe de sa cour, de frapper les abus. Il ne recueillit que les moqueries des cardinaux et le ressentiment universel. Enveloppé de mauvais vouloirs, de haines non déguisées, il n'eut pas la force d'accomplir ce qu'il avait projeté, et mourut, accablé de soucis et de chagrins, las de la vie. Les Romains se réjouirent scandaleusement de sa mort, comme d'une délivrance, et soupçonnant son médecin de l'avoir empoisonné, ils déposèrent à la porte de celui-ci des couronnes avec cette inscription : « Au libérateur de la patrie. » On lui fit cette épitaphe : « Gi-gft Adrien YI, qui considéra la dignité pontificale comme le plus grand malheur de sa vie. »
La diète convoquée à Nuremberg au printemps de Tannée 1522 ne se réunit définitivement qu'en automne. L'archiduc Ferdinand la présidait en l'absence de l'Empereur son frère. Les deux grandes questions tant débattues à Worms : la guerre contre le Turc et l'affairé de Luther, revenaient entières, non résolues. Le Pape, au commencement de l'année, y envoya son nonce Francesco Chieregati (Francisons Cheregalus), Italien adroit, délié. Celui-ci, dès son arrivée, remit à la diète un rescrit pontifical, sollicitant des états assemblés la stricte et sévère exécution de l'édit de Worms. Les termes du rescrit étaient d'une violence extrême. Le Pape y montrait, avec amertume, Luther écrivant impunément ses livres impies, infectant de ses hérésies l'Allemagne et tous les pays de l'Europe; il signalait les périls auxquels il exposait les États par ses doctrines subversives, la paix générale troublée, les séditions dans l'avenir; il les suppliait d'avoir pitié de la sainte religion que leurs ancêtres avaient si souvent défendue, et de détourner les calamités qui menaçaient l'Empire, en rappelant Luther et ses adhérents au chemin de la foi, sinon en les frappant sévèrement, comme jadis les empereurs avaient frappé Jovinien et Priscillien, plus tard Jean Huss et Jérôme de Prague, qui revivaient tout entier dans cet homme * .
A ce rescrit était jointe une Instruction manu propria dans laquelle Adrien VI confessait l'extrême dépravation de l'Église. «Nous savons, hélas! y disait-il, que depuis nombre d'années, il s'est commis dans ce Saint-Siège d'horribles abus des choses sacrées, que les lois sont violées, que tout est perverti. Le mal s'est communiqué du chef aux membres, des papes aux moindres prélats. Il n'y a plus personne qui fasse le bien, non pas même un seul. Donnons gloire à Dieu, améliorons nos âmes : que chacun considère d'où il est déchu, et qu'il apprenne à se relever avant que Dieu le
» Op., IV, 460 88. — Walch., XV, 2543 ss., 2534 ss. Luther le réimprima en 1538 avec une préface.
redresse par la force de sa verge et de sa colère. Pour ce qui nous regarde en particulier, tu peux leur déclarer que nous ferons tous nos efforts pour réformer d'abord la cour de Rome afin que, puisque c^est de là que le mal s'est répandu sur tous les ordres inférieurs, ce soit de là aussi que viennent la guérison et la réforme. Il ne faudra cependant pas s'étonner si Ton entend dire que nous n'avons pu remédier d'un seul coup à tous les abus et à toutes les erreurs. Ce mal est trop invétéré et trop compliqué ; et ce n'est que par une sage conduite qu'on peut espérer de le guérir. »
La diète, où les princes luthériens avaient sinon la majorité, du moins l'influence, répondit d'une manière évasive : M Qu'il était difficile, dangereux même, d'exécuter la sentence portée contre Luther, alors que l'Allemagne entière retentissait de plaintes contre les abus de la cour romaine et du clergé ; que le moyen le plus sûr de faire cesser ces plaintes avec ces abus était la tenue d'un concile libre et national; que jusque-là on ferait en sorte de prévenir les désordres ; qu'on requerrait l'électeur de Saxe de ne plus permettre à Luther de rien écrire , et qu'on défendrait à tous les prédicateurs d'enseigner autre chose que la vraie et pure doctrine de l'Évangile, selon l'interprétation des auteurs approuvés et reçus dans TÉglise chrétienne. » Cette réponse équivoque fut publiée sous forme d'édit impérial, le 6 mars 1523 *.
Puis la diète reprit et formula, pour les remettre au nonce, l'antique et interminable liste des griefs de la nation allemande contre les abus ecclésiastiques : l'excommunication, les cérémonies excessives, les extorsions de la cour de Rome, les cas réservés, les Ordres mendiants, les mœurs scandaleuses du clergé, l'avarice romaine, les indulgences, la vénalité des emplois, la simonie, etc. La longue énumération (il y avait cent griefs) finissait par cette menace :
1 L*édit portait en outre que les prêtres mariés, les moines défroqués perdraient, selon le droit ecclésiastique, leurs charges et leurs prébendes; mais il passe sous silence les peines afflictives.
« Les élats séculiers supplient humblement Sa Sainteté d'y mettre ordre au plus tôt; sinon ils se verraient contraints par la nécessité à chercher à se délivrer par eux-mêmes d*abus aussi criants * . »
Voilà tout ce que le légat obtint : de vagues promesses et des récriminations contre la cour de Rome. Chose étrange, et qui montre- combien tous ces princes, d'ailleurs divisés entre eux, pliaient devant la force croissante de Topinion publique! pendant la durée de la diète, à deux pas d'elle, les églises de Nurenberg retentissaient de prédications luthériennes. Les pasteurs évangéliques, le jeune Osiander entre autres, parlaient sans aucune crainte, enflammaient les esprits. En vain le nonce exigea-t-il que ce scandale cessât; en vain la diète intervint-elle ; les pasteurs résistèrent, soutenus par la population, et le magistrat alla jusqu'à déclarer que si on leur faisait violence, il emploierait la force pour les protéger.
Tandis que la diète délibérait sur ces capitales questions, qui tenaient en suspens TAlIemagne entière, non loin de là, vers les frontières de Touest s'e£Fondraient dans une catastrophe imprévue les restes de Tantique et glorieuse puissance féodale. Franz de Sickingen, le dernier de^ces vaillants chevaliers qui si longtemps avaient balancé la fortune des princes et des États, était vaincu, perdait la vie. Ce héros, dont Tâme était plus haute que la situation, qui aspirait à établir, en ruinant toutes les tyrannies, un nouvel ordre de choses oii la noblesse aurait retrouvé ses droits, l'antique vertu son éclat, l'Évangile sa pureté, avait déclaré la guerre à l'archevêque Richard, électeur de Trêves. Le motif apparent était futile : la rançon de deux bourgeois de Trêves qu'il avait cautionnés. De vrai, l'heure lui paraissait propice
< Walch, XV, 2350 8S., 2628 s». — Spal., Ànn., 8i.
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pour frapper un grand coup, pour rompre l'insupportable tyrannie des princes, relever la noblesse de sa déchéance. Ayant lancé un manifeste dans lequel il appelait à la liberté les sujets opprimés de Tarchevéque, il marcha contre Trêves h la tète d'une petite armée; mais dès les premiers pas il fut arrêté. L'Électeur palatin, le jeune land{jrave de Hesse, la ligue de Souabe avaient pris résoliimcnt parti pour Tarchevéque menacé. Il investit en vain la ville de Trêves, puis, découragé, leva le siège; ses alliés battus ne purent le rejoindre. Assiégé enfin dans son chàteau-fort de Landstuhi, il se défendit sans espoir, vit démanteler par l'artillerie, une arme nouvelle, les murailles de sa forteresse, et périt sur la brèche d'un coup d'îirquebuse '•
Avec lui s'évanouit pour jamais cette chimère caressée par beaucoup d'hommes généreux, d'une restauration de l'ancien droit et de l'ancienne indépendance, chimère qui peut-être avait un instant hanté l'esprit de Luther quand il écrivit sa Lettre à la noblesse allemande. Son ami Ulrich de Hutten quitta l'Allemagne, désespéré, et s'en alla traîner en Suisse sa misère et ses regrets, puis mourir abandonné dans une île du lac de Zurich.
« Les jugements de Dieu sont justes, mais mystérieux » , s^écria' Luther en apprenant cette lamentable fin; et bien qu'il eût dès longtemps séparé sa cause de celle que poursuivaient ces hommes politiques, il y avait entre eux trop d'aspirations communes pour que la honte de cette défiiite ne rejaillit pas aussi sur son Évangile. « L'anti-empereur est mort, disait-on, l'antipape tombera bientôt*. » On ajoutait que, dans les dépouilles de Sickingen, on avait trouvé des lettres de Luther insultantes pour l'Empereur, Des menaces furent proférées à la diète, et l'Électeur soupçonné luimême, ne sachant plus comment le défendre, songea, paraft-
1 Banke, II, 108 S8.
«DeW., Il, 340,
* S PAL., Annales, le 25.
il, à le faire disparaître une seconde fois; mais Luther le prévint et répondit aux ouvertures que lui en faisait Spalatin : «Non, je ne me cacherai plus, quelle que puisse être la fureur de tous ces Béhémoths '. »
Il garda du reste, durant toutes ces négociations de la diète, et au milieu de tant de passions soulevées contre lui, une sérénité parfaite. Pénétré de la certitude qu'une puissance supérieure veillait sur sou œuvre, il laissait faire et laissait dire, aussi calme que s'il ne se fût pas agi de sa vie, se bornant à faire connaître à la nation les pièces du procès qu'on intentait contre lui. C'est ainsi qu'il réimprima, avec commentaires, l'Instruction pontificale que le nonce Gheregatti avait remise à la diète *^ un bref du Pape à la ville de Damberg, et le fameux édit du 6 mars rendu par la diète au nom de l'Empereur ', Cet édit équivoque inspiré par le désir de laisser les choses en l'état, il l'interprétait dans le sens le plus favorable à la Réforme; et dans une lettre au Vicaire de l'Empire et aux États assemblés à Nuremberg, il allait hardiment jusqu'à se déclarer délié, jusqu'au prochain concile, de l'anathème du Pape et du ban de TEmpire *.
Le péril était grand toutefois, mais il s'en jouait, n'ayant d'autre crainte que celle de n^étre point assez fidèle à son Évangile. Il était ainsi fait qu'aucune puissance humaine^ fût-ce celle du Pape ou de l'Empereur, ne lui imposait; et il jugeait toutes ces grandeurs terrestres comme si elles n'eussent eu aucune prise sur lui. De là dans ses écrits une inconcevable hardiesse. C'est ainsi que dans une lettre de consolation, du reste admirable, qu'il adressait au chevalier Hartmuth de Rromberg, le gendre et l'ami malheureux de
1 Dk W., II, 299.
* • Cette instruction n'a point été conservée dans les œuyres de L. — V. Sleidan, liv. IV.
» Erl., LXl V, 410. — Op., VI, 466 ss,
^ De W., II, 367 ss. — Réimprimé dans ses œuvres sous ce titre : Contre les falsificateurs du mandat impérial, Walch, XV, 2632 as«
Sickingen ', il avait blessé jusqu'au vif le duc Georges, son irréconciliable ennemi, par une de ces paroles dédaigneuses dont il était coutumier vis-à-vis les grands d'icibas. Il l'avait plaisamment comparé à une bulle de savon qui essaye de s'élever vers le ciel, à un loup qui dévore une mouche etc. Le duc irrité exigea une réparation solennelle, demanda à Frédéric de faire justice de l'insolent. Lruther, admonesté par les conseillers de l'Électeur, répondit avec impertinence à sa « peu gracieuse Altesse » .
L'affaire vint devant la diète; les conseillers de l'Électeur, Planitz, Spalatin, le comte Albert de Mansfeld lui-même s'interposèrent; il ne céda pas, et ne donna au duc qu'une satisfaction dérisoire '.
Plus difficile, plus grave était la situation de l'Électeur par cela même qu'elle était moins nette. Malade, sentant les atteintes de l'âge, désireux de repos, se faisant ordinairement remplacer à la diète par ses conseillers qui l'avertissaient des périls, ne voulant ni abandonner Luther ni se jeter pour lui dans des aventures, il temporisait.
Le pape Adrien, à son avènement au trône pontifical, lui avait écrit une lettre gracieuse dans l'espérance de le détacher de Luther. Cette lettre n'ayant point atteint son but, Adrien changea de tactique et lui envoya un bref plein de menaces. « Nous t'avertissons, lui disait-il, au nom du Dieu tout-puissant et de Notre-Seigneur Jésus-Christ duquel aou8 sommes le vicaire sur la terre, que tu ne manqueras pas d'être puni en ce monde, et que dans le monde à venir, tu n'as à attendre que le feu éternel. Convertissez-vous et vous amendez, toi et tes misérables Saxons égarés, à moins
' De W., II, 161 ss. — Hartmnth, seigneur de Kromberg près de Francfort, ami et gendre de Sickîngen, un de ces chevaliers qui maniaient également bien l*épée et la plume, avait embrassé la réforme et publié plusieurs écrits en faveur de Luther. Enveloppé dans le désastre de Sickingeo, il perdit son château et ses biens. V« Hastkb, II, 108, 114.
^ Voir réchange de lettres à ce sujet dans Sbidruanii, Erlàuierungen, |). 59 ss.. et SECKE5D., I, 261 ss.
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que VOUS ne vouliez vous exposera être poursuivis par Tépée du Pape et par celle de l'Empereur \ »
L'Électeur répondit qu'il ne doutait pas que le Pape n'eût écrit cette lettre non de son propre mouvement, mais à l'instigation de ses ennemis; qu'il n'avait jamais eu, et qu'avec la grâce de Dieu il n'aurait jamais d'autre dësir que de se conduire d'une manière convenable à un chrétien, à un enfant obéissant de l'Église, et que, dans ce sentiment, il ne cesserait de demander à Dieu la grâce d'être affermi jusqu'à la fin dans sa Parole, dans son service, dans sa paix et dans la vraie foi. — En même temps qu'il envoyait cette réponse, il donnait ordre à Jean de Planitz, son envoyé à la diète, de se plaindre, auprès du nonce, des termes menaçants de la lettre du Pape. Le nonce excusa son maftre pour la forme, mais continua à lui susciter des inimitiés. Le parti catholique, ayant à sa tète l'archiduc Ferdinand, le duc Georges et le duc de Nassau, ne pardonnait pas à Frédéric son entêtement à ne pas livrer Luther, le perturbateur du repos de l'Empire, et ne cessait de faire entendre des plaintes violentes *• Quand Sickingen fut tombé, les plaintes se changèrent en menaces. Planitz effrayé l'avertissait des bruits qui circulaient, des complots tramés contre lui et son frère le duc Jean, contre la régence impériale elle-même suspecte de luthéranisme. Il demandait avec insistance le départ ou l'abandon de Luther. Frédéric, qui peu de temps auparavant avait supplié l'Empereur de lui épargner ce chagrin, alléguant son grand âge, son état maladif, son incompétence dans les choses de la religion , crut un instant la guerre imminente et demanda nettement à ses théologiens s'il était permis de prendre les armes pour défendre l'Évangile. — Luther répondit d'une façon assez ombiguë : « Non; pour résister, il faut une foi
' Skckend., J, 258.
3 Le duc Geor{>e8 convoitait les Etats de son parent. Sa (ureur était teile (ju'nn jour, il refusa de sié(,er à la diète parce oue Luther avait traité le^ (-rinces de pclissons.
que notre prince n'a pas; qu'il laisse donc Ësiire TEmpereur, à moins que sa foi ne s'affermisse. Si on Tattaque sans la participation de TEmpereur, qu'il cherche tout d'abord à détourner par des négociations les calamités de la guerre ^ » Plus tard il sentit que, d'après la constitution de TEmpire, les rapports de prince souverain à l'Empereur n'étaient pa9 ceux de sujet^à maître, et il modifia son opinion *.
Au reste, les craintes de l'Électeur étaient prématurées; l'heure des combats n'était point encore venue; nul n'osa prendre l'initiative d'une lutte fratricide, et l'orage passa, comme Luther l'avait prévu.
« Je me souviens maintenant, dit-il à Spalatin, de ce que j'écrivis de Borna , à Son Altesse Électorale , je souhaiterais seulement que vous pussiez croire que ce que j'ai dit arrivera. Ne voyez-vous pas, de vos yeux, comment la main de Dieu m'a conservé depuis deux ans? Je vis encore, contre l'attente de tout le monde; Son Altesse Électorale est en sûreté; les clameurs des princes ne sont pas aussi violentes que l'année dernière. II n'est pas difficile à Jésus-Christ de protéger notre prince dans une affaire où il ne s'est pas engagé dans des vues mondaines, mais pour suivre la volonté de Dieu. Si je savais UQ moyen par lequel, sans faire tort à l'Évangile, je pusse le tirer entièrement d'embarras, je n'épargnerais pas ma propre vie. J'avais espéré être mis à mort dès la première année, et je pensais que par ce moyen il serait dégagé, si, d'ailleurs, il était possible qu'il le fût par ma mort. Cependant, comme nous ne pouvons comprendre ni approfondir le conseil de Dieu, le parti le plus sûr pour nous est de dire : Que la volonté du Seigneur soit faite. Personne, sans doute, n'attaquera notre prince , aussi longtemps qu'il ne confessera pas ouvertement ma cause. Dieu seul sait pourquoi il a sa part de notre honte ; ce ne sera certainement pas pour sa ruine, mais pour son salut °. »
« De W,, VI, 38 88.
2 Seckerd., 261. — De W., II, 299. — Corp. réf., I, 600.
3 De W., II, 421 88. (12 oct. 1523.)
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La diète s^ était séparée le 18 août; et la régence imp<< riale, malgré les attaques auxquelles elle était en butte, maintint Texécution de l'édit modéré du 6 mars '•
Quand elle se réunit de nouveau è Nuremberg (janvier 1524), l'Empereur élait tout entier à sa guerre d'Italie, et le pape Adrien VI était mort (24 septembre 1523). — Quelques mois après, on avait élu à sa place le cardinal Jules de Médicis, qui prit le nom de Clément YII. Le nouveau pape était de fine race; il reprit aussitôt la politique italienne h laquelle le pauvre Adrien VI n'avait jamais rien compris, et il s'efforça de rétablir les affaires de la papauté si compromises en Allemagne. Son légat, le cardinal Lorenzo Campeggio (Laurentius Campejus), homme adroit, délié, insinuant, se rendit à Nuremberg, porteur d'un bref des plus flatteurs pour Félecteur Frédéric; mais comme celui-ci n'avait fait qu'y apparaître, il lui envoya le bref et lui écrivit dans le même ton et avec des ménagements extrêmes. Il appuyait seulement sur les dangers auxquels s'exposaient les princes en ne s'opposant pas à l'esprit de révolte qui les menaçait tous. A la diète, tout en insistant sur l'exécution de la bulle du pape Léon X et de Tédit de Worms, et sur l'inutilité d'un concile, il ne prononça pas même le nom de Luther, et donna à entendre aux États qu'il était venu dans leur sein, non pour rien exiger d'eux, mais pour chercher ensemble le remède aux maux dont souffraient l'Église et la nation; mais si grande que fût son habileté, elle échoua devant l'opiniâtre résistance de la majorité qui, par conviction ou par crainte, penchait vers la Réforme*. Les États
> ^Notaniment dans l'affaire des chanoines de Bamberg, Jean Apei et Frédéric Fischer, qui avaient embrassé la réforme et s'étaient mariés (Apel avec une nonne). L'évêque qui les avait jetés en prison fut contraint de les relaxer et de s'en tenir à la confiscation de leurs bénéfices, peine édictée par l'edit du 6 mars. — De W., II, 338.
- L'opinion publique très-ardente pesait sur la Diète. A Nuremberg, Osinnder prêchait ouvertement contre l'Antéchrist de Home. Pendant la
rappelèrent leurs griefs, se plaignirent qu'an n'en tint pas compte à Borne; et le 18 avril, avant de se séparer, la diète décida : que Tédit de Worms serait, autant que possible, exécuté; que le Pape convoquerait incessamment un concile sur terre allemande; qu'au mois de novembre, les États s'assembleraient à Spire pour délibérer sur ce qu'il y avait à . faire jusqu'à la tenue du concile; que les princes choisiraient chacun dans leurs États des hommes doctes et prudents, pour examiner la doctrine de Luther; que l'autorité séculière veillerait à ce qu'on prêchât le pur Évangile selon l'interprétation des docteurs approuvés de l'Église; qu'en attendant, on empêcherait la publication de tout écrit injurieux ; et qu'enfin, dans la prochaine assemblée, on prendrait des résolutions définitives au sujet des griefs de la nation contre Rome *.
Cette décision formulée sous la forme ordinaire d'un mandat impérial ne satisfit personne, pas plus les princes luthériens que le Pape; et l'empereur Gharles^-Quint , dans un rescrit daté de Burgos (15 juillet), fiit savoir à la diète qu'il ne lui appartenait point de décider la convocation d'un concile ; il lui enjoignit de renoncer à l'assemblée de Spire, et de se conformer en tous points, et autant qu'il serait possible, à l'édit de Worms, sous peine du ban et de l'arrière-ban de l'Empire. II y parlait de Luther en termes très-durs. « Cet homme, disait-il, aussi inhumain qu'il est peu chrétien, s'efforce de répandre partout son mortel poison pour faire périr le monde, corps et âmes. A l'exemple de Mahomet, il emploie sa méchante ruse pour se rendre grand et puissant devant les hommes. »
semaine sainte, on laissait tomber la plupart des cérémonies catholiques ; la Sainte Cène était administi^ée dans les églises sous les deux espèces. Des milliers de personnes communiaient ainsi, entre autres la reine Isabelle, femme du roi détrôné de Danemark, Christian II, sœur de Gharle«-Qaint et de Tarchiduc Ferdinand. — Voir Forstsmàkk, N. Urkundenbuch, 113 ; Spal. Menx., 633 ss.
1 Walch., XV, 2675. — Ehl., XXIV, 230 ss.
lo; LUTiiKi;.
Le prudent empereur , en envoyant ce rescrit à son frère Ferdinand, lui recommandait de s'informer d'abord si les princes étaient disposés à s'y conformer, et de le supprimer dans le cas où ils refuseraient d'y obéir. Celui-ci ne tint pas compte de la recommandation et le publia. La diète, qu'on devait tenir à Spire, n'eut donc pas lieu; mais aussi la plupart des princes allemands refusèrent-ils d'exécuter Tédit.
Les princes catholiques n'avaient point attendu le rescrit de l'Empereur pour agir. Après la diète de Nuremberg, ils se réunirent à Ratisbonne, et le 6 juillet, sous l'inspiration du légat, ils conclurent entre eux une alliance pour la défense de leurs droits, de la religion menacée, et Texécution de l'édit de Worms, se promettant une assistance réciproque. Cette ligue fut le prélude d'une rupture ouverte entre les États de rEmpire, et la première occasion des scènes tragiques qui allaient bientôt éclater*.
Quant à Luther, il ne vit dans les résolutions de la diète que le rétablissement de l'édit de Worms et de déplorables inconséquences. Dans un pamphlet qu'il intitula bardiment : Deux Èdits contradictoires de l'Empereur concernant Luther, il laissa éclater les sentiments violents qui l'animaient. « C'est une honte, disait-il, pour l'Empereur et les princes, que des édits pareils où Ton ordonne tour à tour d'examiner ma doctrine et de me traiter comme un homme déjà condamné. Nous serons donc toujours des ânes ou des martyrs entre les mains du Pape!... Princes, vous n'avez d'autre souci que de tuer un pauvre homme, et vous croyez tout gagner par ma mort! Si vous aviez des oreilles pour entendre, voici ce que je vous dirais : Peut-être la vie de Luther est-elle si précieuse devant Dieu, que s'il venait à
1 La Ligue de Ratisbonne comprenait : le roi Ferdinand, rarchevêque de Saltzbourg, les deux ducs Guillaume et Louis de Bavière, les érêques de Trente et de Ratisbonne, les députés des évêques de Bamberg, de Spire, de Strasbourg, d*Augsbourg, de Constance, de Baie, de Freisingen, de Passau, de Brixen, et le nonce Campeggio.
mourir, il n'y en a pas un seul d^entre vous qui fût sûr de sa Tie et de son autorité. Ne vous jouez pas de Dieu. Poursuivez donc, tuez, brûlez; je ne vous céderai pas. Me voici; nuais prenez garde qu'après m'avoirtué, vous ne me réveilliez de nouveau ^ »
1 Erl., XXIV, 210 ss.
CHAPITRE IV
LA PROPAGATION DE l'ÉVANGILE.
Les quelques années qui suivent la captivité de Luther à la Wartbourg sont extraordinairement remplies, extraordinairement fécondes. Quand on suit de près la marche des événements et qu'on assiste au spectacle de ces luttes, de ces grandes passions qui se donnent carrière, on est frappé de la rapidité merveilleuse avec laquelle les doctrines nouvelles se répandent dans le monde. C'est une flamme qui gagne de proche en proche tous les pays et tous les rangs de la société. La Réforme, dès cette époque, n'est plus concentrée dans la pensée d'un homme de génie; elle se multiplie au contraire, elle éclate de toutes parts, elle s'appelle Légion. Les disciples deviennent hommes^ s'émancipent , poussent l'idée plus loin; de nouvelles personnalités trèsfortes surgissent et prennent place à côté du Mattre, complètent, corrigent et parfois aussi dénaturent son œuvre; mais le mouvement est puissant, irrésistible; et si nombreux en sont les confesseurs, que partout ils tiennenttôte à l'orage.
Dans cette vaste propagande, on n'aperçoit ni plan conçu d'avance, ni ordre bien déterminé, mais uniquement quelques grandes pensées exprimant d'une façon populaire la forte théologie du Réveil : la soumission à la Parole de Dieu opposée à la trompeuse obéissance à des commandements d'hommes et d'Église : « Verbum Dei manet in œternum » ; le mépris des œuvres et des rites extérieurs; la foi qui sauve et qui affranchit de tout; le retour à la vie com-
mime, à la nature; et par-dessus tout, un souffle viril et sain; point de faux mysticisme, mais une religion d'hommes et une ardente aspiration vers toutes les libertés.
Presque tous ces hommes, qui s'en vont au loin annoncer rÉvangile, ont eu des rapports avec Wittenberg; la plupart d'entre eux y ont étudié, ont été élevés dans cette serre chaude où fleurit la science nouvelle ; et cette jeunesse est pleine d'enthousiasme et de mâle passion. On y voit surtout des moines sortis des couvents d'Erfurt et de Wittenberg, moines Augustins d'abord, de la grande famille de Luther; puis tous les Ordres se laissent entamer et apportent leur contingent à cette armée de pionniers ' . On aurait tort de penser que ces moines qui rompaient leurs vœux pour une liberté chamelle et que Luther poursuit de ses sarcasmes, formassent la majorité. Le grand nombre, au contraire, cède à l'entraînement d'une forte conviction; ils jettent le froc dont ils rougissent, entrent dans la vie séculière comme dans une vie plus digne , se font théologiens , pasteurs , maîtres d'école, artisans même, préférant un travail manuel à l'oisiveté, à ce qu'ils appellent « la honte du cloître » . De loin ou de près, ces hommes sont soutenus, fortifiés par l'esprit de Luther, dont les écrits, cent fois réimprimés, pénètrent partout avec eux, avant eux, et maintiennent parmi tant de populations diverses une assez puissante unité de vie religieuse et de doctrines. Dans ces années aussi, la Réforme garde la mesure et les tempéraments qu'il introduisit à Wittenberg après les troubles; et pour tout ce qui concerne le culte et les attaches à l'ancienne institution ecclésiastique, on se modèle généralement sur son exemple.
C'est dans les Pays-Bas, dans la vieille terre mystique où, pendant le moyen âge, les Frères de la Vie commune, les Beghards et autres sectaires avaient tant remué l'Église, que la doctrine luthérienne eut ses premiers confesseurs, ses
1 Des Franciscains surtout, Eberlin et Rettenbacli, orateurs populaires. V. RiGGENBACH, Joh, Eberlin ^ 1874.
premiers martyrs. Depuis le vicariat de Staupitz et le voyage qu'il y fit en 1516, nous voyons s'établir de fréquents rapports entre les Augustins de ce pays et ceux d'Erfurt et de Wittenberg. En 1519, Jacob Praepositus (Probst), prieur du couvent d'Anvers, et Henri Moller, de Ziitphen, écrivent à Luther, envoient des Frères à Wittenberg, y viennent euxmêmes et prennent des grades universitaires. Les jeunes Flamands se signalent par leur ardeur lors des troubles de Wittenberg*. Le mouvement grandit, pénétra dans la bourgeoisie, devînt populaire; mais la répression fut terrible, et la cruelle Marguerite, tante de Charles-Quint, gouvernante des Pays-Bas, fit exécuter dans toute sa rigueur Tédit de Worms.
Jacob Probst, jeté en prison, racheta sa vie par une rétractation. Relâché, il eut honte de sa faiblesse et prêcha l'Évangile avec une ardeur nouvelle; une seconde fois emprisonné, il s'évada et s'enfuit à Wittenberg (1522). Henri de Zùtphen, arrêté, fut délivré par le peuple et s'enfuit à Brème. Le couvent des Augustins à Anvers fut rasé; les moines, jetés dans les fers. Plusieurs faiblirent et demandèrent grâce. Trois d'entre eux, Henri Voes, Jean Eck (Nesse, dit Luther) et Lambert Thorn , inébranlables devant les menaces des juges et les objections des théologiens, furent condamnés à mort. Lambert Thorn échappa au supplice , on ne sait comment; mais les deux autres furent brûlés en place publique, devant l'Hôtel de ville de Bruxelles, et confessèrent leur foi avec une merveilleuse constance. Ils chantaient dans les flammes en appelant le Seigneur Jésus *.
Luther fut ému jusqu'au fond de l'âme, à la nouvelle de ces persécutions et de ce martyre. Son Évangile avait enfin reçu le baptême du sang. Ce qu'il avait tant attendu et désiré pour lui-même s'accomplissait. Il écrivit aux persécutés
» KoLDE, Âug. Congr.y 369, 385.
^ Voir Kapp., Kieine Nachlese* — Seidemann, Sachs, Kirch, und Schulblatty
une lettre touchante, pleine du regret de n'avoir point été jugé digne de partager leur sort : « A tous les chers chrétiens de Hollande j de Brabant et des Flandres ^ Béni soit le Père des miséricordes qui nous ramène sa merveilleuse lumière! Le temps est revenu où nous entendons la voix des tourterelles, où les fleurs s'épanouissent dans nos campagnes... (Can/.^n). C'est vous, mes frères, qui, les premiers, nous donnez cette grande joie; c'est vous qui, les premiers, portez l'opprobre de Christ et donnez votre vie pour lui... Oh! comme ces enfants ont été misérablement égorgés! mais aussi quelle joie, quand ils reviendront avec Jésus- Christ pour juger ceux qui les ont jugés! Enfin au lieu de ces faux saints que nous avons exaltés jusqu'ici, Dieu nous a donné de vrais saints et de vrais martyrs!»
Puis il se fait poète et chante le martyre des deux jeunes gens, dans une belle complainte populaire. C'est la première poésie que nous ayons de lui. La voici ^ .:
« Entonnons un cantique nouveau. Que le Seigneur Dieu nous soit en aide pour chanter ce qu'il a fait à son honneur et à sa gloire. Â Bruxelles, dans les Pays-Bas, il a révélé sa puissance merveilleuse chez deux jeunes gens qu'il avait richement parés de ses dons.
M Le premier portait à bon droit le nom de Jean ; car Dieu l'avait comblé de ses grâces. Henri, son frère par TEsprit, était un véritable chrétien, sans fraude. Ils sont partis de ce monde, ils ont conquis la couronne. Comme de vrais enfants de Dieu, ils sont morts pour sa Parole; ils ont été ses martyrs.
« Le vieil ennemi les fit jeter en prison, et longtemps il les épouvanta de ses menaces. On essaya, par ruse, de les faire renier la Parole de Dieu; on tenta de les séduire. Les
1 De \V., II, 361 ss.
'^ W ACKERFA6EL, Vas deutschc Kirchenliedy ni,p. 3 ss.
sophistes de Louvain assemblés à ce dessein y perdirent leurs peines; ils n'y purent rien gagner, et l'Esprit se rit d'eux.
a Ils leur chantèrent de douces choses, ils en chantèrent d'amères; ils essayèrent maintes ruses. Les jeunes gens demeurèrent comme un mur et méprisèrent les sophistes. Le vieil ennemi fut fort dépité d'avoir été vaincu par des enfants, lui si grand! Dès cette heure, la colère s'empara de lui, et il résolut de les brûler.
« Ils leur ôtèrent l'habit de l'Ordre et les dépouillèrent de la prêtrise. Les enfants, qui étaient préparés à cela, dirent joyeusement : Amen! Ils rendirent grâces à Dieu le Père de ce qu'ils étaient désormais affranchis des tromperies, des vanités au moyen desquelles le Diable séduit le monde ;
« Dieu, par sa grâce, a fait qu'ils sont devenus de vrais prêtres. Ils se sont sacrifiés eux-mêmes et sont entrés dans les ordres de Christ; ils sont morts au monde; ils ont renoncé à rhypocrisie; ils sont montés au ciel, libres et purs; ils se sont dépouillés de la moinerie et des vanités humaines.
« On leur remit un petit écrit qu'on leur ordonna de lire euxmêmes. Ils y ajoutaient les articles de leur foi. Voici quelle avait été leur plus grande hérésie : Il faut croire à Dieu seul ; l'homme, au contraire, ment et trompe toujours; on ne doit pas se confier en lui. — C'est pour cela qu'ils ont été brûlés.
« Us allumèrent deux grands feux et y jetèrent les enfant$« C'était pour chacun une merveille de les voir mépriser un tel tourment. Ils s'y élancèrent joyeusement en chantant les louanges de Dieu. Le cœur manqua aux sophistes devant ces choses nouvelles où Dieu se montrait si visiblement.
a Ils en ont eu honte et remords ; ils auraient voulu colorer
leur action. Ils n'ont pas osé s'en vanter; ils font tout pour la cacher. La honte les a mordus au cœur, et ils se plaignent à leurs amis. Pourtant FEsprit ne peut se taire ici. Il faut que le sang d'Abel crie contre Gain.
« Les cendres ne se laissent point contenir; elles se répandent sur tous les pays. Rien ne les arrête, ni fleuve, ni abtme, ni fosse, ni sépulcre. Elles publient la honte de Tennemi. Ceux que, vivants, il a contraints de se taire, par le meurtre, il doit, morts, les laisser chanter joyeusement, à pleine voix, en toutes langues et dans tous les lieux ^
« Et pourtant ils ne renoncent pas à leurs mensonges. Pour <;olorer ce grand meurtre, ils inventent un feux récit, qui pèse sur leur conscience. Ils calomnient ces saints de Dieu «ncore après leur mort. Ils disent que dans les derniers tourments, ces enfants, sur la terre, se sont rétractés.
a Laissez-les mentir ; personne ne les croira. Et nous, bénissons Dieu. Sa Parole est revenue. Le soleil brille devant la porte; Thiver est passé, les douces fleurs éclosent. Celui qui a commencé cela saura bien aussi Taccomplir. Amen ! »
L'Allemagne, par son morcellement même et l'élasticité de ses institutions politiques, était une terre propice à la liberté individuelle et par conséquent k la propagation des doctrines nouvelles. L'Évangile, persécuté dans un État, trouvait dans la province voisine bon accueil et sécurité. La noblesse l'avait acclamé dès le début comme un auxiliaire dans sa lutte contre la tyrannie romaine. Ces hommes de ^guerre qui rêvaient un retourimpossible aux anciens droits et à la liberté, avaient presque tous des rapports avec Luther. <}uand Sickingen tomba, entraînant dans sa chute l'antique
1 Cette strophe manque dans les plus anciens textes. — V. Wickernacrl.
chevalerie, on crut un instant que la Réforme en serait blessée ; mais celle-ci avait dans la nation des racines si profondes qu^elle n^en fut pas même ébranlée *•
G*est dans Id bourg^eoisie, et particulièrement dans celle des grandes villes, que Luther trouvait son plus ferme appui. Là, un peuple éclairé et des magistrats indépendants créèrent les premières institutions, donnèrent à la Réforme des bases légales, inattaquables, Nuremberg, entre autres, possédait toute une pléiade d'hommes éminents : Link, Tami de couvent de Luther, qui le premier y annonça TÉvangile ; le conseiller Spengler, le prédicateur Osîander, Tillustre peintre Albrecht Durer, le cordonnier-poëte Hans Sachs, qui chantait le « Rossignol de Wittenberg dont la voix se fait entendre par tout le monde » .
Toutes ces vieilles cités impériales, couronne de TAllcmagne, et bien d'autres encore, étaient acquises à la Réforme. Magdebourg, Breslau, Strasbourg, Brème, Augsbourg, Ulm, Hambourg marchaient à la tète du mouvement, conduites par de jeunes et ardents prédicateurs élevés à l'école de Luther: Mirisch, Amsdorf, Jean Hess, Mathias Zell, Michel Stiefel,Bucer, Capiton, lejuriste6erbellius,UrbanusRbegius, Bugenhagen, etc., tons gens d'élite et marquants par le savoir autant que par le courage et la piété. C'était une dés vertus de la Réforme d'enfanter des hommes et d'élever le niveau de la civilisation. Elle avait fortement saisi les classes dirigeantes de la société; et celles-ci entraînaient le peuple.
Dans les États soumis aux princes, aux évéques ennemis de Luther, à ceux-là surtout qui avaient fait la ligue de Ratisbonne, le sort des partisans de la Réforme était rude; on n'épargnait, pour les réduire, ni la violence, ni la prison,
' Parmi les nobles qui eurent des rapports avec Luther, il faut citer : Franz de Sickingen, Ulrich de liutten, Hartmuth de Rromberg, illustré par sa foi et ses malheurs, les comtes Georges de Wertbeîm, Flenri cle Schwarlzburg, le comte Albert de Mansfeld, les seigneurs Jorger de Tollitcli et Bartimé de Staremberg. — Luther écrivit à ce dernier une lettre pour le consoler de la mort de sa femme. — De W,, II, 397.
ni les bûchers. En Autriche, dans la Hongrie, en Bavière, un grand nombre d'hommes moururent pour leur foi, entre autres CasparTauber à Vienne, le libraire Georges à Pesth, et au nord de T Allemagne, dans les Ditmarches, pays sauvage, le célèbre Henri de Ziitphen, brûlé par les paysans ivres après d'atroces supplices. — L'âme de Luther vibrait à l'ouïe de ces persécutions dans lesquelles il reconnaissait la marque de Dieu. Il réconfortait les faibles, envoyait aux persécutés de belles lettres de consolation, des Psaumes qu'il commentait à leur intention ; et il illustrait la mort des martyrs de l'Évangile en les faisant connaître au monde entier '. Peu de princes, au début, osèrent se déclarer ouvertement. La crainte retenait ceux qui avaient le plus de penchant pour lui. Le jeune landgrave Philippe de Hesse, gendre du duc Georges, fut gagné l'un des premiers, dans une entrevue qu'il eut avec Mélanchthon (1524) *; et vers le même temps, Albert de Brandebourg, grand maître de l'Ordre Teutonique, qui était venu chercher, à la diète d'Augsbourg, un appui contre son oncle Sigismond, roi de Pologne, fut amené par Osiander à la connaissance de l'Évangile. Luther le décida à renoncer à son Ordre, à séculariser la Prusse et à l'ériger en duché '. Paul Speratus, Briesmann et Poliander furent les missionnaires de ce pays encore plongé dans la barbarie, et la Réforme se répandit de là sur les provinces de la Baltique^, Georges Polenz, évêque de Samland, et Erhardde Queiss, évêque de Poméranie, remirent leur autorité séculière entre les mains du nouveau duc. Ils furent les premiers évêques qui passèrent à la Réforme ^
* VoirXdi Lettre aux chrétiens cCAugsbourg, DeW., II,440ss. — V. Lettre aux chrétiens de Brème, Erl., XXVf, 313 ss. — De W., III, 65.
2 Voir ScHMiDT, Mélanchthon, p. 107.
3 De W., Il, 467 ss.
* V. VoiGT, Geschichte Preussen*s, — Bock., Lebèn des Margrafen Albrecht, — Pfender, Encyclopédie des sciences religieuses, I, 138.
^ Voir les Lettres de L, aux chrétiens de Riga, de Revel et de Dorpat, — • De w., II, 374 ss., et 595 ss.
II
lU LI3THEB.
Depuis fort longtemps les yeux de Luther étaient fixés sur la Bohème. Ce nom abhorré de hussite avec lequel ses premiers adversaires avaient essayé de le perdre, il Tacceptait maintenant et s*en montrait presque fier. Considérant Jean Huss comme un fidèle témoin et un martyr de Jésus- Christ, il avait une vive admiration pour ce peuple qui avait tant lutté contre Rome pour sa liberté religieuse; et sans le bien connaître, il espérait beaucoup de lui.
En réalité, et bien que dès Tannée 1519 quelques hommes excellents de ce pays connussent et aimassent sa doctrine, il n'y avait guère entre lui et le grand parti religieux qui avait la prépondérance en Bohême (les utraquistes), de point commun que la revendication du calice dans la Sainte Cène; et encore Luther considérait-il la chose comme assez indifférente en elle-même, tandis que les utraquistes avaient élevé cet usage à la hauteur d'un dogme capital. Pour le reste, c'est-à-dire pour l'ensemble des croyances et en particulier la messe, la transsubstantiation, les sacrements et la tranisuiission apostolique, rien ne les distinguait de l'Église catholique.
Quand le jeune roi Louis ouvrit, à sa majorité, les états de Prague (juin 1522), Luther crut Toccasipn favorable pour se mettre en rapport avec eux. 11 écrivit deux lettres. Tune aux états, l'autre à un homme influent, le comte Schlick '.
a Le bruit court, leur disait-il , que des négociations sont entreprises pour vous ramener sous le joug odieux de la tyrannie romaine. Jadis, alors que j'ignorais encore que le Pape fût l'Anlechrist, je vous étais ennemi ; mais depuis que Jésus a fait de nouveau apparaître sa Parole , j'ai compris et exalté votre désobéissance, si bien que personne n'a porté comme moi l'opprobre qui s'attache au nom de Jean Huss. Aujourd'hui, l'opprobre est tombé, et nous pouvons espérer
» L. aux Etats de Bohême De W., H, 2Î5. — Ai. à Séb. Schlick, comte dePassum. De W., 11,^31.
(\iie bientôt Bohémiens et Allemands, grâce à l'Évanj^ile, n'auront plus qu'un seul nom et une seule foi. Oublions le passé et attendons avec patience que Tunion s'établisse en toutes choses. Vous souffrez de vos divisions, et vous espérez en trouver le remède dans un accord avec Rome ! C'est une erreur. Rome ne saurait réduire les sectes qui vous désolent. Ne reniez donc pas la doctrine et le sang de votre martyr. La Parole de Dieu préchée par de fidèles prédicateurs de son Évangile peut seule ramener la paix... Nouveaux Galates, Dieu suscitera parmi vous un saint Paul. Mais ne retombez pas sous TafFreuse tyrannie de Rome. »
Bientôt après, arriva à Witlenberg un homme entreprenant, ambitieux, Gallus Cahera. qui pressa Luther d'agir, en I ui dépeignant la Bohême prête pour Taccord désiré. Luther écrivit, à son instigation, un traité sur le point qui les blessait le plus, sur la succession apostolique des pasteurs ^ « C'est, leur disait-il, une erreur de croire que vous ayez besoin pour vos pasteurs de la consécration d'un évêque papiste. Ceux-ci ne sont que des loups dans une bergerie. Laissez-les et débarrassez-vous de ces préjugés funestes. Cherchez au milieu de vous les serviteurs de la Parole. Tous les chrétiens ne sont-ils pas prêtres? Assemblez-vous donc et priez; puis choisissez les plus dignes et imposez-leur ies mains.^ C'est ainsi qu'on agissait dans la primitive Église. Ne craignez point; tous suivront votre exemple. »
Cahera retourna à Prague; une assemblée des utraquistes prit des décisions conformes à l'avis de Luther ; mais l'accord tut de courte durée, une réaction se fit bientôt; les patriotes n'eurent pas de peine à soulever le peuple contre l'influence étrangère, Cahera lui-même trahit la cause qu'il avait embrassée et négocia avec Rome. Les pasteurs luthériens furent exilés, persécutés. Paul Speratus, qui prêchait l'Évan-
* De instituendis ministris Ecclesiœ ad clarissimum senatum Pragensem Bokemiœ, 1523. Op., V^, ^^^ s^. — Speratus le traduisit en allem^tnd. Walcu, X, 1814. — V. DE W., H, 40.
lie LUTHER.
gile en Moravie, n'échappa à la mort que par la fuite, et le mouvement si bien commencé tomba *.
Speratus, pendant son séjour en Moravie, avait appris a connuftre une des sectes les plus intéressantes de cette noble et malheureuse Église, les Frères de Bohême que Ton appelait communément alors Beghards ou Yaudois. Ayant à se défendre à la fois contre Rome et contre les rois de Bohème, ils étaient demeurés, grâce aux persécutions mêmes, très-fidèles à leurs anciens usages et à la foi de leurs pères. Ils cherchaient, comme tous les mystiques du moyen âge, à réaliser dans leurs libres communautés une vie sainte, obéissante à la Parole de Dieu, conforme aux Écritures. Leur foi était un mysticisme pratique, avec de lointaines attaches à saint Augustin, mais sans aucune visée spéculative et toute pénétrée de la crainte du monde et de mépris pour la science; quelque chose, en un mot, de doux et de très-étroit. Speratus fut attiré vers eux par leur piété, sans toutefois méconnaître qu'il y avait entre eux et la Réforme de grandes divergences doctrinales. Il en écrivit à Luther au printemps de 1522. Ces différences portaient sur ridée même de la foi, sur le nombre des sacrements, sur le célibat des prêtres, sur le sens du baptême, sur la notion du sacrement de la Gène. Relativement à celle-ci, ils reconnaissaient bien, dans les éléments, la présence réelle de Jésus- Christ; mais celte présence, ils se la représentaient comme d'un ordre tout particulier et entièrement spirituel. Le corps de Christ, disent-ils, est au ciel jusqu'au jour où il reviendra sur la terre pour juger les vivants et les morts.
Comme les Frères semblaient désirer vivement un accord, et qu'ils avaient envoyé quelques-uns des leurs, le Frère Horn et le Frère Michel Weiss, à Luther, pour lui exposer leurs croyances, celui-ci leur fit une réponse dans laquelle il s'appliquait à établir, à justifier sa propre doctrine du
* De W., VI, 53; II, 621, 565h, — Voir Gindelt, Geschichte der Boèhm. Briidér,
sacrement. Le livre qu'il écrivit pour eux est intitulé : De V adoration du Saint Sacrement du corps de Christ ' .
Cet écrit a ceci de particulier que Luther y combat pour la première fiois et avec une grande décision les interprétations symboliques de la Gène, qu'autour de lui, dans les cercles mystiques ou radicaux, on cherchait déjà à substituer au dogme de la présence réelle. Nous y voyons comme une première ébauche de sa grande lutte contre les sacramentaires.
« L'opinion des Frères, avait-il écrit à Speratus, n'est pas entièrement opposée à la Vérité ; j'aimerais mieux, toutefois, les voir se préoccuper moins des choses extérieures. L'essentiel est de croire avec simplicité que, dans le sacrement, nous avons bien présents le corps et le sang de Christ. Pourquoi nous demander comment et sous quelle forme cette présence existe, puisque Jésus-Christ ne nous en a rien dit? » 11 ajoute ici : « Ces choses extérieures ne servent à rien; la Parole de Christ et la foi qui la saisit, voilà ce qui donne la vie. Quant aux explications symboliques, elles sont une vio*^ lence Faite à l'Écriture, car, à moins d'y être contraint par la Parole de Dieu même, nul ne saurait s'arroger le droit de substituer au sens naturel des mots un sens figuré : quant à l'adoration du Saint Sacrement, c'est une chose sans grand péril, pourvu que la foi reste pure. Partout en effet où est Jésus-Christ, il peut être adoré, fût-ce en nous-mêmes, quand il fait sa demeure en nous. Néanmoins ce n'est pas pour être adoré, c^est pour se donner à nous qu'il est dans le Sacrement. »
Passant aux autres erreurs des Frères, il leur reproche l'importance qu'ils attachent aux œuvres, à côté de la foi, leur mépris pour la science, leur ignorance, le peu de liberté spirituelle dont ils jouissent. Par contre, il loue leur belle discipline, leur sainteté, leur charité, le soin touchant qu'ils ont des pauvres. « Nous avons, leur dit-il, à nous
^ Lutber répondit d*abord à Speratus, le 16 mai et le 13 juin 1523. De W., VI, 33; H, 208. — Erl., XXVTîI, 388.
enseigner réciproquement beaucoup de choses. Que PÉcriture soit notre maîtresse à tous. Nous avons une plus haute connaissance que vous; mais quant à la vie, à la discipline, nous TOUS sommes inférieurs. Priez donc pour nous. »
Le Frère Lucas lui répondit, maintint son point de vue et toute la doctrine. Les négociations s'arrêtèrent là. La liberté de la Réforme répugnait à la piété craintive des Frères ; ils ne comprenaient rien à cette vie toute différente de celle qu'ils considéraient comme seule conforme à la véritable sainteté. Les excès dont ils avaient été témoins à Wittenberg, la turbulence des étudiants qui, venus de tous les points du monde, n'avaient pas toujours des mœurs édifiantes, scandalisaient ces âmes simples. Us se retirèrent. Luther attendit avec patience une occasion plus favorable de reprendre le débat'.
Les nouvelles doctrines ne s'arrêtaient pas aux frontières de l'Allemagne. Tous les pays de l'Europe, l'Angleterre, l'Italie, le Danemark, la Suède, l'Espagne et la France, étaient attentifs à ce qui se passait à Wittenberg '. Les livres de Luther, les « Loci » de Mélanchthon, se répandaient partout; des hommes éminents, des moines, des savants quittaient leur pays, venaient s'instruire auprès des docteurs de Wittenberg, et rapportaient dans leur patrie ce qu'ils avaient vu et entendu.
Le premier Français qui eut des rapports avec Luther fut Lambert d'Avignon. Nous le voyons à Wittenberg dans l'hiver de 1522 à 1523. C'était un moine pauvre, actif, entreprenant. Il eut une peine infinie à vivre des cours qu'il faisait à l'Université. Luther le méconnut d'abord, puis lui
* Voir J. Lasigii De orig* et reb. advers, .Fratrum Bohem, Libri octo, cité par Rostlin, I, p. 806. — Von Zezschwitz, Die Katechismen der Waldenser und Bohem, Brûder, 1860. Hebzog, Enc, XX, 23 ss.
' Voir les Historiens de la Réformation,
donna sa confiance et Tassista. De Wittenberg il se rendit à Metz, puis dans la Hesse, où Tappela le landgrave Philippe * .
A la même époque vint à Wittenberg un gentilhomme français, Goctus de Castellare, qui montrait un grand zèle pour rÉvangile. Quand il partit, Luther lui remit une lettre pour le duc Charles de Savoie, dans laquelle il exhortait ce prince à répandre en France TEvangile qu il avait appris à connaître'.
1 Luther fit une préface à un écrit de Lambert contre les règles de son Ordre. Op., VU, 498. — V, Hassengamp, Fr. Lambert, dans la Vie des Pères de C Église réformée, p. 9.
2 De \V., JI, 401 ss., et VI, 44.
CHAPITRE V
HENRI VIII, ROI d'Angleterre'.
Alors que Luther était encore à la Wartbourg, un livre parut à Londres sous ce titre : Défense des sept sacrements contre Martin Luther. L*auteur n*en était rien moins qu'un homme portant couronne, Henri VH!, roi d'Angleterre '.
Ce prince, élevé loin des afiaires par un père soupçonneux et jaloux, avait passé sa jeunesse dans les plaisirs et dans Tétude des lettres. Né avec un tempérament excessif et le germe de toutes les passions violentes, il s'était adonné, faute de mieux, à la théologie scolastique. Devenu roi, il se fit le protecteur et l'ami des humanistes, aspirant lui-même à toutes les dominations et à tous les genres de succès^ Saint Thomas d'Aquin était son maître préféré. Ce tyran qui, plus tard, sépara de Rome TËglise d'Angleterre, était alors plein de zèle pour la papauté; et les doctrines de Luther qu'il avait appris à connaître dans ce terrible livre de la Captivité de Rabylone lui étaient odieuses. Pendant la diète de Worms, il avait écrit à l'empereur Charles-Quint, conjurant celui-ci de détruire par le fer et par le feu la détestable hérésie; puis, cédant à sa haine et peut-être aussi à quelque secrète vanité littéraire, il entreprit de réfuter lui-môme le grand hérétique, dans un livre savant.
' V. CoLLiEB, EccL Hist. of G. Briu — Polydor. Virgile, AngL Hist, Baie, 1570. — Sarderus, De schismate anglicano. — Lihgard, UiS' toire (T Angleterre, — Burket, Hist, Ref, EccL Anglic.
• Walch., XIX, 158 ss. On a soupçonné Thomas Morus, Jean Fischer, Érasme même, d'avoir mis la main au livre du Roi.
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L'ouvrage qu'il écrivit, avec l'aide de ses théologiens, n'est dépourvu ni d'adresse, ni de talent, ni de ecience scolastique. Henri débute par s'excuser de sa condescendance : « Quand l'Église, dit-il dans sa préface, n'était point attaquée, elle n'avait nul besoin de champion. Aujourd'hui s'est levé contre elle un adversaire tel que les temps passés n'en ont point connu de semblable, un homme qui, poussé par une inspiration diabolique, se vante d'agir par charité chrétienne, qui,, plein de colère et de haine, jette son venin de serpent sur l'Église tout entière. Contre cet ennemi commun de la foi chrétienne, tout serviteur de Christ, quels que soient son âge, son sexe ou sa position, doit se lever. »
Puis il défend avec un grand appareil scolastique les doctrines attaquées : les. sacrements, l'indulgence, la primauté du Pape ; il expose les opinions des Pères, la foi de l'Église, et il signale les variations et les inconséquences de Luther» Le fond de l'argumentation ne diffère pas beaucoup de ce que nous avons vu chez ses autres adversaires; mais le ton est hautain, méprisant, injurieux; on y sent à chaque ligne la main d'un roi plus apte à frapper qu'à discuter. Il traite Luther d'être malfaisant, dépravé, impie, d'une indicible méchanceté, qui sème la tempête, et toutefois n'est pas capable d'agiter un roseau. Il l'appelle cœur de boue, loup d'enfer qui rugit contre le fidèle berger, etc., etc.
Le pamphlet royal eut, on peut bien le penser, un immense retentissement. Les courtisans l'acclamèrent comme une œuvre d'incomparable inspiration.
Le pape LéonX, auquel il était dédié, le reçut solennellement, en plein consistoire, avec force louanges pour son auteur; et dans une bulle, il conféra à Henri YIIl et à ses successeurs le titre de « Protecteur de la foi » . Dix ans d'indulgences étaient accordés à tous ses lecteurs. Emser, sur l'injonction du duc Georges, le traduisit en allemand *.
ï Schuti und Handlung der sieben Sacramente, wider Mart, Luther, Sans
L'attaque, de si haut qu'elle vint, n'intimida point Luther. C'était le temps où la persécution sévissait dans les Pays- Bas, 011 sa propre personne était menacée, où l'on parlait de sa fuite prochaine en Bohème. Irrité de cette haine persistante de ses adversaires contre « son Évangile » ; fetigué des conseils de ses amis qui justement lui reprochaient alors les violences de sa propre polémique, il n'écouta que son ressentiment et résolut de ne pas plus respecter le Roi que oelui-ci ne l'avait respecté lui-même \ « Il faut que je réponde à ce lion plein de rage ' qui se cache sous la peau d'un roi d'Angleterre : l'ignorance qui perce dans son livre est digne de lui, la violence, l'esprit de mensonge qui l'anime ne sauraient être que de lui. Satan rugit contre moi; mais je l'irriterai chaque jour davantage... »
« Je ne serai pas plus doux envers le roi d'Angleterre que je ne l'ai été contre les évêques hypocrites '. C'est en vain que je m'humilie, que je cède, que je conjure, que je tente de les gagner. Non, je serai plus dur que jamais, et je vais blesser Satan jusqu'à ce qu'il se détruise lui-même, ^^'attendez pas que je les épargne ^. »
Sa réponse parut au mois d'août : Contra Henricum regem Angliœ *. Elle est dédiée à Sébastien Scblick, ce gentilhomme de Moravie qui lui servait d'intermédiaire auprès des églises de Bohême. On en fit une traduction allemande après qu'Emser eut traduit le livre de Henri VIII. — Le ton n'en est ni plus ni moins violent que celui de beaucoup d'autres de ses écrits polémiques ; mais ici l'adversaire est un roi, et
nom cl*auteur ni d'imprimeur, — sans aucun doute, à Leipzig. — Avec une dédicace d'Ëmser à la duchesse Barhara de Saxe. Wàlch., XIX, 155 ss.
^ L'Électeur, Spalatin, Mélanclitlion, Bugenhagen réunirent leurs efforts, .sinon pour Tempêcher de répondre, au moins pour le modérer.
^ Edouard Lée, chapelain de Henri VIII, puis archevêque d'York.
• Allusion à son livre : Contre Vétat ecclésiastique y dont Spalatin blâmait la viulence.
^ Lettres à Spalatin du 4 et du 26 juillet 1522. — De W., Il, 216 et
« Op., VI, 382 ss. — Ebl. XXV[|I, 343 ss.
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il feut avouer qu'il le traite comme le plus vulgaire de ses antagonistes. Le respect lui fait absolument défaut.
«Je ne connais point Fopprobre du nom bohémien. C'est plutôt une gloire devant Dieu; mais Christ m'a mis ici à cette place pour être le tourment des monstres papistes. C'est par moi qu'il veut les frapper et briser leur malice. Ici donc j'attendrai les coups de leur haine impuissante, et je les torturerai aussi longtemps que je vivrai; s'ils me tuent, je les crucifierai d^autant plus. Christ, mon Seigneur, m*a posé devant eux comme un signe redoutable, afin que, soit qu'ils me laissent vivre, soit qu'ils me tuent, il n'y ait plus ni grâce, ni paix, ni consolation dans leur conscience ; qu^ils soient brûlés par une double contrition, et que par la croix de leur haine présente, ils méritent la torture éternelle de la géhenne. Vous connaissez la mort abominable du Pape '. Son destin inéluctable s'est accompli; et, comme le dit Daniel, « il est arrivé a à son terme, et il n'y a personne qui le secoure » . Nous concourons tous, les uns et les autres, à la même œuvre, eux par leur fureur extrême, moi par mon mépris souverain; et mon audace, qui s'appuie sur Jésus-Christ, vaincra encore ces dernières fureurs*. »
Sa colère ne l'empêcha pas d'être très-clair, très-net et très-pénétrant dans la réfutation des arguments de Henri YIII. II se plaint d'abord de ce que tous ses adversaires n'avancent contre lui que des doctrines contestables, des opinions de docteurs et de Pères, sans les prouver; puis il fait une distinction entre les doctrines que lui-même a enseignées. «Les unes, dit-il, traitent de la foi, de la charité, des bonnes oeuvres, de l'espérance, de la croix, de la mort, du baptême, de la repentance, du sacrement de l'autel, de la loi de Dieu, du péché, de la grâce, du libre arbitre, de Christ, de Dieu, du jugement dernier, du ciel et de l'enfer, de l'Église chrétienne. Ce sont là des doctrines que, pour son salut, tout
> Léon X, mort le l«f déc. 1521.
« De W., II, 233.
chrétien doit connaftre. Je n'ai jamais varie sur ce point, j'y persévërerai donc ëtemellement; et quiconque enseigne autrement ou condamne ce que j'ai enseigne, est condamné de Dieu et ne peut être qu'un fils de l'enfer; car je sais que ces doctrines ne sont pas de moi.
« Quant aux articles concernant la Papauté, les évéques, l'état ecclésiastique, les conciles, l'indulgence, le Purgatoire, la messe, le culte des saints, les neuf sacrements, etc., etc., ces choses sont aussi étrangères à l'Écriture sainte que l'ivraie au champ de Dieu. C'est le diable qui les a semées. Au commencement j'ai traité de ces matières avec une grande douceur; je reconnaissais même la Papauté, ne sachant pas encore combien elle est opposée à l'Écriture. Ce sont mes adversaires qui, en plaçant leur idole sur le trône de Dieu, m'ont fait comprendre ce mystère d'iniquité. Voilà pourquoi mes derniers livres ont corrigé et réfuté mes premiers, et pourquoi aussi j'ai dû rétracter ce que j'avais d'abord inconsidérément accordé. Dût le roi d'Angleterre s'en scandaliser, je regrette aujourd'hui tout ce que j'ai pu écrire autrefois de favorable touchant le Pape et l'état ecclésiastique. Je regrette plus vivement encore la concession que j'ai faite à Worms, à l'Empereur, de soumettre ma doctrine à des juges arbitres. Ayant la certitude d'être dans la vérité, je n'aurais jamais dû avoir une folle humilité. »
Gela dit, il relève chacune des accusations du Roi^ et appuyé sur l'Écriture sainte, la seule autorité légitime qu'il consente à reconnaître, il aborde successivement d'une façon magistrale tous les points contestés : l'indulgence, la Papauté, le sacrement de la Gène, le sacrifice, etc.
Cette longue et pressante argumentation est tout enveloppée d'ironie parfois fort grossière, de traits incisifs et cruels. 11 rend au Roi coup pour coup, injure pour injure : « Le roi Henri a fourni une ou deux aunes de drap grossier, et le venimeux Lée, l'ennemi d'Érasme, ou quelqu'un de ses pareils, a taillé l'habit. Je me charge d'y attacher les
grelots Il injurie comme une fille publique en colère;
on voit bien qu'il n'y a pas une goutte de sang royal dans ses veines... Si un roi d'Angleterre ose ainsi vomir ses mensonges, n'ai-je pas le droit de les lui rejeter? Car cet homme blasphème contre la vérité chrétienne et jette de la boue sur mon Roi glorieux, sur Jésus-Christ dont je prêche la doctrine... C'est avec une conscience troublée qu'il écrit contre moi; car il sait bien que s'il possède le trône d'Angleterre, c'est grâce au meurtre et à regorgement de la race royale. Il craint qu'on ne recherche contre lui le sang répandu ; et voilà pourquoi, à l'exemple de tous ceux qui ont mauvaise conscience, il brigue tour à tour l'alliance du Pape, de l'Empereur et du roi de France, etc., etc. »
Cet écrit souleva un scandale universel. Jamais, en effet, prince n'avait été traité avec une pareille irrévérence. A la cour d'Angleterre, l'indignation se répandit en invectives et en menaces de mort contre le moine insolent. Le Roi dépêcha un héraut à l'électeur de Saxe, à son frère Jean, au duc Georges, demandant la punition du coupable, k de cette vipère tombée du ciel, qui jette son venin sur la terre, soulève les peuples contre les rois, et les prêtres contre le Pape » .
Frédéric lui répondit avec politesse qu'il était vivement peiné de ce qu'un homme quelconque eût pu manquer aux égards dus à un si grand roi; que le Roi, peut-être, avait eu tort de s'y exposer trop légèrement, mais que lui ne pouvait intervenir dans une affaire dont la solution avait été remise au prochain concile. —Le duc Georges, qui en saisit la diète de Nurenberg, n'eut pas un meilleur succès \ — Sa violence fut néanmoins vivement blâmée dans son entourage ; ses amis lui en firent des représentations, auxquelles il répondit comme toujours: «Vous ne comprenez pas... Christ et les apôtres ont agi comme moi envers les méchants et les perfides. . . Vous verrez un jour combien j'ai eu raison • . »
» Walch., XIV, 438 ss.
- I>E\W,<f II, 243. Lettre à un inconnu.
' 11 est certain qu^en même temps qu'il scandalisait les grands, les sa(];es, qu'il éloignait de sa cause les tièdes et les indécis, il enthousiasmait le peuple par Tàcreté même de sa polémique. On admirait en lui le héros au cœur intrépide, le seul homme au monde capable de faire entendre aux rois de la terre, à l'Empereur, au Pape, le langage de la yérité.
Cette réponse de Luther au livre du roi Henri clôt la série des grands ouvrages polémiques dans lesquels il établit et discute les principes fondamentaux de la Réforme en opposition avec l'Église romaine. L'antithèse est maintenant nettement formulée, et les deux partis irréconciliables. A la prétention de Luther de ramener toutes choses au témoignage des Écritures saintes, à la Parole de Dieu, à Jésus- Christ, comme à la dernière autorité, à la norme de la foi, et par là, à une expérience intime pour chaque chrétien, à quelque chose d'immédiat et de mystique, au témoignage du Saint-Esprit, les adversaires ont opposé l'autorité souveraine de l'Église, la foi à l'Église infaillible imposante par sa grandeur et sa catholicité, seule capable de donner aux âmes une religion certaine et de résister au flot de pensées individuelles. De part et d'autre tout ce qu'on pouvait dire a été dit, tous les arguments ont été échangés. Les luttes qui vont se poursuivre entre des adversaires désormais irrécon* ciliables n'ont plus la même importance.
C'est durant ces années (1522-1525) que la crise s*achève > que la séparation se fait, complète, irrémédiable, entre deux mondes ennemis que ni le temps ni les efForts des hommes ne réuniront plus jamais.
Les esprits modérés qui avaient mis leur espoir dans la sagesse d'un concile futur reviennent de leur rêve. Deux manières opposées de comprendre la foi chrétienne, la vie, la piété, l'Église, sont désormais en présence, et de part et d'autre on a compris Timpossibililé d'une conciliation. — Luther ne voit plus chez ses adversaires que des hommes
aveuglés» endurcis, fermés à toute lumière, ennemis de la vérité.
Ceux-ci Tabhorrent comme une personnification de Tesprit du mal, le destructeur de TÉglise et des antiques croyances. Ils se croient tout permis et se livrent contre lui à tous les excès. Ne pouvant le tuer, ils Taccusent de tous les attentats, fouillent sa vie très-pure, le calomnient et s'appliquent à le représenter au monde comme un homme adonné à tous les désordres \
Ses vieux adversaires, Eck, Eniser, continuèrent contre lui un incessant combat, mais sans portée'. Il dédaigna leurs attaques : « Emser est perverti, selon Texpression de saint Paul ; il faut l'éviter comme un homme qui pèche contre le Saint-Esprit.
a II ne vaut plus la peine de répondre à Eck; c'est un sophiste aviné.
« Le roi d'Angleterre, ce défenseur de l'Église, est digne d'avoir un tel soutien ; et celui-ci à son tour est digne d'avoir Emser pour défenseur. Ils vont bien ensemble. » — A l'occasion, ses amis répondaient pour lui '.
Cochlseus eut plus de chance. Ayant écrit un livre sur la Vertu du sacrement et la justification par la foi seule, livre dans lequel il rappelait qu'à Worms il avait en vain ofFert à Luther une dispute publique, et que celui-ci, touché de ses reproches, s'était mis à pleurer, Luther, à l'instigation d'un de ses amis, l'humaniste Guillaume Nessen^, le prit vivement à partie, et tout en se moquant des façons préten-
« De W., II, 461.
' Eck, Apoiogia contra Lutherum pro Angliœ Rege, — Emser, Traduction du livre de Henri VIII • Préface a un discours de J. Clerk, V. de W., VJ, 51- et H, 461.
^ Briesmann répond à un écrit du Franciscain i^chatzgeier, sur les vœux monastiques. (De W., II, 287.) — Jonas, à Jean Faber, sur le célibat. (De av., II, 355.) — Luther lui-même, à T Université d'Ingolstadt. (Eut., XXIX, 75 8S.)
^ Guillaume Nessen, humaniste, ami d'Érasme , embrassa la cause de Luther en 1521. Il périt dans TElbe en 1524. De W., II, 529.
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lieuses de son faible adversaire , résolut avec un graitd bonheur la contradiction plus apparente que réelle qui semble exister entre le sacrement et la foi. « Le sacrement, conclut-il, comme la Parole de Dieu, éveille et nourrit la foi; celle-ci seule justifie *. »
Gochiseus réplique par un mauvais et lourd pamphlet : « Adversus cucullatum minotaurum, Contre le minotaure en froc de Wittenberg, ce monstre homme et taureau, né de la Bohémienne Pasiphaé, victime des furies, efFrayant le monde par ses rugissements. » — Luther ne crut pas nécessaire de répondre à ces élucubrattons. « Il est inutile, dit-il, de réfuter de pareils livres, ils se réfutent d'eux-mêmes. Je suis d'ailleurs occupé à de meilleures choses ^. »
Gochlaeus, en représentant Luther sous les traits du minotaure, faisait allusion à un phénomène étrange apparu à Freiberg en Misnie. Il était né, disait-on, un veau monstrueux, portant froc et tonsure; avec le port et la bouche d'un homme, les gestes semblables à ceux d'un prédicateur en chaire. Vers la même époque, on disait qu'on avait vu à Rome, flottant sur le Tibre, un àne épouvantable portant la tiare. La crédulité populaire voyait dans ces sottes apparitions des prodiges célestes redoutables. Luther lùi-méme, qui, par l'imagination, était un homme du peuple, en fut frappé comme tout le monde, et crut y reconnaître un signe de Dieu (portentum) présageant de grandes calamités. Il se mit, de concert avec Mélanchthon, à les interpréter, y vit un avertissement divin annonçant la chute du monde ecclésiastique, la destruction de l'Église, la fin prochaine du monde, etc. — Les prophéties bizarres des deux grands théologiens,- illustrées par de nombreuses gravures, eurent
^ Adversus armatum virum Cochlœum, Traduit sous ce titre : Wider den gewaffneten Mann Cochlœus, etc. — Op., VII, 44 ss. — Walcb., XIX, 689 ss. — Voir de W., II, 307, 473, et Seidemann, Beitràgcy 107, 202 ss.
a L. à Spalatin. De W., II, 473.
mn succès immense (1523), furent lues dans foutes les classes de la société et cent fois réimprimées '.
Une lutte de moindre importance occasionnée par le duc Georges de Saxe eut alors un certain retentissement. — Le , duc Georges, toujours brûlant de zèle pour TÉglise, toujours aigri contre Luther, en quête de tout ce qui pouvait réveiller Tantique foi battue en brèche par Thérésie victorieuse, avait eu l'idée peu heureuse de demander au Pape la canonisation de Benno*, évéque de Mtsnie, dont le souvenir odieux à TAllemagne était resté cher à Tultramontanisme. Cet évéque qui vivait au temps de la fameuse querelle de Grégoire VII et de l'empereur Henri IV, seul de tous les prélats de TAllemagne, avait pris parti pour le Pape. — Emser fit la légende du saint, et bientôt après une bulle d'Adrien VI, datée du 31 mai 1523, l'éleva au rang des Bienheureux. On chercha à passionner le pays de Saxe pour le culte de cet étrange saint'.
Luther, irrité de ce déB jeté au bon sens et aux susceptibilités nationales, prit la plume et écrivit un virulent pamphlet contre « la nouvelle, idole ^ » .
a L'histoire, y dit-il, raconte que l'évéque Benno était aux côtés du pape Grégoire VII, quand celui-ci ravit à notre empereur Henri IV ses biens, son pays, son honneur; mais qu'importe ce que cet homme a été dans sa vie? Il est main- . tenant, comme tous les autres morts, devant son juge. — Le pape Adrien, qui vient de brûler à Bruxelles de véritables saints, des martyrs, est vraiment digne de canoniser cet Jiomme complice des meurtriers. — Qu'est-ce d'ailleurs que ce culte qu'on rend aux saints morts? Une superstition, une
ï Erl., XXIX s8. — DeW.,11,301.-. SEiD.,BeiVr., ^00. — G. R., XX, 665 ss.
2 11 mourut en 1106 ou 1107.
® La bulle d'Adrien, dans Wàlch., XV, 8756 83.
4 Wider den neuen Ab,i;otc und alcen Tcufel der zu M eissea soll erheben werden. Erl., XXIV, 357 sa. — De W., H, 537.
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impiétë. Le seul moyen de les honorer, n'est-il pas d'imiter leurs vertus et de mettre comme eux notre confiance en Dieu seul ? »
Ëmser, Alveld, et un nommé Bachmann \ abbé de Altenzelle, répliquèrent vivement; mais Luther ne leur répondit pas. D'autres intérêts et d'autres périls réclamaient toute sa pensée; et si dès lors il se laisse encore engager dans des discussions contre des adversaires qu'il n'espère plus convaincre, c'est incidemment et sur des points secondaires. Nous n'avons plus à citer parmi ses écrits de cette époque qu'une réimpression de quelques traités du célèbre théologien Wessel, des méditations de Savonarole sur les Psaumes Ll et XXXI, et un petit traité polémique, mais édifiant, qu'il intitula : Jésus-Christ est un Juif de naissance^.
Ayant été par l'archiduc Ferdinand accusé en pleine diète de Nurenberg d'avoir nié la naissance surnaturelle de Jésus-Christ, il expose ses vues très-orthodoxes sur ce sujet, et en passant, il s'applique à relever les Juifs de leur abjection présente, et il recherche les moyens de ramener à la foi ce peuple qui le premier a reçu et transmis au monde les éternelles promesses de Dieu.
^ L'écrit de Bachmann est intitulé : Contre Luther, le sanglier savant qui cherche à renverser avec son groin la canonisation de saint Benno, Leîpz., 1524.
^ Dans sa préface, L. appelle Wessel un homme de Dieu, doué d'un esprit éminent; il ajoute : « Semblable au prophète Élie qui se croyant seul, désespérait et était las de la vie, moi aussi dans mes luttes contre les papistes, ces prophètes de Baal, je me suis cru seul et abandonné; voici, le Seigneur me montre qu'il a eu ses prophètes cachés dans ces temps de malheur. Si j'eusse connu plus tôt les écrits de V^essel, mes ennemis auraient dit que j'avais tout emprunté de lui. Ma joie et mon courage grandissent, » — Op., VII, W3 ss.
Savonarole écrivit ses méditations dans sa prison, peu avant son martyre* L. dit de lui : « Il y a bien encore à ses pieds quelque peu de cette boue de la théologie humaine, mais c'est un chrétien qui ne veut savoir que Jésus-Christ. L'Antéchrist a voulu éteindre son souvenir; mais Christ le béatifie aujourd'hui en dépit des papistes. » — Op., VII, 497 ss., 1523. -— ËaL., XXIX, 45 ss. ; X, 24 ss. — De W., II, 308, 45i.
GÀRLSTADT. — LES PROPHÈTES CÉLESTES
Quand Luther, revenu de la Wartbourg, avait, par son •éloquence et son activité, rétabli le calme à Wittenberg et ramené au bon sens ses amis égarés, il se flattait sans doute d^avoir triomphé à jamais de Tesprit qui menaçait d'entraîner sa réforme dans la voie redoutable de la révolte et du fiainatisme* S'il se fit un instant illusion à ce sujet, son illusion ne dura pas longtemps. L'esprit vaincu à Wittenberg se réveilla plus fort dans les campagnes et dans les petites villes de la Thuringe, fiévreux, agressif, en même temps plein de ruses pour se dérober à la trop vive lumière. Si ^and que fût le génie de Luther, il y avait un monde trèsbas et très-douloureux où il n'atteignait pas , monde du ser^ Tage et de Fantique misère, trop ignorant pour saisir ses belles et sages théories ecclésiastiques, trop déprimé pour comprendre autre chose qu'une liberté charnelle. Les rêves des illuminés, avec leurs perspectives de rénovation sociale» allaient au contraire droit au cœur de ce peuple et le passionnaient.
Garlstadt séduit, enclin par tempérament à toutes les •choses excessives, avait, on l'a vu, donné en plein dans le mouvement; mais dominé par l'ascendant de Luther, il s*était arrêté, contraint, non convaincu. Il reprit, assez irrégulièrement, son activité académique, contint l'amer res-
1 JjsGBB, Cartsiadt, etc* — Seidbiuhv, 1\ Mûntzer, — • Rakki.
sentiment dans son cœur blessé, mais il n'oublia pas sa défaite, et n'abandonna aucune des ses espérances.
Lutber, qui avait fort ménagé sa personne, tout en condamnant yiolemment ses idées, ne vit pas combien ces ménagements mêmes étaient une humiliation pour lui. Mélanchthon, qui le connaissait mieux, était au contraire persuadé qu'il songeait à la vengeance. Toujours est-il qu'en 1522, nous le voyons engagé dans une correspondance secrète avec Miinzer, et plus gagné que jamais aux idées mystiques.
Le mysticisme allait à son esprit tout à la fois obscur el hardi. En entrant dans cette voie, il croyait dépasser le point de vue où s'était arrêté Luther, et entrer dans un monde supérieur de spiritualité et de foi. Aussi s'assimilait-il promptement les doctrines et les espérances des enthousiastes. Dans les nombreux écrits mystiques, édifiants, qu'il se mit à publier avec une rare fécondité dès Tannée 1523, nous retrouvons leurs pensées et toutes les expressions qu'ils affectionnent. Il décrit, à leur manière, la voie par laquelle l'âme, d'étape en étape, passant par les degrés successifs du « dégrossissement, de l'ennui, de l'abandon, du néant » , aboutit à la vie en Dieu, et s'y repose. 11 dépeint les extases, les rêves où Dieu fait connaître sa volonté, et l'inspiration dans laquelle il communique sa sagesse à l'âme passive, ignorante, désabusée de toute science et de toute sagesse humaine.
Quand l'âme a des voies si intérieures pour s'unir à Dieu, à quoi peuvent lui servir les moyens extérieurs? Qu'est-ce que la sainte Cène, et qu'est-ce que le Baptêoie? — Des cérémonies secondaires, assez indifFérentes, sinon des obstacles au salut et des sources d'abus. — En vrai mystique, Garlstadt s'était heurté à la doctrine de Luther, qui, tout en niant la transsubstantiation, enseigne la présence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ jdaus la sainte Gène. N'avait-il pas, dans l'inspiration, une présence plus constante? Ce Honius qui avait apporté à Wittenberg le>
écrits de Yessel (1522), lui donna la formule de ses doutes : « Il n'y a point de présence de Christ ; la Gène est simplement pour les fidèles un gage de la rédemption. » — - Garlstadt n'osa point en parler trop ouvertement en présence de Luther. Il prêchait la doctrine en secret ; elle n'éclata que plus tard, alors qu'il ne croyait plus avoir de ménagements à garder envers son redoutable collègue (1524); et en même temps il répudiait le baptême des enfants.
Il allait du reste jusqu'à l'enfantillage dans la mise en pra» tique de ses doctrines. On rapporte, par exemple, que dans une promotion doctorale il déclara qu'il (allait prendre à la lettre les paroles de Jésus-Christ : « N'appelez plus personne votre père ou votre maître. » On ajoute que pour montrer en sa personne le mépris que tout vrai chrétien doit faire des dignités humaines, il avait acheté un petit bien au village de Segren, près de Wittenberg, et qu'il se plaisait à y vivre, travaillant à la terre, vêtu de la grossière jaquette grise du paysan, fraternisant avec les petits et tout heureux qu'on l'appelât A le voisin André » ; ce qui ne l'empêchait nullement de garder ses fonctions universitaires qu'il ne remplissait plus, et d'en exiger les honoraires.
Enfin, las de se contraindre et le cœur gonflé de ressentiment, il quitta Wittenberg et partit pour Orlamunde. La paroisse de cette ville relevait du chapitre de Wittenberg; l'archidjacre en était légalement le titulaire, et l'on pourvoyait au service en y nommant un vicaire. Carlstadt profita d'une querelle survenue entre la communauté et son vicaire pour évincer celui-ci et se faire nommer à sa place. Le chapitre protesta en vain; on en appela à un droit supérieur, au droit divin que le Seigneur accorde à toute église d'élire ses pasteurs.
Dès lors il s'abandonna sans réserve à l'esprit qui le dominait; ses prédications enflammées soulevèrent le peuple; on brisa les images, on détruisit les autels, on renouvela les scènes tumultueuses de Wittenberg.
13i LUTHER.
Tous ces enthousiastes obéissaient à la même pensée. L'idée qui les obsédait était rétablissement ici-bas d^un règne de justice où Dieu manifesterait sa volonté; et ils en cherchaient le type idéal dans rAncien Testament. Le peuple élu, privilégié, conduit par Dieu Ini-onéme, merveiUeu'* sèment défendu contre la puissance des gentils, soumis à la plus pure des lois, était à leurs yeux le représentant de la race nouvelle des saints. Plies sous le joug, en bntte à tant de tyrannies, ils se demandaient si toutes les institutions civiles qui pesaient sur eux n'étaient pas Tœuvre du diable, et si Dien ne leur ordonnait pas de revenir à la sainte loi de Moïse... « Dieu, disait Garlstadt, n'a-t-il pas ordonné de détruire des villes entières à cause de leur idolâtrie? Toiérer les idoles, n'est-ce pas un acte aussi coupable que de tolérer des crimes moindres tels que le vol et la rapine? Le devoir des puissances chrétiennes ne consiste*t-il pas à détruire tout ce qui est abominable aux yeux de TÉtemel? Youlons^nous donc, pour faire notre devoir, attendre Tassentissemeni des débauchés de Wittenberg, ces patrons de l'idolâtrie? »
Des esprits plus sages subissaient, au reste, le même entraînement. Tandis qu'il cherchait à introduire dans l'Église les prescriptions mosaïques du Sabb«t, type du repos mystique de Tàme, et qu'il allait jusqu'à recommander le polygamie, d'autres étudiaient avec passion les institutions du peuple israëlite et en poursuivaient les applications possibles. Des prédicateurs évangéliques tels que Jacob Strauss à Augsbourg et Stein à Weimar, réclamaient sérieu* sèment la législation du peuple de Dieu, aux applaudissements de la foule, et ils parvenaient même à ébranler l'esprit des jeunes princes saxons. Ils s'élevaient contre le prêt à intérêt, réclamaient le rétablissement du jubilé israélite, qui to«us les cinquante ans ramenait les biens vendus à leurs premiers propriétaires, etc., etc. Des hommes éminents tels que Spalatin et le chancelier Briick se préoccupaient de ces graves questions.
SA VIE ET SON OEUVBE. 13ô
Luther ) plus sobre, disait : «lïïous avoos notre droit civil sous lequel nous vivons. Ni Joseph, ni Daniel, ni aucun Juif sur la terre étrangère, n'ont observé les lois de Moïse. Ils se sont plies aux lois des peuples chez lesquels ils vivaient. Les lois de Moïse ne liaient le peuple juif que dans le pays où il était établi. Si nous devions avoir cette législation, pourquoi ne nous ferions -nous pas circoncire et n'observerionsnons pas toute la loi -cérémonielle * ? » Appelé à donner son avis sur toutes ces réformes, sur Tusure, les accaparements, la liberté du commerce * et la polygamie, il le fit avec son bon sens ordinaire et un rare discernement, s'appliquant à séparer le monde de la foi du monde des intérêts d'ici-bas, abandonnant l'un à la conscience, l'autre à la sagesse des hommes. « Dieu, dit-il, a livré à la raisonles royaumes d'icibas, et il a donné aux hommes assez d'intelligence pour conduire leurs affaires temporelles. La raison et Texpérience nous enseignent les moyens de gouverner nos femmes et nos enCaints, et de nous nourrir. 11 est inutile de demander à l'Écriture sainte des leçons sur ces choses, car Dieu a accordé aux païens eux-mêmes tout ce qui leur est nécessaire de savoir en ces matières \ n
Dans une lettre à l'Électeur ^, il établit avec esprit que, puisque le monde est régi par le droit impérial, il ne voit guère moyen d'y substituer le droit mosaïque, aussi longtemps du moins que les prédicateurs ÊEinatiques ne se seront pas emparés de l'autorité. — La polygamie, disait Garlstadt, est une institution divine. Luther accorde que l'Écriture ne lui est point contraire, mais il répond qu'elle serait tout simplement un scandale de nos jours, et qu'un chrétien qui userait de sa liberté pour contracter un second mariage,
' De W., II, 489.
^ Luther réimprima en 1524 son Sermon sur t usure de 1519 et y ajouta quelques pages sur le conunerce. Erl., XXII, 199 ss. ; XXXIII, 11 ss. » Sermon sur C Exode, Erl., XXXV, 381.
*DeW., Il, 519 88.
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blesserait sa conscience. II est visiblement embarrasse, lu; trouve rien à objecter quand on lui cite les patriarches, celui d'Abraham surtout, le père des croyants.
Il ne lui vient point à la pensée que la polygamie supposa un ëtat moral inférieur ^
Thomas Miinzer était le chef visible , obéi de tous ces exaltés. Cet homme, d'un caractère sombre, mélancohque, dVn esprit audacieux, avait, après une jeunesse aventureuse, passé quelque temps à Wittenberg et obtenu le grade de magister. Mêlé aux prophètes de Zwickau en 1520, il s'était signalé entre tous par ses prédications fanatiques. Banni de cette ville par le magistrat, il se mit à voyager en Thuringe, en Bohème, recrutant parmi le peuple des adhé* rents, formant des ligues et semant partout la haine du nom de Luther; puis il revint à Allstâdt (en Thuringe), où on raccueillit à bras ouverts et on lui offrit la place de pasteur.
Allstâdt, dès lors, devint la citadelle de Tilluminisme.
Le prophète enflammait les âmes parle récit de ses visions et de ses songes, et mieux que Garlstadt, qui n'était qu'un pauvre théologien fourvoyé dans ce monde fanatique, il savait décrire la voie mystique qui rend Dieu visible à ses élus. 11 se croyait d'ailleurs l'instrument choisi par la Providence pour opérer une réforme autrement complète que celle de Luther; il avertissait les princes qu'ils eussent à exterminer les impies, les moines, s'ils ne voulaient pas que Dieu les brisât eux-mêmes de son sceptre de fer, comme on brise un vase usé. Il accusait les « neutres » , Luther et ceux de Wittenberg, de désobéir à la Parole de Dieu en ne se séparant pas des méchants. II assemblait en même temps ses adhérents dans des convention les secrets, et les réunissait en
^ De W., II, 459; III, 140, 166. « Eç>o sane fateor, me non posse proLibere, si quis plures velit uxores ducere, nec repugVior sacris litteris : verum tamen apud christianos id exempli nollem primo introduci, apad quos decet edam ea intermittere, quae licita sunt, pro vicando scandalo, et pro honestate vit», quam ubique Paulus exigit, etc. i. (De W., II^ 459.)
une lig[ue qui s'ëtendait sur tout le pays. Le but avoué de cette ligue était de prendre la défense des chrétiens persécutés par les princes tyranniques, par le duc Georges en particulier; mais pour les initiés, il ne s^agissait de rien moins que d'une révolution radicale , d'un soulèvement général contre toutes les autorités, de l'extermination des princes et des seigneurs, de la communauté des biens et d'une transformation de la société. C'est par là qu'il tenait les peuples.
Quelques scènes de violence, des incendies allumés en divers lieux, montrèrent bientôt toute Tétendue de sa fatale influence sur les masses; mais comme il ne manquait ni d'habileté ni de prudence, il sut les retenir encore en attendant une heure plus propice à l'exécution de ses desseins.
On lui résista pourtant. Les fanatiques d'Orlamunde, tout en partageant ses croyances mystiques, répondirent à ses excitations, que les chrétiens, pour combattre leur ennemi, devaient s'armer des armes de la foi, non du glaive charnel. Carlstadt lui-même lui écrivit qu'il était dangereux de s'appuyer plus sur les hommes que sur le Dieu vivant, et que ces violences étaient plus faites pour éloigner de lui les timides que pour les gagner. Cette réponse, ainsi que celle de la communauté d'Orlamunde, fut imprimée à Wittenberg. Munzer irrité leur reprocha amèrement leur pusillanimité et les déclara infidèles à Dieu et à son alliance \
Cependant Luther suivait le mouvement avec une extrême anxiété. Dès le début il en avait nettement aperçu le danger pour son Évangile; et sans trêve, il le poursuivait dans toutes ses manifestations, exhortant les siens, avertissant, menaçant, prophète lui aussi, en ce sens qu'il prévoyait les catastrophes futures.
<c Prenez garde à ces prophètes. L'esprit qui les pousse est intolérable. Munzer loue mes actes, mais au fond il les
* V. Seidemann, loc, cit, — FoRSTEMàWN, N. Urkundenbuch, 228 ss. — SEiDEMAnif, Forschungen z, deutschen Geschichte,!}^ 377 ss. — Ran&e, II,
méprise et rêve des choses plus hautes. Ses discours sont absurdes, inouïs. On dirait un frénétique ou un homme ivre. Je voudrais le forcer à conférer avec nous touchant ses doctrines; je ne sais si je réussirai '. v
« Je vous envoie le livre furieux, indigne, du prophète d'AIlstâdt >.
« Le satan d'AlIstëdt se refuse à conférer avec nous. U nous menace, de son réduit. Patience I il n'a pas encore tout donné ce qu'il porte en lui. Il s'appuie sur nous pour s'élever contre nous. S'asseoir sur notre fumier pour aboyer contre nous, n'est-ce pas la marque d'un triste esprit? Qu'il fasse comme moi, qu'il se jette dans la mêlée au milieu des princes ennemis ' I
« Les princes qui s'élèvent contre la vérité ne veulent ni entendre ni voir. Dieu les a aveuglés et endurcis, et va leur parler dans sa colère... U faut qu'il y ait des sectes; mais je suis heureux de voir que ce ne sont pas les nôtres qui se jettent dans de telles aventures. — Us se vantent au contraire de n'avoir rien reçu de nous. Ils viennent directement du ciel, ils s'entretiennent avec Dieu et avec les anges. Ici, à Wittenberg, on n'enseigne que la foi, la charité, la croix de Christ, des pauvretés à leurs yeux. Eux entent dent la voix de Dieu, et l'Écriture n'est rien. La Bible, disent-ils, c^est o Babel, Bubel... »
« Ils n'ont point assez de la parole pour se défendre; ils se proposent d'employer la force, de s'élever contre l'autorité et d'exciter des séditions. Que ne feront-ils pas quand ils auront gagné la populace?... C'est un détestable esprit, celui qui ne se manifeste qu'en incendiant des églises et des couvents. Tout scélérat en peut faire autant.
« Ils prêchent contre nous, ils nous accusent de ne pas conformer notre vie à notre doctrine. Hélas ! nous le confes-
» De W., II, 379.
2 Db W., II, 531.
8 Lettre à l'Électeur. De W., II, 5Î9.
sons; mais il n'est nul besoin d'entendre une voix céleste et d'avoir un esprit supérieur pour savoir cela. — Le Saint-- Esprit ne méprise pas les pauvres pécheurs.
« Quant à leur doctrine, le temps montrera bientôt ce qu'elle est:ïr Laissez-les donc prêcher, mon gracieux seigneur, en toute liberté, et enseigner tout ce qu'ils pourront contre n'importe qui; car il faut qu'il y ait des sectes. (/ Cor,^ u, 19)«
« Si leur esprit est droit, il ne nous craindra pas, et il se défendra contre nous. Si, au contraire, nous sommes dans le Trai, notre esprit ne redoutera pas le leur. Laissez les esprits lutter et batailler ensemble. Si quelques-uns se laissent séduire, c'est le train de la guerre. Partout où il y a combat, il y a des blessés et des morts ; et celui-là qui lutte loyalement est à la fin couronné.
« Mais s'ils veulent faire plus, si à la Parole ils substituent le poing, la violence, alors entrez en Uce, mon gracieux seigneur, et qui que ce soit, eux on nous, repoussez-*nous du pays. Dites è tous : — Nous consentons volontiers à vos combats de parole pour le maintien de la bonne doctrine j mais [abstenez-vous d'user de la force; car la force nous appartient, sinon quittez le pays. — En e£Eet, nous qui portons la Parole de Dieu, nous ne combattons pas avec le poing» Le combat qui arrache à Satan les cœurs, est un combat spirituel. Daniel le décrit en disant que l'Antéchrist doit tomber sans qu'une seule main le touche. Ésaïe dit que dans son règne, le Christ vaincra par le soufiQe de sa bouche et la puissance de ses lèvres.
« Notre vocation est de prêcher et de souffrir, et non de nous défendre et d'employer la violence. Christ et les apôtres n'ont pas brûlé les églises, brisé les images; ils ont gagné les cœurs parla Parole de Dieu ; puis les églises et les images sont tombées d'elles-mêmes.
« Agissons donc ainsi : arrachons d'abord les cœurs à la moinerie et aux couvents ; et quand ceux-ci seront vides, que les princes du pays en fassent ce qu'ils voudront. Que nous
importent le bois et les pierres, si nous avons pour nous les cœurs?
« Voyez! je n'ai pas touché à une seule pierre, je n^ai pas brûlé un seul cloître ; et voilà que, par ma parole, les cloîtres se vident, même dans les pays dont les princes sojtit hostiles^ à rÉvangile. Si, comme ces prophètes, j'avais fiait appel à la violence^ les cœurs seraient partout restés prisonniers, et à, qui aurais-je été utile?
« Je supplie donc Votre gracieuse Seigneurie de s'opposer résolument à ces violences et à ces soulèvements, d'empêcher que, dans la défense de l'Évangile, on emploie d'autres armes que la Parole de Dieu, comme il convient à des chrétiens, et de prévenir aussi les séditions auxquelles le seigneur « Omnes » ne paraît que trop enclin \ »
Miinzer, menacé d'un jugement, ne se crut plus en sûreté à Allstàdt; il reprit sa vie errante, séjourna dans la ville impériale de Mulhausen, y excita des troubles, passa de là à Nuremberg, parcourut une partie de l'Allemagne^ du Sud jusqu'aux frontières de la Suisse, semant partout sa doctrine et gagnant à sa ligue les populations fanatisées. Avant de quitter Allstàdt, il avait écrit à l'Électeur une lettre virulente dans laquelle il accusait Luther, « ce menteur » , de blasphémer contre l'Esprit en attaquant ses élus, et il déclarait que s'il devait un jour rendre raison de sa doctrine, il ne le ferait pas dans a ce trou » de Wittenberg, mais a devant toutes les nations assemblées, préparées par l'invincible épreuve et le désespoir du cœur; car il ne tenait point à jeter ses perles aux pourceaux » . — Puis il mit toute sa colère dans un écrit qu'il intitula : Ma défense^ contre les hommes charnels de Wittenberg*.
m Ce Luther, y disait-il, a souillé toute la chrétienté en lui volant le Saint Évangile. C'est un païen, un scélérat, un faux pape, un dragon, un basilic, qui flatte les princes en
iDeW., II, 539 ss.
2 Schulxrede wider das geistlose^ saujilebende Fleisch zu Wittenberg,
leur donnant des églises et des couvents, et qui amuse en même temps le peuple en parlant contre les princes. »
Tous les e£Forts très-rëels et très^persévérants que fit Luther pour arracher Carlstadt à la funeste obsession des prophètes, furent vains. Le pauvre homme avait établi une imprimerie à léna, où, loin de la censure de TUniversité, il répandait ses petits écrits dont il était si fécond. Luther la lui fit fermer et le conjura de revenir ^ Peine inutile.
(c II nous résiste, il court à sa perte ; nous serons bientôt obligés de prier contre lui.
« Que Jésus-Christ daigne le prévenir dans sa grâce ! Cet homme est avide de gloire et possédé du désir de faire parler de lui. Priez aussi pour lui. Nous allons d'abord, au nom de l'Université, le rappeler à son devoir ici à Wittenberg et essayer de le tirer de ce lieu où Dieu ne Ta pas appelé. S'il s'y refuse, nous l'accuserons enfin devant le prince. Tout cela, c'est notre part de la croix de Jésus et le sort ordinaire de la vraie Parole de Dieu. Il faut que celui qui a mangé le pain de Christ lève le pied contre lui. Mais Christ est aussi roi sur Satan, et il vit *. »
tt L'ingratitude de Carlstadt serait peu de chose, s'il ne nous poursuivait comme des papistes^. Spalatin me fait savoir X[u'il enfante des choses monstrueuses. C'est votre Claus Storch qui domine sur tous ces hommes. Chassé de Zwickau, il a transporté auprès de lui ses pénates '. »
Cité à Wittenberg, Carlstadt y vint (le 2 avril), s'humilia, promit tout ce qu'on lui demandait; mais à peine de retour à Orlamunde, il fut ressaisi par les siens et maintenu par le magistrat dans sa charge, en dépit d'un ordre de TÉlecteur qui lui retirait la paroisse.
' De W., II, 458, Une lettre au chancelier Briick. On y voit que rÉlecteor et r Université s'étaient engagés à ne laisser imprimer dans les États de Saxe aucun écrit clandestin.
« Lettre à JSpalatin. De W., II, 488.
»DeW., 11,490.
Alors Luther pensa, d'accord avec le prince, que sa présence calmerait ces populations agitées. Il se mit en route avec le ferme dessein d'arrêter le flot montant du fenatisme, de rappeler les pasteurs au devoir, et de mettre un terme à une agitation dont le péril croissait chaque jour.
Arrivé à Weimar (le 14 août), il ramène au bon sens le prédicateur Stein, un instant égaré , et écrit au magistrat et à la communauté de Mùlhausen pour les mettre en garde contre Thomas Mûnzer, « ce loup dévorant dont Tesprit sème la révolte et le meurtre. — -> Il se dit envoyé de Dieu. Demandez-lui de prouver sa mission par des signes et des miracles; car où il n'y a pas de vocation régulière, Dieu demande des signes \ »
Le 21 , il est à lena, et le lendemain il proche contre l'esprit d'AlIstâdt. » Cet esprit de sédition et de meurtre qui n'a su jusqu'ici que briser des images, piller des églises, renverser des idoles de bois et de pierre, et nous ravir le saint sacrement de l'autel. ».
Garlstadty qui se trouvait dans la foule au nombre des assistants, se trouva blessé de ces dernières paroles qui le confondaient avec les séditieux, et il fit demander aussitôt une audience à Luther. Celui-ci était à table, à l'hôtellerie de VOurs noir, en nombreuse et illustre compagnie. — « Qu'il vienne au nom de Dieu, dit-il, je suis prêt à le rece-> voir. »
Garlstadt entra, prit place au miUeu des convives et dit • « Monsieur le docteur et vous tous chers frères, veuillez me pardonner si je viens vous déranger. J'ai été poussé à cette démarche par le sentiment de mon innocence et par une grande nécessité. Dans votre sermon de ce matin, vous m'avez attaqué et confondu avec ceux que vous appelez les esprits de sédition et de meurtre. En parlant comme vous
< Lettre au magistrat et à la communauté de MuUialuen; De W., Il, 536 89.
l^avez fait du sacrement de la Gène, c^est moi que vous aviez en vue, car personne, depuis les apôtres, n^a écrit comme moi sur cette matière. En m'accusant d*étre animé du même esprit de meurtre dont vous dites ceux d'AUstâdt possédés, TOUS me faites tort , et je réponds : Non, cet esprit n'a rien de commun avec mes vues sur la sainte Gène.
— Gher docteur, répondit Luther, vous ne pouvez certes pas dire que je vous aie nommé dans mon discours. Mais du moment que vous vous reconnaissez dans mes paroles et que vous vous sentez atteint, soyez-le au nom de Dieu. J*ai prêché aujourd'hui contre les esprits; je le ferai dorénavant encore; si je vous ai frappé, à la bonne heure I »
Alors une discussion s'éleva entre ces deux hommes, longue, véhémente de part et d'autre. Un ami de Garlstadt, Rheinardt, prédicateur à lena, en a publié la relation sous le titre de Acta lenensia ^^ relation contre laquelle Luther a vivement protesté comme étant tout entière à la louange de Garlstadt et dénigrante pour lui*. En voici quelques traits, qui montreront combien ces questions passionnaient alors les esprits :
Gaulstaut. — a Gher monsieur le docteur, je prends pour moi tout ce que vous avez dit touchant le Sacrement, et je prouverai par écrit que là, vous avez mal enseigné l'Évangile. J'ajoute que vous me fidtes injure en m'associant à Fesprit de meurtre. Je proteste publiquement devant tous les frères ici présents. »
Luther. — « Gher monsieur le docteur, il n'est nul besoin de vous défendre à ce sujet. J'ai lu la lettre que TOUS avez écrite à Thomas Mûnzer, et j'ai vu par elle que TOUS étiez opposé à toute sédition, m
GifiLSTADT. — « Pourquoi donc a^ez-vous dit que l'esprit meurtrier d'AUstâdt et celui qui brise les images et attaque le Saint Sacrement, sont un seul et même esprit? »
1 Acta lenensia, dans Walch., XY. p. 2422 ss, 3 De W., II, 552.
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Luther. — « Je n'ai nomm^ personne; et n*ai point dil un seul mot de tous. » — « Si, à vos yeux, je suis dans l'erreur, ajouta Garlstadt, vous auriez dû m'en avertir fraternellement et ne pas m'attaquer en public. Ne puis-je pas prouver, quant au Sacrement, que vous avez enseigné non le vrai Christ, mais un Christ tout imaginaire, et que vous vous êtes contredit vous-même? »
Luther. — « Prouvez-le donc, cher monsieur le docteur, écrivez et mettez au jour ce que vous savez. »
Carlstadt. — « Je le ferai. Je ne crains pas la lumière comme vous m'en accusez. Je m'offre à disputer avec vous, à Wittenberg, à Erfurt... Il faut que la lumière se fasse à ma honte ou à la gloire de Dieu. »
Luther. — a Soit. Il faut que votre folie apparaisse au grand jour. »
Carlstadt. — « Je n'ai nulle crainte ; je sais que ma doctrine est de Dieu. »
Luther. — « Si votre doctrine est de Dieu , pourquoi ne Tavez-vous pas emporté, quand à Wittenberg vous brisiez les images? »
Carlstadt. — « Vous m'avez lié les maius et les pieds; puis vous m'avez frappé. Vous avez écrit, prêché contre moi, et m'avez empêché d'écrire en faisant fermer mes imprimeries. Si j'avais été libre, vous auriez vu ce que peut mon esprit... Si je me suis trompé, votre devoir était de m'avertir fraternellement, au lieu de me combattre, de me frapper* »
Luther. — « C'est ce que j'ai fait. »
Carlstadt. — « Si vous l'avez fait, je veux que Dieu me couvre de honte devant tous ces messieurs. »
Luther. — « Je lai feU. »
Carlstadt. — « Qui donc était présent? »
Luther. — « Philippe et Poméranus. »
Carlstadt. — « Où? »
Luther. — « Dans votre cabitiet. »
Carlstadt. — « Cela n'est pas vrai. »
: Le dialogue continue sur ce ton. Garlstadt s'excuse auprès de rassemblée, de son extrême vivacité. — ic Messieurs, dit^ il, ne vous scandalisez pas; je suis de complexion violente, mais mon cœur n'a ni méchanceté ni colère. » Puis il ajoute : K Dans votre sermon de ce jour, vous n'avez cherché qu'une chose : nous signaler à la haine du peuple. »
Luther. — « Je vous répète que j'ai prêché contre & les Esprits » et que je prêcherai sans cesse contre eux, n'importe qui s'y oppose. «
Garlstadt. — « Prêchez donc ; il ne manquera pas de gens pour vous répondre. »
Luther. — « Faites-le donc, courage, écrivez librement. 9
Garlstadt. — « Je le ferai sans rien craindre. »
Luther. — a Vous tenez le parti des prophètes. »
Garlstadt. — « Oui, pour autant qu'ils ont le droit et la vérité; là où ils ne l'ont pas, que le diable tienne leur parti. »
Luther. — « Écrivez ouvertement contre moi. Ne le £aites pas en secret. »
Garlstadt. — « Puisque cela vous agrée, vous n'y perdez rien. »
Luther. — « Faites. »
Garlstadt. — « C'est dit. »
Luther. — ► « Écrivez, voici, je vous donne un florin. » . Garlstadt. — « Un florin? »
Luther. — « Je veux être un coquin si je ne le fais. »
Garlstadt. -^ « Donnez-le donc ; je l'accepte, v
Le docteur Luther tira un florin d'or de sa poche, le remit à Garlstadt et dit: « Prenez-le, et attaquez-moi vivement. » — Garlstadt le prit, le montra à tous les assistants et dit : « Ghers Frères, ceci s'appelle Arraba; c'est un signe que j'ai le droit d'écrire contre le docteur Luther. Je vous pjrie d'en être tous témoins. » — Là-dessus, il plia le florin, le mit dans sa bourse, donna la main au docteur Luther.
II
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Celui-ci but à sa santé, Garlstadt but à son tour ; puis il dit : « Monsieur le docteur, je tous prie de ne pas vous opposer à rimpression de mes livres, de ne pas me persécuter, de ne rien faire qui puisse nuire à ma subsistance; car je compte me nourrir par ma charrue, et tous verrez ce que la charrue peut faire. »
Luther. — a Gomment pouvez-vous supposer que je vous fasse empêchement? Ne vous ai-je pas donné un florin? Ne m^épargnez pas ; plus vous m'attaquerez, plus, vous me ferez plaisir. » — « Allons, répondit Garlstadt; si je vous manque, toute la faute en est à moi. » — Ils se donnèrent encore la main, et Garlstadt sortit.
Les assistants à cette scène étrange étaient : le doc* teur Gerhard Westerburg, de Gologne; Martin Reinhardt, prédicateur à léna ; Wolgang Stein, prédicateur du Ghâteau à Weimar; le prieur de Wittenberg, André Breunig, bourgmestre de léna; le secrétaire de la ville et beaucoup d'autres. Les uns et les autres parlèrent beaucoup, et donnèrent maints bons avis pour qu'avec la Grâce de Dieu, la lumière se fit sur toutes ces choses. — « Que le lecteur chrétien, ajoute Reinhardt, demande à Dieu de nous révéler sa vérité ! Amen. »
Pendant son séjour à léna, Luther reçut une lettre du maigistrat et de la communauté d'Orlamunde, Tinvitant à venir justifier les accusations qu'il avait portées> contre eux.
a Notre pasteur, André Garlstadt, lui disait-on, après être revenu de Wittenberg, nous a fait connaître que, du haut de votre chaire, vous nous décriez impudemment comme étant des hommes hérétiques, enthousiastes, livrés à Terreur, Vous n'avez pourtant [point sondé notre esprit, et vous ne vous êtes jamais entretenu avec nous. Vous ne pouvez du reste pas nier que vous n'ayez jeté le mépris sur tous ceux qui, par l'ordre de Dieu, détruisent les idoles muettes et les images païennes...
c< Gomme vous nous avez insultés et calomniés sans nous entendre et sans nous avoir convaincus, nous, membres du corps de Christ que le Père a plantés, nous vous déclarons que vous n'êtes pas un vrai chrétien... Nous sommes prêts à rendre raison devant vous et devant n'importe qui, de notre foi, de la richesse de nos œuvres, étant assistés de la Grâce et de la puissance divines. Nous vous prions donc, vous qui nous tenez en si petite estime, de vous rendre auprès de nous le plus tôt que vous pourrez, et si nous sommes dans Terreur (ce qu*à Dieu ne plaise), de nous reprendre avec bienveillance, et non en nous injuriant et en nous menaçant de nous bannir du pays \ »
« — Messager, dit Luther, à Thomme qui lui remit celte sing[ulière épttre , dis à ces messieurs d'Orlamunde que je serai bientôt chez eux, et que je leur donnerai ma réponse verbalement. »
Après être parti de léna, il s'arrêta dans la petite ville de Kahla, sur la Saale, dont la population était hostile. Gomme il montait dans la chaire où il devait prêcher, il trouva un crucifix brisé, dont les fanatiques de l'endroit avaient semé les débris tout autour de son siège. Bien que son émotion fût vive, il se baissa, réunit tranquillement les débris épars, et fit un édifiant sermon sur la foi, la conscience et l'obéissance *.
Le 24f, il arriva à Orlamunde. Les bourgeois, qui l'avaient en vain attendu la veille, étaient aux champs, occupés à la moisson. La foule bientôt avertie accourut avide de le voir, mal disposée. Le magistrat, avec le conseil de la ville, vint le complimenter dans la maison de l'échevin où il était descendu. « Nous espérons, lui dit-il, que vous voudrez bien monter en chaire et nous dire en quoi nous avons erré. Nous, d'un autre côté, nous vous dirons les raisons de notre foi. » — Luther secoua la tête et répondit qu'il n'était pas venu
» Walch., XV,. 2433. — Ent., LXEV, 898. ^ Mathés., V, 43.
à Orlamunde dans cette intention; puis il lui demanda si la lettre qu'il avait reçue était bien d'eux : « Vous me paraissez être des gens simples. Je ne puis croire que vous l'ayez écrite ; aussi je ne vous en rends pas responsables. C'est Garlstadt qui doit Tavoir écrite sous le sceau de la ville. • Tous protestèrent. Alors il lut à haute voix la lettre :
« Notre pasteur Andréas Garlstadt : «Tous le nommez votre pasteur; ni mon seigneur le duc Frédéric, ni l'Université de Wittenberg ne lui reconnaissent ce titre. » •*— « S'il n'est pas notre pasteur, s'écria l'un des conseillers, saint Paul nous a mal enseignés, et vos propres livres mentent. »
Tandis qu'il continue la lecture de la lettre, Garlstadt entre dans la salle; ses amis lui font signe d'aller s'asseoir à côté de Luther. Il s'approche et dit : « Si vous le permettez, monsieur le docteur, je vous recevrai ici. — Non, vous êtes mon ennemi. — Gertes je le suis, et cela aussi longtemps que vous combattrez contre la vérité et contre Dieu. — Monsieur le docteur, veuillez sortir ; je ne veux pas de vous dans cette aCFaire. — Ne tenez-vous pas ici audience publique? Si vous agissez loyalement, vous n'avez rien à craindre de moi. — — Je vous tiens pour suspect. — Je ne suis pas votre juge, mais votre adversaire, et à ce titre je dois rester ici. »
« Monsieur le docteur, dit alors Wolfgang Stein, vous avez reçu votre congé à léna, vous n'avez rien à faire ici. — Vous, répond Garlstadt, vous n'êtes pas mon prince, vous n'avez rien à m'ordonner ici. » — Luther impatienté s'écrie alors : « Attelez; si Garlstadt ne veut pas sortir^ je pars à l'instant. »
Garlstadt consentit alors à se retirer, mais le tumulte ne cessa point; il grandit au contraire. La foule irritée pressait Luther, les interruptions éclataient de toutes parts*
«Vous avez écrit, dit le secrétaire de la ville, que nous, gens d'Orlamunde, nous faisons cause commune avec les fanatiques d'AUstaedt, parce que, avec eux, nous avons brisé les images. — J'ai parlé en général, il y a beaucoup d'autres villes encore qui l'ont fait; si je vous ai atteints, qu'y
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puis-je? — Vous nous avez frappés injustement en nous comparant aux enthousiastes. — Vous m'avez écrit une lettre hostile, vous ne me donnez pas seulement le titre que tout le monde m'accorde, même mes ennemis. Vous m'appelez K docteur chrétien » , puis vous me condamnez. — Notre lettre est fraternelle, reprend le bourgmestre. — Fraternelle, non! — Prouvez donc alors, dit l'un des assistants, qu'elle ^e Test pas. ^- Ah! si je ne savais déjà que vous êtes des fanatiques , je l'apprendrais maintenant; car vous voilà tous autour de moi brûlants comme le feu. Vous ne me mangerez pourtant pas. Comment pouvez-vous prouver par l'Écriture qu'on doit briser les images? — Monsieur le docteur, cher frère, dit un des conseillers, vous nous accorderez bien que Moïse était un bon interprète des commandements de Dieu? — Oui. — N'est-il pas écrit : «Tu n'auras pas d'autres, dieux devant ma face, et tu détruiras toutes les iinages, tu n'en garderas pas »? — Oui, mais Moïse parle des images idolâtriques, des idoles qu'on adore. Quel mal peut me faire un crucifix que je n'adore pas? »
Un cordonnier prit alors la parole et dit ': « J'ai bien souvent levé mon chapeau devant une image pendue au mue ou dressée à côté du chemin. C'est une idolâtrie, une honte faite à Dieu, un grand dommage pour le pauvre homme; c'est pourquoi il ne faut pas avoir d'images! — Alors, à cause de l'abus, il faut donc aussi se défaire des femmes et jeter le vin? — Non, répondit un autre, ce sont des créatures de Dieu pour notre usage, et il ne nous est pas ordonné de les détruire; tandis que les images sont faites de la main des hommes. — Je t'accorderai volontiers, reprit le cordonnier, que nous pourrions garder les images, si Moïse ne les avait pas toutes défendues. — Cela n'est point dans rÉcriture ! — Gageons que cela y est ! Que signifient donc ces paroles : » Dieu dit : Je veux avoir ma fiancée nue, je ne Taux pas lui laisser sa chemise. »
Luther, à l'ouïe de ces paroles, se laissa tomber sur son
siëge, stupëfeit de ce qu'il venait d'entendre » et se couvrit le visage de ses mains, puis il dit : « Quel étrange langage! Gela signifie donc qu'il faut briser les images? — Eh oui, s'écria l'un des assistants, ces paroles signifient que Dieu veut que l'àme de toutes ses créatures soit nue, c'est-à-dire vide et dépouillée de toutes choses. Sitôt que mon âme prend plaisir à une créature quelconque même permise, elle devient idolâtre, à plus forte raison quand elle met sa détection à des images défendues. » — Puis un autre apporta le livre de Moïse et lut à haute voix :
tt Vous n'avez vu aucune figure le jour où l'Eternel vous parla du milieu du feu, à Horeb ; veillez donc sur vos âmes, de peur que vous ne vous corrompiez et que vous ne vous ^ fessiez une image taillée, une représentation de quelque idole, la figure d'un homme ou d'une femme , la figure d'un animal qui soit sur la terre, la figure d'un oiseau qui vole dans les cieux..^ Veille sur ton âme de peur que, levant les yeux vers le ciel et voyant le soleil, la lune et les étoiles, toute l'armée des cieux, tu ne sois entraîné à te prosterner en leur présence et à leur rendre un culte *. w
:a Ne voyez-vous pas qu'il s^agit ici d'adoration? Détruisez donc les cieux et les étoiles! — Non, reprit le cordonnier, les cieux et les étoiles ne sont pas faits de la main des hommes, et nous ne pouvons les détruire. »
« En vérité, ajoute Reinhardt, l'auteur de ce récit, il est de toute évidence que Dieu n'a pas défendu seulement les idoles, mais toute image quelconque. Il est donc interdit aux chrétiens d'en faire et d'en posséder. »
L^entretien devenait tumultueux; on ne s'entendait plus. Le bourgmestre réclama le silence et cria : « Écoutez, chers messieurs, nous nous en tenons simplement à la Parole de Dieu qui nous fait une défense absolue. »
« Vous m'avez condamné, répondit Luther. — Oui, reprit
^ Deutér., iv, 17 ss.
le cordonnier, sois condamne et maudit, toi et tous ceux qui parlent contre la volonté de Dieu. » Luther alors se leva. Ces hommes le suivaient en lui criant : « Cher monsieur le docteur, parlez-nous encore du sacrement et du baptême ! — Lisez mes livres, leur rëpondit-il; et si vous n^en êtes pas satisfaits, écrivez contre moi. v Et il courut à sa voiture, accompagné des vociférations de la foule.
«Ya-t^en à tous les diables, lui criait-on, et puisses-tu te rompre le cou avant de sortir de la ville ' ! »
Luther garda de cette scène une impression ineffaçable *. Cet esprit qu^il avait en vain tenté de conjurer était plus dangereux encore quHl ne Tavait soupçonné! « Voilà, se disait-il, il faut que TÉvangile apporte le scandale au monde; ils ne sont d'ailleurs pas des nôtres. Garlstadt est livré à un sens reprouvé, il est avide de bruit et de renommée; il ne cherche pas la gloire de Christs Cet homme misérable est possédé du diable. Je désespère de son retour. Que Dieu ait pitié dé lui, car il pèche mortellement '. »
Il devint dès lors évident que Taccord entre deux mondes si divers était impossible. Le jeune prince Jean Frédéric qui, sur les instances de Strauss, avait conçu le projet d'un colloque entre les théologiens des deux partis, y renonça. Garlstadt, dans une lettre à TÉIecteur, pleine d'accusations contre Luther, demanda à être entendu. Celui-ci irrité lui répondit par un ordre d'expulsion. Les gens d'Orlamunde réclamèrent en vain un adoucissement à cet ordre rigoureux ; rÉIecteur fut inflexible, et le prédicateur Reinhardt, Fauteur des deux relations des entrevues d'Iéna et d'Orlamunde, fut banni également.
Le malheureux Garlstadt prit le chemin de Texil, errant de
1 Relation du prédicateur Martin Reinhardt, ami de Garlstadt : D. M, Luther s Handlung mit demBath tind Gemeine der Stadt Orlamûnde, Walch., XV, 2435 ss.
2 De W., II, 579.
« De W., II, 551.
Heu en lieu et remplissant le monde de ses plaintes contre Luther, c<son déloyal ennemi, Tauteurde toutes ses misères )> • Dans sa lettre d'adieu à la population d'Orlamunde, il signait : «André Garlstadt, chassé par Martin Luther ; mais ni entendu ni vaincu. » Le dépit le rendait injuste, car Luther n'était pour rien dans le malheur qui le frappait ^.
Garlstadt avait Timagination extraordinairement féconde. Aigri par les douleurs d'une vie aventureuse, il se posait partout comme Tennemi naturel de Luther, le papiste caché , le meurtrier des âmes, le patron des idoles, un misérable sophiste, frère cadet de TAntechrist.
Il ne se lassait pas d'écrire; et dans chaque ville où il pas-< sait, il laissait quelque traité contre « l'hérésie luthérienne * » • Cette hérésie était, à ses yeux, la doctrine de la présence réelle dans la Sainte Cène« « Illusion dangereuse, disait-il, qui invite le$ âmes simples à chercher le pardon de leurs péchés non dans la foi, mais dans un acte extérieur. NesufBt-il pas d'avoir Jésus-Christ dans son cœur pour être sauvé? Si vous le cherchez dans le sacremeut, ne rabaissez-vous pas sa croix et son vrai sacrifice? La Sainte Gène n'est pas même un signe du pardon, puisque saint Paul convie les chrétiens à s'examiner d'abord. Bref, elle n'apporte rien qu'on n'ait déjà obtenu parla foi. Qu'est-ce d'ailleurs que ce mystère de Jésus dans le pain et le vin? Jésus est au ciel à la droite de Dieu; et il ne reviendra ici qu'au jour du jugement du monde. » Quant aux paroles de l'institution de la Cène :
* « Vous verrez que moi, je vais faire des martyrs, moi qui n*ai pu l'être. Egranus se vante aussi d'être persécuté autant par les luthériens que par les papistes. Le pasteur de Kahla a reçu Tordre aussi de partir; il se repent et demande grâce; j*ai écrit en sa faveur, je ne sais si je réussirai. » (De W., II, 557. L. à Amsdorf, II, 270, an. 1524.) Voir son écrit sur les prophètes célestes*
2 Sur l'abus antichrétien des éléments du pain et du vin dans la Cène du Seigneur, Strasbourg ou Basle, 1524. — Entretien sur Vabominable abus du sacrement de Jésus-Christ, — Interprétation des paroles : Ceci est mon corps. 1525. — Contre les anciens et les nouveaux papistes, etc., etc.
« Prenez, mangez, ceci est mon corps » , il appliquait, par une exégèse bizarre et puërile, les premiers mots : « Prenez et mangez » , au pain, et les derniers à la présence de Christ.
Telle fut la première apparition publique des doctrines rationalistes sur Tun des plus grands mystères de la foi chrétienne. Garlstadt les jetait dans le monde à peu. près telles qu'il les avaient reçues de ces hommes de Hollande qui s'en .étaient faits, à Wittenberg et en Suisse, les apôtres secrets, mais sans parvenir à leur donner la netteté nécessaire.
Tandis qu'il publiait ses livres plus remarquables par la passion que par la lumière, d'autres hommes d'une tout autre portée d'esprit, Zwingle, OEcolampade, qui avaient puisé à la même source que lui, cherebaient en silence la formule du dogme nouveau qui devait scinder l'œuvre de la Réforme, jeter celle-ci dans d'interminables luttes théologiques et arracher au génie de Luther une partie de l'Europe.
Prêchant contre la double idolâtrie du sacrement et des idoles, se donnant comme l'homme qui enfin délivrait les âmes de toutes les servitudes papistes, Garlstadt semait partout le trouble et partout il recrutait de nombreux adhérents, non-seulement parmi le peuple, mais dans le monde des théologiens et des érudits. Cette propagande dont le succès était si rapide et si sûr, étonnait, blessait Luther. Il avait beau mépriser Carlstadt dont il avait percé à jour l'extrême vanité et le faible esprit, il se sentait atteint au cœur et dans ses plus vives convictions. Ses lettres de cette époque abondent en plaintes :
« Vous ne sauriez croire combien ce dogme de Garlstadt sur le sacrement, gagne et s'étend partout., • Voilà/en Suisse Zwingle, Léon Juda et beaucoup d'autres qui pensent comme lui et assurent qu'il n'y a que du pain dans la Cène... Quelle humiliation! Mais Christ règne *. »
Carlstadt aVait fait de Strasbourg et dé Bàle les centres de
1 De W., II, 557, 563, 571.
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sa fiévreuse activité. A Strasbourg, où la Réforme avait pénétré de bonne heure et commençait à triompher du papisme, sous Fbabile et prudente direction d'hommes distingués tels que Bucer, Capiton, Hédion, Mathieu Zel, etc., il n'eut pas de peine à recruter dans le peuple des partisans fanatiques. Fuyant les chefs autorisés, il réunissait son monde dans des conciliabules secrets, où il enflammait les esprits par sa prédication mystique et par le récit de ses malheurs. On avait compassion de sa misère, de sa femme enceinte, du petit enfant qu'il tratnait après lui. Une partie de la ville se souleva en sa faveur et se passionna contre les images, Tidolatrie et la Sainte Gène. Les partisans de l'ancien régime se reprenaient à espérer en voyant les évangéliques divisés se combattre les uns les autres *.
Les prédicateurs, très-avisés, obtinrent du magistrat qu'il interdit l'impression et la dissémination des écrits de Garlstadt, puis ils donnèrent au peuple une instruction pour lui recommander le calme et la sagesse sur des questions qui n'intéressaient pas directement le salut.
Troublés eux-mêmes plus qu'ils ne consentaient à l'avouer, et séduits en partie par ce que les nouvelles doctrines présentaient, à leurs yeux, de raisonnable, ils prirent le parti d'envoyer un des leurs à Luther pour le tenir au courant des grandes émotions qui agitaient leur ville et le supplier de mettre, s'il le pouvait, un terme à leurs dissentiments, en leur donnant des explications solides sur les points en litige. La lettre qu'ils lui écrivirent h ce sujet, lettre signée : Capiton, Mathieu Zell, Hédion, Symphorianus, Theobaldus, Antonius, M. Bucer, porte la marque évidente de leur perplexité.
« Nous vous envoyons, lui disaient -ils en substance, quelques écrits de Garlstadt que les bourgeois de notre ville lisent avec avidité. Certes, nous tenons avec vous, selon les paroles de l'institution, que dans la Cène du Seigneur, le pain
1 V. la lettre de Gerbellius à Luther. Walch., XV, 2452. « Ni Eck ni Emser, lai dit-il, ne vous ont fait autant de mal. »
est le corps de Christ, le vin est son sang. Néanmoins, nous exhortons le peuple h se souvenir de la mort de Jésus-Christ, et nous lui enseignons que ce souvenir est Tunique usage salutaire de la Cène; car à quoi sert la chair? Caristadt ne nous a pas persuadés, bien qu'il mêle à ses rêveries des choses qui paraissent à plusieurs d'entre nous assez vraisemblables.
« A ceux qui nous interrogent, nous répondons : Rien de ce qui est extérieur ne sert. Nous détournons les esprits des disputes; mais quand on nous presse, nous n'avons aucune certitude à donner. Vous ne sauriez croire combien les esprits en sont troublés; nous vous supplions donc, pour Tamour de Jésus-Christ qui vous a donné une part si riche de son esprit, d'arrêter un mal qui dépasse déjà toute mesure. Un grand nombre d'hommes versés dans les Saintes Écritures, ici, à Bâie, à Zurich, penchent vers les opinions de Caristadt, bien qu'ils aient horreur des calomnies qu'il répand contre vous. »
Puis ils l'entretiennent du baptême des enlEaints, de l'abolition des fêtes et de la destruction des images enlevées des églises par l'ordre de l'autorité, des écrits d'Érasme sur le libre arbitre, toutes choses sur lesquelles ils demandent des instructions*.
Les pasteurs de Strasbourg exposaient ainsi à Luther leurs doutes, leurs incertitudes de théologiens. Nous ne connaissons point sa réponse. Peut-être même ne leur en fit-il aucune et se réserva-t-il de discuter leurs objections dans le livre qu'il se disposait à écrire contre les prophètes célestes. Le lendemain du jour où il reçut leur message, il rédigea, à la manière de saint Paul, son « Épftre aux chrétiens de Strasbourg * » .
Évitant toute discussion sur les matières controversées.
> Walch., XV, 2455 ss.
3 « Martin Liither, indigne ecclésiaste et évangéliste, à tous les cliers amis de Dieu, aux chrétiens de Strasbourg* » De W., II, 574 ss. — Rarkb (II, 233) pense que Luther avait dcjà rédigé cet écrit avant d'avoir reçu les communications des théologiens de Strasbourg. Voir Bavm, Capito,
156 LUtHER.
il s^attache uniquement à faire ressortir les dangers d'une tendance funeste qui partout jette le trouble dans les âmes et néglige le fond même de TÉvangile.
« C'est Dieu, leur dit-il, qui nous éprouve par l'opposition de ces sectaires ; car il &ut qu'il y ait des sectes et que, de droite et de gauche, l'Évangile soit attaqué. C'est la marque de sa divinité. — Je ne suis point votre pasteur et n'ai sur vous nulle autorité; mais vous savez comment j'ai parlé jusqu'ici de la grâce, de la loi, de la foi, de la charité, de la . croix, de tous ces points qui constituent l'essence même de l'Évangile. Si sur des articles de cette importance, mon enseignement a été celui d'un fidèle témoin de Jésus-Christ, pourquoi en serait-il autrement quand il s'agit de. points secondaires? Carlstadt, qui vous trouble par ses rêveries sur les sacrements, les images, le baptême, et qui m'accuse de l'avoir chassé du pays, a suivi une voie tout opposée. Il laisse l'Évangile et se passionne pour des choses extérieures, tellement qu'on dirait que le christianisme ne consiste qu'à briser des images, à renverser le sacrement de la Cène et le Baptême.
« J'avoue que si, il y a cinq ans, le docteur Caristadt ou n'importe qui eût pu me prouver qu'il n'y a dans le sacrement que du pain et du vin, il m'eût rendu un grand service. J'avais alors de si fortes tentations, je luttais et me débattais tant que j'eusse été heureux d'en sortir, voyant bien que par là je porterais à la papauté le coup le plus sensible. J'ai connu alors deux hommes qui m'écrivaient sur ce sujet avec autrement d'habileté que Caristadt, et qui ne tordaient pas comme lui les paroles du texte pour le plier à leur sens. Mais je suis lié, je n'en sors pas ; le texte est trop puissant, et nulle interprétation ne saurait le fléchir. Si aujourd'hui même quelqu'un me pouvait démontrer, par des preuves convaincantes, qu'il n'y a là que du pain et du vin, on n'aurait pas besoin d'employer tant de colère pour m'y convaincre. Je n'y suis que trop porté, pour autant du moins que je sens en moi le vieil Adam.
« Que m'importe qu'il brise des images? J'ai renversé plus dMdoles avec ma plume que lui avec toute sa violence ; mais ce que je ne puis accepter, c'est qu'on y pousse et qu'on y excite le monde, comme si l'on ne pouvait être chrétien qu'à cette condition. N'est-ce pas ainsi qu'on lie les conciences et qu'on les assujettit à des œuvres misérables?
« Je prie donc vos pasteurs de vous détourner de toutes ces choses extérieures, de laisser de côté Carlstadt et Luther, et de vous conduire à Christ seul, non à son œuvre, à son exemple, comme s'il n'était qu'un saint, ainsi que le voudrait Carlstadt, mais à sa personne, puissance de Dieu, sagesse, justice, salut et sanctification. »
Enfin il prit corps à corps toute cette mystique malsaine,* dans un travail d'ensemble, violent, selon sa nature, avec ses ironies et ses hauteurs habituelles, mais d'un admirable bon sens et parfois d'une -éloquence magnifique. Il intitule son pamphlet : Contre les prophètes célestes, touchant les images et le sacrement \ La première partie résume les doctrines évangéliques de la Réforme, traite à fond la question des images, réfute les accusations et les calomnies de Carlstadt; la seconde expose la doctrine du Saint Sacrement de la Gène.
Ce qui frappe tout d'abord dans ce livre, excellent de tous points, malgré son excessive virulence, c'est le soin tout particulier que prend Luther de bien mettre en lumière la nature toute spirituelle, intime, du christianisme, d'en définir l'essence, et si l'on peut dire ainsi, le côté divin, nécessaire, étemel, de le séparer de tout ce qui n'en est que l'ombre ou l'enveloppe extérieure.
«Ce qu'il faut enseigner aux chrétiens, y dit-il, c'est
^ La preniière partie du livre parut à la fin de Tannée 1524 ; la seconde, en janvier 1525. — Erl., XXIX, 134 ss.
d'abord la loi de Dieu qui trouble rame pécheresse et lui Saiit sentir la profondeur de son mal, puis TÉYangile, c'est-àdire la prédication de la grâce qui relève, console le. cœur abattu et lui montre, dans la personne même de Christ, la yie et le salut. L'âme croyante est alors propre à la charité, à la souffrance, à la sainteté, à toutes les œuvres de mortification, celles-ci d'autant plus fécondes qu'elles sont plus libres et plus joyeusement accomplies, car le chrétien n'y attache pas son salut.
«La misère de ces inspirés et de ces prétendus prophètes, c'est que, pas plus que les prophètes, ils ne comprennent rien à l'Évangile du Christ, et s'amusent à des puérilités. Otez donc d'abord les images du cœur; montrez-en le néant ou le péché; elles tomberont alors d'elles-mêmes; mais quelle folie de s'en prendre à ce qui frappe les yeux, et de ne pas toucher à l'idolâtrie du cœur ! Dangereux christianisme, celui qui consiste à exciter la populace, à l'ameuter en lu» criant : « Frappez l'idole, renversez, détruisez; à bas ce « crucifix, crachez-lui au visage! » Ne voyez- vous pas que des choses mortes il passe déjà aux hommes; et comment l'empêcherez-vous de frapper aussi ceux qu'il croit être idolâtres? Le docteur Garlstadt n'est pas certainement un prophète de meurtre ; mais attendez ce qu'accomplira l'esprit qui le domine, si on le laisse libre d'agir.
« Le grand argument des inspirés, c'est que Moïse a défendu les images. — Non, il n'a défendu que l'idolâtrie, et tout ce qui peut effacer dans les âmes le culte du vrai Dieu. » — Et il le prouve par des exemples ; puis.il ajoute ces mémorables paroles : « Quand même Moïse les aurait défendues, la loi qu'il a donnée n'est-elle pas uniquement pour le peuple juif ?' Nous, chrétiens et païens, nous avons notre Évangile, et cet Évangile est notre liberté. Pour le juste il n'y a plus de loi.. « Pourquoi, dit saint Pierre, imposez-vous aux disciples un « joug que ni vos pères ni vous n'avez pu porter? Nous espé- « rons être sauvés par la grâce en Jésus-Christ, comme eux
a Font été. » Par cette parole, il affranchit tous les chrétiens, de Moïse et de ses lois.
«Gela est juste, répondez-vous; mais il ne s'agit ici que du joug des cérémonies et des lois lévitiques; et le Décalogue, qui dit : « Tu ne feras pas damages taillées » , n'est pas anéanti. Le Décalogue ne traite pas de choses cérémoniales. — Je sais que telle est Topinion ordinaire; mais cette distinction n'est pas juste ; car- dans ces dix commandements la loi entière de Moïse est résumée.
« Alors, si le Décalogue lui- même n'est plus une loi que Ton puisse imposer aux chrétiens» que deviennent ces grands commandements : « Tu n'auras pas d'autres dieux devant a ma &ce ; tu ne tueras pas, tu ne déroberas pas. » — Nous accomplissons ces choses, non parce que Moïse nous en a donné le commandement, mais parce que c'est une loi naturelle que Dieu lui-même a écrite dans nos cœurs. SM n'en était pas ainsi, c'est en vain qu'on prêcherait la loi; jamais on ne pourrait forcer la conscience à l'accepter !
« Partout où la loi de Moïse est d'accord avec ces lois de la nature, elle a conservé toute sa valeur, et la foi la transfigure; mais quant à ces choses qu'aucune loi naturelle uMmpose à la conscience, telles par exemple que les images ou le Sabbat, elles ne concernent que l'Israélite, et ne lient personne d'autre que lui. C'est ainsi qu'un roi, en donnant une législation à son peuple, ajoute aux lois naturelles et communes à toutes les nations, des lois particulières qui ne concernent que ce peuple. La Saxe a sa législation (Sachsenspiegel), mais la France n'y est pas soumise, bien qu'elle tienne aussi toutes les lois naturelles. Laissons donc aux Juifs la législation de Moïse, qui ne regarde ni les païens ni les chrétiens.
« Pourquoi donc enseignons-nous aussi les dix commandements? — C'est parce que nulle part les lois naturelles ne sont aussi admirablement exposées que dans le Décalogue. Il y a beaucoup de choses qu'on pourrait encore emprunter
avantageusement à Moïse ; par exemple : la lettre de divorce, le jubile, Tannée de liberté, les dîmes, etc. Et pour le Sabbat, si nous le gardons aussi, c'est uniquement parce qu'il répond à cette loi naturelle qui veut que Thomme et le bétail se reposent, et qu'on ait un jour pour enseigner la Parole de Dieu. »
Telles sont les conclusions hardies qu'il tirait du sentiment de sa liberté chrétienne. Il y est demeuré fidèle; et ici son esprit devance évidemment la pensée de son temps et contraste avec l'orthodoxie méticuleuse et littérale des siècles qui l'ont suivi.
Garlstadt se posait en martyr. Luther^ en quelques pages, repousse ses accusations personnelles et justifie son prince qui l'a banni de ses États : » Pour moi, dit-il, je puis dire que jamais je n'ai traité l'affaire du docteur Garlstadt avec l'électeur de Saxe. Je n'ai jamais de ma vie dit un seul mot à €0 prince, et n'ai jamais entendu un seul mot de sa bouche; je n'ai même vu son visage qu'une seule fois, à Worms, devant l'Empereur, lors de ma deuxième comparution. Il est vrai que je lui ai souvent écrit par M. Spalatin, et que j'ai beaucoup insisté pour qu'on s'opposât à l'esprit d'Allstaedt. J'en ai parlé à mon jeune prince, Jean Frédéric, à qui j'ai fiaiit comprendre le danger des menées de Garlstadt; et j'avoue que j'approuve hautement son bannissement, non pas que je veuille ici flatter le prince, mais parce qu'il ne saurait être permis de fomenter des troubles dans le pays et d'exciter la populace à la révolte et au mépris de toute autorité. » — Puis il montre toutes les populations de la Thuringe excitées, affolées par un esprit de vertige et prêtes au combat. Il dit les vains efforts qu'on a faits pour arracher Garlstadt à la société des prophètes, sa désobéissance au prince, à l'Université, son infidélité à ses devoirs les plus chers, et enfin la nécessité ou l'on a été de frapper l'homme qu'aucune parole amie n'a pu convaincre et retenir.
La deuxième partie du livre traite de la Sainte Gène, de son essence, de sa signification.
Luther aborde ce sujet avec le sentiment douloureux des luttes qui se préparent. «Quelle joie pour les papistes que le spectacle de notre désunion ! quels combats nous réserve Tavenir, car le diable n*a pas encore mis au jour tout ce qu*'il propose! »
Puis il établit, dans une espèce d'exorde, comment Dieu agit sur Thomme, sur le chrétien en particulier, de deux manières diverses : extérieurement par la Parole de l'Évangile et par les Sacrements, intérieurement par son Esprit et par la foi, qu'il ne communique néanmoins que par la voie extérieure qu'il a choisie. Or c'est justement l'erreur des prophètes, de mépriser les moyens de grâce ordinaire, d'en appeler directement à l'Esprit, de se placer dans le monde des songes et des visions, et d'attendre qu'une voix du ciel vienne leur parler. Et tandis qu'ils méprisent ainsi l'ordre que Dieu lui-même a établi pour se communiquer à nous, ils mettent toute leur piété à des choses de néant, h des brisements d'images, à une recherche de vie singulière, à deè dévotions puériles.
« Avec quel dédain, avec quel mépris ils jettent au vent tout ce que Dieu a ordonné! — Quoi, disent-ils, un peu d'eau dans la main me purifierait? L'Esprit, c'est l'Esprit seul qui feit cela. A quoi nous serventj du pain et du vin? Quelques mots prononcés sur ce pain vont- ils amener Christ dans le Sacrement? Non, non, c'est spirituellement qu'il faut nous nourrir du Christ. Ceux de Wittenberg ne savent rien de ces choses; ils nous volent notre foi en la liant à une lettre. — Quand on leur demande : Gomment parvient- on à un esprit si élevé? ce n'est pas à l'Évangile extérieur qu'ils vous convient, mais aux pays des songes. — Placez-vous comme nous dans l'ennui, disent-ils; et vous verrez. Une voix viendra du ciel, et Dieu vous parlera directement. Si vous leur demandez ce
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que signifie cet ennui, ils en savent juste autant que le docteur Carlstadt sait de grec et d'hébreu. Ne reconnaissez* vous pas là le diable, Tennemi de Tordre divin? En nous jetant ces paroles : L'Esprit! TEsprit ! il jette à bas toutes les voies, tous les ponts, toutes les échelles par [lesquels TEsprit vient à vous, je veux dire Tordre extérieur de Dieu dans sa Parole, dans ses sacrements. Ils vous enseignent non comment TEsprit peut venir à vous, mais comment vous devez vous élever jusqu'à TEsprit. Ils vous apprennent à chevaucher sur les nuages et sur le vent '• »
Ce que Luther défend contre les attaques de Carlstadt, c'est la présence du corps de Jésus-Christ dans la Sainte Cène, c'est le mystère chrétien, sans lequel, à ses yeux, toutes les grâces et toutes les certitudes s'évanouissent. Ce dogme, capital pour lui, mais contre lequel d'autres adversaires plus redoutables que Carlstadt se sont déjà secrètement déclarés, il cherche à le fonder sur les paroles mêmes de l'institution : « Prenez, mangez, ceci est mon corps» , et sur les déclarations de l'apôtre saint Paul dans sa première épltre aux Corinthiens : « Le pain que nous rompons, n'est-il pas la communion du corps de Christ? Quiconque mangera de ce pain ou boira de la coupe du Seigneur indignement» sera coupable du corps et du sang du Seigneur *. »
U s'établit dans ces textes comme dans une forteresse inexpugnable ; il ,les commente, en fixe le sens et s'efforce de montrer qu'ils ne sauraient avoir d'autre signification que celle qu'il leur donne. Il démolit, avec une verve éblouissante, la fantastique exégèse de Carlstadt sur ces mots : « Ceci est mon corps » v ^^ &ux doutes formulés sur la possibilité d un miracle tel que la présence de Jésus-Christ dans un morceau de pain, il répond inébranlablement : « Je ne sais pas; mais le texte est clair, évident. Il me force à confesser
» Erl., XXIX, 209.
'Carl., X, 16; XI, 27.
la présence de Jésus-Christ, et je sais que la Parole de Dieu ne saurait mentir. »
« D^où viennent donc toutes les objections de Garlstadt contre la présence de Christ dans la Cène ? Uniquement de ce qu'au lieu de se plier à la Parole de Dieu, il n'écoute que la rai&on, cette sirène, « Frau Hulda » , qui se vante de posséder la sagesse et qui honnit toutes les œuvres de Dieu. Pour en arriver là, il n'est as besoin d'entendre des voix célestes et de se vanter de recevoir l'Esprit, car la raison la moins développée est d'elle-même assez portée à ne voir dans la Gène que du pain et du vin, et à nier le mystère. Mais ces objections elles-mêmes n'ont pas la valeur qu'il leur suppose. Par exemple, il nous demande ironiquement si c'est ce pain qui a été crucifié pour nous. Eh non ! Christ prend ici la partie pour le tout et se sert d'une manière ordinaire de parler que nous nommons a synecdoche » . Il dit, en parlant du pain : a Ceci est mon corps» ; comme d'un fer ardent nous disons : ce C^est du feu » ; comme une mère devant le berceau où repose son fils, dit: «Voilà mon enfant. » On objecte encore que Jésus dit dans l'Évangile selon saint Jean : « La chair ne sert de rien. » Luther répond : a II s'agit ici des pensées chamelles des Juifs qui l'interrogent; et si l'on nie la présence de son corps, par ce motif que la chair ne sert de rien, ne pourrait-on pas nier aussi la présence du pain, qui ne sert pas davantage?» « Jésus est au ciel, ajoute Carlstadt; comment peut-il être en même temps corporellement présent à chaque communion? » — a Jésus, lui répond Luther, n'est ni ici ni là; il ne descend ni ne monte, il remplit toutes <;hoses de sa plénitude. » Et alors, joyeux d'avoir défendu ce grand dogme contre les atténuations qui non-seulement Famoindrissent, mais à ses yeux faussent toute la vie chrétienne, en conviant l'àme croyante à chercher son Dieu plutôt qu'à le recevoir dans l'ineffable mystère de la communion, il s'applique à montrer le but suprême du sacrement, qui est de consoler les pauvres consciences troublées,
en leur communiquant la grâce acquise par Jësus dans le sacrifice de la croix.
Cette sèche et trop brève analyse redonne les arguments principaux au moyen desquels Luther combat la doctrine de Caristadt et des £ginatiques. Ce qu'elle ne saurait reproduire, c'est le mouvement extraordinaire de cet esprit, qui prend les inflexions les plus diverses, c'est cette verve étonnante à laquelle on ne peut rien comparer. Puissant, élevé, sérieux, sarcastique, bouffon même, tour à tour il s'élève aux plus hautes pensées, discute magistralement un texte ou joue avec son adversaire en le couvrant d'un immense ridicule.
Ij'importance de ce pamphlet est très-grande. Non-seulement Luther y a percé à jour et vaincu fe rêve malsain, l'exaltation religieuse, mais encore il y a mis en une vive lumière la vérité à laquelle il a consacré sa vie, à savoir que tout l'Évangile consiste à se confier complètement en l'œuvre rédemptrice de Jésus-Christ, à accepter la grâce offerte, à y reposer notre vie, et à trouver dans la gratuité même de cette grâce la liberté et la joie. En affirmant avec décision cette théorie du salut, il s'élevait, pour n'y plus revenir jamais, au-dessus du mysticisme du moyen âge, de la théologie germanique et de celle de Tauler qui avaient tant captivé sa jeunesse.
Frappé de l'immense péril des convictions religieuses qui ne s'appuieraient que sur la raison ou le sentiment de l'homme, raison variable, sentiments incertains, il s'applique à donner à la foi une base, à ses yeux, inébranlable. La Parole de Dieu et ses sacrements, telles sont les sources uniques de toute connaissance chrétienne, de toute foi, de toute vie. C'est là que Dieu se révèle et se donne, et nulle part ailleurs; tout le reste est vain et ne conduit pas à la connaissance. Il faut se pliera l'ordre que lui-même a établi; voilà l'Église sauvée du caprice des hommes.
Ce qui frappe encore dans ces pages, c'est sa répulsion croissante contre la raison dans sa prétention de se suffire à
elle-même, et de vouloir juger les choses de Dieu. La raison est captive et folle; c'est la grande inspiratrice du mensonge ; elle n'est pas plus apte à connaître le divin que la conscience à nous donner la vie. Ces expressions ne sont certainement pas nouvelles sous sa plume, mais on sent qu'ici, sa pensée se fixe pour toujours, et qu'il n'en reviendra plus.
CHAPITRE VII
ÉnASME. — ^^ SERF AnJiiTRE. LA MORT DE STAXJPÏTZ*.
Il y eut un moment, dans l'histoire de la Reforme, où tous les hommes qui travaillaient à la renaissance des lettres, confondirent leur cause avec celle de Luther. On luttait ensemble contre la « barbarie » , et comme on avait devant soi le même adversaire, on crut un instant que le but aussi était commun. L'illusion ne dura que quelques années. Quand ces « poëtes » , qui ne rêvaient que de belles études et de doux repos» virent s'allumer partout ce vaste incendie, et ces passions et ces luttes terribles, dans toutes les classes de la société, ils eurent peur. Un grand nombre d'entre eux, ceux-là du moins dont Tàme n'avait pas été profondément saisie par la nouvelle doctrine de la grâce, se prirent à regretter les jours plus calmes, maintenant disparus, où la jeunesse se pressait à leurs leçons et s'enthousiasmait pour les arts et les belles-lettres.
II leur semblait que la passion théologique, âpre^ inflexible, parfois grossière, dédaigneuse du beau, allait ramener dans le monde une nouvelle barbarie. Les scènes tumultueuses de Wittenberg et d'Erfurt arrêtèrent leur premier élan, et dès cette époque les défections commencèrent*.
* R. Blaiklëy Drummond, Fra^muj, his life, etc. Lond. 1873. — Plitt^ in Zeitschr.f. Luth. Theol», 1866. — Staehlik, Erasm, Stellung zur Refor* mation. Basel, 1873. — Koldb, Aug, Congr, — Seckerdorf. — Voir le» remarquables articles de M. Milsakd, Luther et le Serf-Arbitre, dans le supplément trimentriel de la critique philosophique^ 1883.
'^ Dès cette époque, les juristes Ulrich Zasius, de Fribourg, Christophe
Érasme, le plus illustre et le plus craintif de tous ces poëtes, n^avait pas attendu Theure des combats pour séparer sa cause de celle de Luther. Un des premiers, il prévit la tragédie qui allait s'accomplir, TÉglise divisée, les vieilles institutions ébranlées , les peuples soulevés contre leurs maitres; et tout en maintenant les éloges circonspects qu'il avait adressés au théologien, à Thomme qui avait jeté un si grand mépris sur le monde des moines qu'il haïssait, il s'appliqua à eflBaicer auprès des puissants l'impression que ses premiers jugements avaient pu faire sur leur esprit. La franchise, les hardiesses de Luther, la violence de sa polémique et le peu de ménagements qu'il avait pour ses adversaires, si haut placés qu'ils fussent, répugnaient d'ailleurs à son tempérament de critique. Lui, qui n'était jamais bien entré dans le fond de la doctrine, croyait à la possibilité d*une réforme modérée, paisible.
Il pensait qu'il suffisait pour cela de mettre en lumière les erreurs scolastiques, l'ignorance des moines, l'abaissement du clergé, et de combattre^ en se jouant, la superstition; et quand il voyait cet audacieux ébranler la foi antique et les bases mêmes de TÉglise, il s'épouvantait à l'idée d'assumer sur lui une part de responsabilité dans une œuvre aussi dangereuse.
Les rapports qui s'établirent entre ces deux hommes ne furent jamais intimes. Tous deux sentaient à merveille ce qui les séparait. Érasme redoutait Luther, et ne voyait en lui qu'un barbare de génie. Luther bien qu'il recherchât son appui, ne l'estimait point, ail sacrifie tout pour la paix, il
Scbeurl, de Nuremberg, et l'humaniste Grotus, fout entendre leurs plaintes : « Wittenherg est une senti ne d'erreurs et d'hérésies malfaisantes. » (Scheurl.) « On dit que ces docteurs de Wittenherg qui communient chaque jour, s'eaivrent de bière... » (Zasins.) — Eoban Hess lui-même, après avoir vu son Université d'Ërfurt envahie par le fléau des disputes théologiques, écrit sa Lettre de V Église humiliée y dans laquelle il , dépeint les dangers dont les fanatiques menacent l'étude des lettres. Luther et Mélanchthon lui répondent et reconnaissent avec lui le péril (1523). V. Stinzing, C/. Zasius» — ScHBURL, Briefbuch. — De W., II, 31 Corp. réf., I, 613.
fuit la croix » , disait*il. II comprit vile qu'Érasme n^était pas homme à entrer dans une lutte dans laquelle le Pape et TEmpereur tenaient un parti.
Des aigreurs réciproques préludèrent au conflit qui devait les séparer pour jamais. Les mots incisifs d'Érasme, tels que ceux-ci : « Je n'aime pas une vérité séditieuse », colportés, envenimés, blessaient Luther au défaut de la cuirasse. « Il ment, disait celui-ci, quand il affirme qu'il est mon ami. Eck, au moins, combat à visage découvert. Je déteste les détours et la ruse de cet homme qui se pose tantôt en ami, tantôt en ennemi \ »
Il pressent l'imminence de la lutte, et semble la chercher tout en la redoutant. Érasme s'y prépare de longue main et n'attend plus que l'heure propice. Il a choisi son terrain; c'est la grande doctrine de la lléforme, la grâce, contre laquelle il va s'élever! Des amis communs savent ses intentions, s'interposent et par cela même précipitent le conflit.
Dès l'année 1522, Luther écrit à Gaspard Boemer, professeur à Leipzig :
« Vous êtes du côté d'Érasme ; mais celui-ci en sait moins sur la prédestination que n'en ont su jadis les sophistes de Técole. Je ne crains pas ses coups, car il n'est nullement formidable en ces choses, pas plus du reste qu'en aucun autre point de la connaissance chrétienne. La Vérité est plus puissante que l'éloquence, l'esprit plus que le génie, la foi plus que l'érudition. Dans les luttes du Forum» l'éloquence de Gicéron n'a-t-elle pas été souvent vaincue par une moindre éloquence? Julien n'était-il pas plus éloquent qu'Augustin? La victoire appartient à la vérité alors même que celle-ci balbutie, et non à la menteuse éloquence.
a Je ne provoquerai certes pas Érasme, et ne répondrai même qu'après avoir été plusieurs fois provoqué. Et pourtant il ne me paraît pas sage, à lui, d'essayer sur moi les
« DeW.. TT. 196.
forces de son éloquence. Je crains qu'il ne trouve pas en Luther un autre Lefebvred'ÉtapIes, et qu'il puisse se glorifier de moi comme de cet homme '. »
Mêmes plaintes dans une lettre qu'il adresse Tannée suivante à (£colampade :
« 20 juin 1523.
a Bien que je sente les traits qu'il me décoche, comme il dissimule son inimitié, je feins aussi de ne pas m'apercevoir de son astuce; mais je le comprends mieux qu'il ne le pense. Érasme a accompli la chose pour laquelle il a été appelé. II a introduit les langues et nous a détournés des études sacrilèges. Il mourra, comme Moïse, dans les campagnes de Moab; car il ne nous conduit pas à ces choses meilleures qui regardent la piété... Il a mis le doigt sur le mal; mais il ne saurait ni nous enseigner le bien, ni nous conduire à la terre promise '. »
Ces lettres et d'autres semblables montrées à Érasme blessaient la vanité de ce grand humaniste : « Luther me traite de misérable, d'homme attaché à la lettre, ignorant des choses chrétiennes. Je me suis réjoui de voir renaître, grâce à lui, la liberté évangélique ; j'espérais qu'il céderait aux conseils de la modération. »
II savait que le parti évangélique, qui jadis l'avait couvert de fleurs, le considérait maintenant comme un ennemi de la foi, et il ne lui épargnait pas ses sarcasmes. Encouragé tour à tour par les papes Léon et Adrien YI, pressé par le roi Henri VIII, qui par lui cherchait sa vengeance, il se décida, après mille tourments intérieurs, à sortir de la fausse position, indigne de lui, dans laquelle il s'était tenu jusqu'alors.
Dès que Luther fut informé de son projet, il lui écrivit dans l'espoir d'empêcher un si grand éclat :
t De W., II, 200.
« De W., II, 352.
« Je me suis tu bien longtemps, cher Erasme; et quoique J'attendisse que vous, le premier et le plus grand des deux, TOUS rompiez le silence, j'ai cru que la charité même m'ordonnait de commencer. Je ne tous accuserai point de TOUS être séparé de nous, afin d'être plus libre dans tos luttes contre les papistes, qui sont aussi mes ennemis. Je ne TOUS reprocherai pas non plus de ce que, dans les liTres que TOUS aTez publiés pour capter leur faTeur ou adoucir leur furie, TOUS nous aTez fait des morsures trop TiTes. Nous Toyons que le Seigneur ne tous a pas donné l'énergie qu'il faudrait pour attaquer aTec nous ces monstres, librement, courageusement ; et nous ne sommes pas gens à exiger de TOUS ce qui dépasse tos forces et Totre manière. Nous aTons accepté et respecté Totre faiblesse et la mesure du don que Dieu TOUS a fait.
« Ce que le monde entier ne peut nier, c'est que, grâce à TOUS, fleurissent les lettres qui conduisent à l'intelligence Téritable de l'Écriture. Aussi rendons-nous grâces à Dieu de ce don si beau, si admirable, qui apparaît en TOUS. Pour moi, je n'ai jamais désiré que tous désertiez Totre terrain, pour entrer dans notre camp. Si grands que soient les services que tous eussiez pu nous rendre par Totre talent et Totre éloquence, puisque le cœur n'y est pas, mieux Taut serTir dans la mesure de Totre don. Nous craignions seulement qu'entraîné par nos adTcrsaires, tous n'en Tinssiez à attaquer ouTertement nos dogmes, et alors notre dcToir eût été de tous résister en face.
« Nous aTons apaisé quelques-uns des nôtres qui aTaient préparé des liTres pour tous traîner dans l'arène. C'est pour cette raison que je n'aurais pas Toulu Toir publier VExpos-tulatio de Hutten et encore moins TOtre Éponge de Hutten\ Vous aTez pu, dans cette^ dernière circonstance,
^ Hutten, fugitif après la chute de son noble ami Sickingen, avait cherché un refuge à Baie. Érasme refusa de voir « ce héros besoigneux qui ne demandait qu'un nid pour y mourir » , et fut lâche à son égard. Hutten,
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sentir par Yous-méme combien il est aisé d'écrire sur la modération, et d'accuser l'emportement de Luther, mats difficile, impossible même, de se modérer soi-même sans une grâce singulière de l'Esprit. Croyez-le ou ne le croyez pas, Christ m*est témoin que je vous plains du fond de Tàme en voyant tant de haines et tant de passions irritées contre vous. Il est impossible que vous n'en ressentiez aucune émotion, car votre vertu tout humaine est trop faible pour de tels orages. Les nôtres pourtant sont poussés par un zèle légitime, et il leur semble que vous les ayez indignement provoqués; et telle est leur feiblesse qu'ils sont incapables de supporter ces traits et ces feintes que vous appelez prudence et modestie. Ils n'y feraient pas attention s'ils avaient l'àme plus forte. Bien que moi-même je sois irritable et me sois souvent laissé entraîner à écrire avec trop de véhémence, je ne l'ai fait pourtant qu'à l'égard des arrogants et des opiniâtres. Ma conscience me rend le témoignage d'avoir use de douceur et de clémence envers les pécheurs et les impies, quelque insensés et iniques qu'ils pussent être, et je puis en appeler à l'expérience de bien des gens.
« De même, j'ai retenu ma plume malgré vos piqûres; j'ai écrit à mes amis que je m'abstiendrais aussi longtemps que vous ne m'auriez pas attaqué ouvertement : les lettres vous ont été montrées. Car quels que soient nos dissentiments , avec quelque impiété ou quelque dissimulation que vous exprimiez votre désapprobation ou vos doutes sur les points les plus importants de la religion, je ne puis ni ne veux vous accuser d'entêtement. Mais que faire maintenant que les choses sont des deux parts si envenimées? Je voudraiis, si je pouvais, servir de médiateur, et obtenir de mes amis qu'ils cessassent de vous attaquer avec tant de passion, qu'ils laissassent votf e vieillesse s'endormir en paix dans le Seigneur.
|»our se venger, écrivit contre lai un pamphlet fort vif : Huttenis Expostu^ latio cum Erasmo, Érasme se défendit dans un écrit sarcastique intitulé : Erasmi spongio adversus Huttenicos adspergines.
Ils le feraient, je pense, s'ils considéraient votre faiblesse et s'ils appréciaient )a grandeur de cette cause qui a depuis longtemps dépassé votre mesure, car les choses sont parvenues à ce point qu'il n'y a guère pour elle de péril à craindre^ quand même Érasme, au lieu de nous lancer des traits et de nous montrer parfois les dents, réunirait contre nous toutes ses forces. A votre tour, Érasme, il vous faudrait épargner leur faiblesse et vous abstenir contre eux de vos figures de rhétorique, si perçantes, si amères; et si vous ne pouvez ou ne voulez affirmer nos croyances, laissez-les intactes.
a II y a bien quelque raison pour que les nôtres supportent mal vos attaques : c'est que l'humaine faiblesse s'inquiète et s'effraye de l'autorité et du nom d'Érasme. Être mordu par Érasme une seule fois, c'est tout autre chose que d'être en butte aux attaques de tous les papistes conjurés. Je voulais vous dire cela, cher Érasme, en preuve de ma candeur à votre égard, et parce que je désire que le Seigneur vous envoie un esprit digne de votre nom. S'il tarde de vous le donner, je demande de vous, en attendant, que vous restiez spectateur de notre tragédie, que vous ne joigniez pas vos forces à celles de nos adversaires, et, en particulier, que vous n'écriviez pas de livres contre moi. Je n'en publierai pas non plus contre vous. Quant à ceux qui se plaignent d'être attaqués à cause du nom de Luther, souvenez-vous que ce sont des hommes semblables à vous et à moi, auxquels il faut accorder indulgence et pardon, et que, selon l'expression de saint Paul, il nous faut porter les fardeaux les uns des autres. Nous nous sommes assez mordus ; songeons à ne plus nous dévorer les uns les autres ; cela serait un spectacle d'autant plus misérable que ni les uns ni les autres nous ne cherchons à nuire à la piété. Prenez en bonne part cette lettre un peu enfantine et portezvous bien dans le Seigneur '. »
' De W., H, 898. Avril 1524.
Cette lettre singulière, dans laquelle perce le sentinnent d'une supériorité assez dédaigneuse, si différente par le ton de celles que le vieillard tant adulé était habitué à recevoir des plus grands et des plus nobles personnages de Tépoque, dut lui apparaître comme une injure de plus \
Il répondit donc avec une pointe d'ironie (5 mai) que s'il avait voulu le combattre, il l'eût fait aux applaudissements des princes, mais que cette lutte risquant de nuire à l'Évangile, il s'est borné jusqu'ici à indiquer qu'il n'était pas de son parti. Il ajoutait que rien, humainement parlant, ne saurait lui être plus favorable qu'une attaque de Luther. « Si vous êtes disposé à rendre à tout le monde témoignage de votre foi, pourquoi prendriez-vous donc en mal que, pour s'instruire, on disputât avec vous? Peut-être Érasme, en écrivant contre vous, servirait-il mieux l'Évangile, que ces télés folles qui écrivent pour vous, et qui ne permettent à personne de rester spectateur de cette tragédie. Dieu veuille que tout cela n'ait pas en effet une fin tragique! »
Quand Érasme écrivit cette lettre, non-seulement il était prêt au combat, mais son livre était fait. Il parut bientôt après sous le titre : Diatribe d'Érasme sur le libre arbitre *.
Le sujet était admirablement choisi. Érasme, en attaquant Luther sur une doctrine de cette importance, ne se pose pas en vulgaire défenseur de la papauté et de ses abus.
C'est un philosophe qui discute sur le dogme avec une savante modération, avec discrétion même ; et comme tout le monde n'avait point encore compris alors combien le fait même de donner à l'homme une part dans l'œuvre divine
* Du reste, la sincérité de Lutber était parfaite : « Je viens d*écrire à Érasme ; j'espère la paix, la concorde, la tin de cette grande tragédie. Je vous prie d'y coopérer, si vous pouvez quelque chose. Assez de combats, assez d'indignations réciproques. Que Jésus-Ghrist règne enfin, et que Satan cède la place à i'Esprit-Saint. » L. à OEcolampade. De W., If, 501.
2 De libero arbiti-io Aiarpiêy), sive Collaiio Desiil. Erasmi, Roterod., 1524. Trad. dans Walch., XVIII, 1962 ss.
de la Rédemption, affaiblit le dogme de la justification par la foi et ébranle dans les âmes la certitude du salut, il se trouvait qu'il pouvait compter sur Tassentiment d'un grand nombre d'hommes intelligents, modérés, pieux, qui, tout en tenant pour la Réforme, répugnaient à la folie de la grâce telle que, après saint Paul et saint Augustin, l'enseignait Luther *•
Mais cette éternelle question de la grâce et de la liberté tant débattue depuis Pelage et saint Augustin, Érasme se gardait de la sonder dans ses profondeurs, soit par une analyse de l'âme, soit par une étude de Dieu. Il semble, au contraire, qu'il n'ait eu d'autre pensée que de mettre en lumière les théories déterministes de Luther dans leur exagération même, et d'en signaler les périls.
a II y a, dit-il, trois opinions opposées à celle de Pelage. Les uns pensent que l'homme ne peut ni vouloir, ni commencer, ni encore moins accomplir rien de bon sans un secours particulier et constant de la grâce divine ; et cette opinion semble assez vraisemblable. D'autres enseignent que la volonté de l'homme n'a de puissance que pour le mal, et que c'est la grâce seule qui opère en nous le bien. Et enfin il y en a qui prétendent qu'il n'y a jamais eu de libre arbitre, ni dans les anges, ni en Adam, ni en nous, soit avant, soit après la grâce, mais que Dieu accomplit en l'homme soit le bien, soit le mal, et que tout ce qui a lieu arrive par une nécessité absolue. » — C'est cette dernière opinion qu'il attribue à Luther.
Quant à sa doctrine à lui, bien fin qui la découvrirait. Tient- il avec Pelage pour la liberté absolue? Il le nie, tout en alléguant des arguments dont Pelage eût pu être satisfait, des raisons qui rendent superflue l'œuvre de la grâce. — Est-il avec les sémipélagiens qui admettent que les premières déterminations viennent de la grâce, mais que la
> Entre autres ; Mosellanus, Capiton, etc.
volonté humaine concourt au salut? Peut-être ? Et pourtant il n'ose Taffirmer, il se contente de déclarer que le libre arbitre a quelque réalité. Il dit sur ces matières ce que dira toujours un esprit modéré, sage, peu soucieux de la logique, et qui se refuse à pénétrer dans les profondeurs du problème. « N'allons pas trop loin dans la recberche de ces <[uestions qui scandalisent les simples et n'apportent rien à la piété. »
On ne saurait même dire qu^il attaque avec énergie la doctrine de Luther. Il ne fait guère que tirer les consé- <|uences que Ton sait, de toute théorie déterministe. « Le bien et le mal sont ramenés à Dieu ; il n'y a donc plus pour rhomme ni vice ni vertu; et par conséquent tout ressort moral est brisé. » — Tous les efforts de sa dialectique habile tendent à enfermer Luther dans cette doctrine périlleuse de la nécessité, sans laisser jamais entrevoir quelle est au fond sa propre pensée. Il se sauve de la difficulté du sujet par sa circonspection ordinaire et dit : « Sur ces points délicats que les Saintes Écritures n'ont pas fixés, je me range volontiers à l'opinion des sceptiques * » ; mais comme le scepticisme luimême a des dangers, il déclare accepter d'avance avec respect toutes les décisions de l'Église sur ces matières.
a Qu'il est déplaisant, ce livre du libre arbitre! quel ennui de répondre à Tœuvre si peu docte d'un si docte esprit * ! »
Telle fut la première impression de Luther à la lecture du livre d'Erasme ; et pourtant il sentit tout de suite combien était redoutable la lutte théologique qui s'engageait. Détourné par d'autres combats, il prit son temps pour répondre, travailla, châtia son style pour ne point être trop au-dessous de la belle latinité d'un si grand adversaire.
Sa réplique parut en décembre 1525. Le titre en était significatif : « le Serf-arbitre : De servo arbùrio » , ou, dans
^ Lettre à Spalatin. De W., II, 561 (1" nov. 1524).
2 Op., VII, 113 S8.
la traduction allemande que Jonas en fit aussitôt : « Le libre arbitre n'est rien! »
« Vous seul parmi tous mes ennemis avez saisi le point principal. Vous ne me fieitiguez pas de ces discussions sur la papauté , le purgatoire , Tindulgence et toutes ces misères avec lesquelles on me pourchasse jusqu'ici. Vous seul avez compris le centre de la bataille, et vous ayez pris l'adversaire à la gorge. Je vous en remercie du fond du cœur, car j'ai plaisir à me mouvoir dans ces questions, »
Sa discussion est longue et parfois embarrassée , car il suit pas à pas l'argumentation de son habile adversaire et ne veut laisser aucune de ses allégations sans réponse.
Après avoir dit, dans sa pré&ce, l'impression pénible qu'il a reçue du livre d'Érasme, et avoir rappelé que Mélancbthon, dans ses Loci communes, en a déjà fait une réfutation anticipée, il relève ironiquement le scepticisme de son adversaire qui, dans une question capitale pour la vie chrétienne, refuse de conclure et déclare s'en remettre aveuglément aux décisions de l'Église.
a II faut au chrétien, lui dit-il, une certitude : le Saint- Esprit n'est pas un sceptique. Il n'y a point de christianisme sans de fermes convictions et une confession franche de la vérité; et si la vérité révélée dans les Saintes Écritures est cachée au cœur naturel de l'homme, elle apparaît avec évidence aux yeux des chrétiens et leur donne une invincible défense contre leurs adversaires. Quant à cette capitale doctrine de la grâce et de la liberté, il y a toujours eu unanimité de vues dans la véritable Église, car celle-ci ne peut être dans l'erreur en un point d'où dépend le salut. Il y a toujours eu un peuple de croyants qui, alors même qu'ils ne savent pas bien parler du libre arbitre, s'appuient pour vivre et pour mourir sur la seule grâce de Dieu. — Question indifférente au salut, dit Érasme ! — Est-ce que le laboureur ne doit pas connaître la nature du sol auquel il demande des moissons? Est-ce que nous ne devons pas savoir la nature des rapports
qui nous lient à Dieu» et ce que nous pouvons faire pour le servir et l'aimer? Autrement, il nous reste éternellement étranger. Oui, il faut savoir, avant tout, que Dieu opère tout en nous, que le hasard n^est rien; que tout se fait selon son immuable volonté. Les païens, en adorant au-dessus de tous leurs dieux, la nécessité, le Fatum dont parlent Virgile et les stoïciens, avaient déjà comme une lueur de cette vérité. »
De là il passe à Texamen des passages scripturaires qu'Érasme avait cités comme favorables à la doctrine du libre arbitre ; il les interprète à sa façon, il les violente parfois et les contraint à déposer en foveur de sa thèse.
Puis il en vient aux deux apôtres saint Paul et saint Jean, ces deux colonnes de la grâce. Là il est puissant ; les textes abondent comme d'une source intarissable. Il n'a nulle peine à faire ressortir l'identité de son enseignement avec celui des deux grands docteurs apostoliques.
Il montre, avec saint Paul, l'humanité entière placée sous la colère de Dieu et n'ayant d'alternative que la condamnation ou une grâce imméritée. Gomment l'apôtre parlerait-il de cette inévitable condamnation s'il y avait en nous la moindre aspiration vers la justice, la plus petite étincelle de vietNicodème, dont parle saint Jean dans son Évangile, peut bien venir trouver Jésus-Christ; mais il ne sait rien de la voie qui conduit au salut; Jésus lui dit : « Il faut nattre de nouveau, et personne ne vient à moi si le Père ne l'attire. » Où donc est le libre arbitre?
Tout le poids, toute la force, toute la vérité de sa démonstration est dans cette double pensée qu'il répète sous mille formes diverses : « L'homme est incapable de se sauver par lui-même. Le salut vient de Christ; et c'est un don de Dieu. Si nous croyons que Jésus-Christ nous sauve par son sacrifice, n'est-ce point anéantir son œuvre de grâce que d'en revendiquer une part quelconque pour nous? »
C'est dans cette double conviction que Thomme puise la
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joyeuse certitude de son éternelle félicité. Si le salut devait dépendre de ses efforts, dans quel trouble dans quelle affreuse incertitude ne retomberait-il pas? — Il va jusqu'à dire : « Dieu lui-même voudrait me donner le libre arbitre,, que je le refuserais, non certes à cause des combats et destentations, mais parce que je ne trouverais jamais rien en moi qui pût apaiser ma conscience I »
Jusque-là, Lutber n'est pas sorti de Texpérience cbrétienne. Il dit ce qui Ta consolé, fortifié, ce qui a consolé tou& les saints avant lui. Ce sentiment de la misère infinie de rhomme et de la libre grâce de Dieu, qui délivre et qui sauve, est le centre même de TÉvangile, et le libre arbitre est peu de cbose à quiconque se sent enveloppé sous la puissance du péché.
Mais il ne s'arrête pas à ce domaine de l'expérience et de la foi intime. Avec saint Paul il va plus loin, plus haut, il entre dans la spéculation, et se demande enfin quelle peut bien être la liberté de la créature en face de l'immuable volonté de Dieu. Éternel problème, qui semble n'avoir d'autre solution logique que la négation de Dieu ou l'écrasement de la créature I Luther, tout plein de Dieu et tout convaincu de son propre néant, aboutit forcément à ce dernier terme, et il ajoute :
ff Puisque c'est la volonté gracieuse de Dieu qui apporte à l'homme sa délivrance et, par une impulsion intérieure, attire à Jésus ceux qui doivent être sauvés, les autres hommes sont donc impuissants à atteindre le salut, car la volonté dépravée ne peut se modifier d'elle-même; ils sont serfs de Satan, le Dieu de ce monde. Nous sommes tous ses esclaves jusqu'au jour où Christ, le fort, vient nous arracher à sa domination et nous faire ses esclaves à lui, bienheureux esclavage qui constitue notre royale liberté. La volonté de l'homme, c'est une bête de somme que mènent tour à tour le Diable et Dieu. Quiconque n'est pas saisi parla main puissante de Dieu demeure dans le péché et la perdition. De qui
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donc dépend cet affranchissement d'un côté, et cette servitude de Tautre? De la volonté seule de Dieu.
a Bien plus, cette volonté divine agit dans les méchants et dans Satan lui-même. Nul acte mauvais ne s'accomplit sans elle; par elle la nature corrompue se corrompt davantage, la volonté mauvaise empire. Ce n'est certes pas en ce sens que Dieu ferait le mal et s'y complairait. Non, mais il opère avec la nature corrompue de Thomme comme un ouvrier avec un instrument ébréché. Si le travail est mauvais, la faute en est à l'instrument, non à l'ouvrier. Cette corruption d'ailleurs n'est pas l'œuvre de Dieu, mais la faute venue de l'homme et de sa descendance.
« Au reste, le premier homme ne jouissait pas, même avant sa chute y du libre arbitre. Il était serf de Dieu, et quand l'esprit divin qui le dominait l'a abandonné à lui-même, il est tombé. Dieu a voulu montrer par là que l'homme sans l'assistance de la grâce n'est que néant. Si Adam, par ses propres forces, n'a pu accomplir sa volonté, qui donc oserait parler du libre arbitre dans les créatures pécheresses qui descendent de lui? »
Loin de reculer devant les conséquences de cette doctrine de la grâce absolue et de la prédestination divine, Luther s'y enfonce résolument et se débat contre les arguments habiles de son adversaire.
a Si Dieu a donné des commandements à l'homme, avait dit Érasme, [c'est sans doute parce que celui-ci pouvait les accomplir. — Non, répond Luther, c'est par ses commandements mêmes que Dieu veut le convaincre de son impuissance, afin de le plier à l'ordre de la grâce. Il agit ici comme le médecin qui, uniquement pour constater la grandeur de la maladie, dit au patient : a Lève-toi » , bien qu'il sache que celui-ci en est incapable,
c Mais Dieu a dit : a Je ne veux pas la mort du pécheur; a je veux plutôt qu'il se convertisse et qu'il vivel » Comment peut-il vouloir en même temps que tant d'hommes demeu*
lent dans le péché, s'y endurcissent et périssent?» — Luther se tire de cette énorme difficulté par une distinction subtile : « Distinguez, dit«il, entre la Tolonté de Dieu révélée dans sa Parole et sa volonté cachée, incompréhensible. Nous ne connaissons que sa volonté révélée.
« Par elle, il veut le salut de tous leshommes, il les cherche, il les attire à lui, sachons nous y confier et nous tenir à elle seule. Néanmoins, derrière cette volonté connue, il y en a une autre, insondable, mystère incompréhensible, par laquelle il opère en tous les êtres la vie et la mort, et a décrété d'avance quels sont les hommes qui doivent être sauvés, quels sont ceux qui ne doivent jamais Têtre.
« Gomment un tel décret se concilie-t*il avec Tidée d*un Dieu bon? Pourquoi Dieu ne change-t-il pas la nature mauvaise de tous les hommes? De quel droit rend-il responsables de leur péché des êtres impuissants à s'en dépouiller? » — A toutes ces questions, il répond avec saint Paul : « Qui es-tu, homme, pour t'élever contre Dieu? Le vase de terre dira-t-il au potier : Pourquoi m'as-tu fait ainsi? Laissez ces questions subtiles, adorez. En Dieu, il n'y a ni règle ni mesure. Tout ce qu'il veut est bien, et le bien n'est que ce qu'il veut. Notre raison naturelle peut s'en scandaliser; mais la foi et TEsprit disent : Âmen, alors niême qu'il anéantirait l'humanité entière. »
Puis, sentant combien ces réponses jettent de trouble dans l'àme, il ajoute : « Nous ne savons pas. Dans la vie à venir, ce mystère nous sera révélé ; les questions insolubles à notre intelligence actuelle se résoudront d'elles-mêmes. Si, déjà dans ce monde, la foi nous donne la raison du malheur des justes et de la prospérité des méchants, il faut être assuré que, dans l'éternité, Dieu nous convaincra aussi de sa justice et nous révélera pourquoi il sauve les uns et condamne les autres. »
On peut ajouter encore qu'à ses yeux, tous les attributs divins se résument dans l'amour éternel, et que, par consé-
quent, il lui est impossible de supposer que Dieu, quoi qu il fasse, puisse jamais être injuste ou cruel envers ses créatures. Comment concilie-t-il cette haute et consolante pensée de Dieu avec sa doctrine de la prédestination ? — Il ne la concilie point; mais c'est sur elle qu'il met Faccent, si Ton peut dire ainsi; et c'est à TéterneHe charité 'qu'il convie les âmes. Lulher n'a jamais rétracté les conclusions extrêmes que, dans son livre du Serf-arbitre, il tire de la doctrine de la grâce; il ne les a pas répétées non plus. Il ne voyait, du reste, aucun moyen terme possible entre le libre arbitre qui enlève à Tâme la certitude du salut, efface le mystère de la rédemption, et l'humble acceptation de la grâce avec toutes ses conséquences logiques. Tous les hommes de la Réformation: Mélanchthon, Zv^ingle, Calvin, ont pensé comme lui, sans apporter même & la doctrine les correctifs que Luther y introduit. Chez tous, même sentiment de ce que le péché a de tragique et de fatal, même négation de la liberté morale, même décision à tirer résolument les conséquences extrêmes de la prédestination .
Cette énergique génération qui a ramené dans le monde l'esprit d'indépendance et de liberté, qui a donné le spectacle d'une incomparable constance dans la lutte pour la foi et dans les longues souffrances de la persécution, a puisé peutêtre la meilleure partie de ses vertus dans l'acceptation de cette doctrine de la grâce qui semble devoir nous ravir toute initiative et tout sentiment de notre responsabilité! Quel jour étrange cela jette sur la conscience humaine I —
C'est que l'homme est par lui-même une bien pauvre créature, II n'est grand, il n'a de vertus qu'en Dieu, et l'unique source de sa force est le sentiment de sa dépendance divine. La théologie qui exalte celte dépendance aboutit forcément aux conséquences logiques que nous avons signalées, mais elle donne àThomme un point d'appui qui l'élève au-dessus de lui-même. Celle, au contraire, qui relève sa liberté et son indépendance, n'exalte qu'un être de néant, impuissant à se
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défendre lui-même et à trouver dans sa fiaiblesse un appui pour sa Tie et ses espérances.
Érasme fut blessé au vif par le livre de Luther. Précipitamment il écrivit sa défense : Hyperaspistes Diatribœ ad servumarbitrium Lutheri *, et cette fois il fut infidèle à ses habitudes de modération. Aussi violent et plus spirituel que son adversaire, il Taccuse même de s'être fait aider par Mélanchthon. — Puis il se plaignit à l'Électeur des calomnies que Luther avait écrites contre lui. — Luther conseilla à celui-ci de répondre qu'il n'était pas juge en ces matières théologiques.
Dès lors, la rupture entre ces deux hommes, qui avaient pu se croire, un instant, destinés à accomplir la même œuvre, fut complète, irrémédiable. Érasme ne perdit plus une seule occasion de susciter à Luther des ennemis, et de jeter le mépris sur les adhérents de la réforme. Les luttes des partis, les passions théologiques, les troubles qui ensanglantèrent l'Allemagne, lui rendirent cette tâche facile; et son cœur ulcéré distilla sa vengeance goutte à goutte dans de nouveaux écrits satiriques, et dans sa correspondance avec tout ce que l'Europe comptait d'hommes instruits on éminents par leur position. Les humanistes qui n'avaient point saisi l'esprit nouveau suivirent son exemple, et, impuissants à arrêter ou à dominer le mouvement religieux, s'appliquèrent dès ce moment à le dénigrer et à en faire ressortir les côtés ténébreux.
Luther demeura tranquille, et bien que manifestant parfois Tintention de rentrer dans la lice, il ne donna point suite à ce projet ; mais sa répulsion contre « cette vipère » ne fit que grandir avec les années. Le nom même d'Érasme lui était devenu odieux : il en entretient sans cesse ses amis :
« O vous tous qui avez à cœur la gloire de Christ et la
1 La deuxième partie de V Hyperaspistes ne parut qu*en 1527.
propagation de TÉvangile, je vous conjure d'être les ennemis cl*Érasme. Si je vis, je purgerai TÉglise de ses immondices. C'est lui qui a donné naissance à Grotus, Egranus, Yicelius, OEcoIampade et Campanus.
a Bien que ce serpent vous glisse dans la main, nous et notre Eglise, nous le condamnerons avec ses écrits.
« C'est un petit Grec qui se moque de tout le monde, le roi de l'amphibologie, un Judas qui trahit son Christ dans •un baiser, un homme plus pernicieux que Lucien, un bouffon, un épicurien qui s'est joué de toutes choses \
« Erasme, l'adversaire de toute religion, Tennemi de Dieu, l'image parfeite d'Épicure et de Lucien. Je t'écris ceci de ma propre main, mon cher fils Jean, à toi, à tous mes enfants, à la sainte Église de Christ. Garde -le dans les profondeurs de ta pensée, car la chose n'est point petite*. »
Dans une lettre fort longue à Amsdorf, il résuma tous ses griefs : « Érasme, ce sceptique, couronne Jésus de fleurs, -et, au fond, ne croit ni à l'Évangile, ni à la vie étemelle *. »
Quand on lui apprit sa mort, et qu'on lui dit que, dans son agonie, il s'était écrié : « Fils de Dieu, aie pitié de moi ! » il refusa de le croire et répondit : « Ces paroles sont feintes. Il a vécu dans la sécurité, et il est mort de même *. »
A l'époque où Érasme lançait contre Luther sa première attaque, l'ami des anciens jours, le conseiller devenu le dis- -ciple de son propre élève, le docteur Staupitz, mourait isolé. Quand, après les conférences d'Augsbourget les infructueuses tentatives de Miltitz, le pieux moine vit la douce réforme -qu'il avait rêvée se changer en une furieuse tempête, il avait pris peur, et poussé par l'âge et par l'ardent désir de finir en
1 Col., I, 216 ss.
«DeW., IV, 497(1533). « De W., IV, 306 ss. (1534).
* Col., I, 275.
paix sa vie dans la retraite et la prière, il s^ëtait réfugié chez son ami le cardinal Matthieu Lange, coadjuteur et bientôt après archeTéque de Salzbourg.
Ce Matthieu Lange jouait alors le rôle de partisan de la Réforme, et on le croyait gagné à la cause de Luther. Plus tard, il jeta le masque et se fit persécuteur. Le vieux moine, séduit par les avances de cet homme plein de ruses, y fut si bien trompé qu'il songea même un instant à appeler Luther à Salzbourg. « Le monde est exaspéré contre la vérité. C'est une haine semblable à celle qui crucifia le Christ. Je ne vois pas ce qui peut vous attendre encore aujourd'hui, sinon la croix. Bientôt il sera décrété sans doute que nul, sans la permission du Pape, ne doit chercher dans TÉcriture la volonté du Christ. Vous avez peu de partisans, et ceux-là, hélas! se taisent par crainte des ennemis. Quittez Wittenberg pour un temps et venez auprès de moi, afin qu'ensemble nous vivions et mourions. Le prince ^ en est content. Il faut que toutes ces choses arrivent. Abandonnés de tous, suivons Christ que tout le monde délaisse. Adieu et venez bientôt. »
Luther ne vint pas, et Staupitz dans sa retraite n'assista plus que de loin à la grande lutte du siècle. Hélas! il chercha la paix, et ses dernières années furent remplies d'amertume; il recueillit toute la peine d'une position incertaine et flottante. D'un côté, il ne voyait que l'indignité des indulgences, la mauvaise foi, la violence et le mépris des choses saintes; de l'autre, les hasards et les excès d'une révolution. Que pouvait-il faire? Se retirer du combat, pleurer l'Église et pleurer la vérité poursuivie. Luther en eut le cœur déchiré.
«Malgré la distance qui nous sépare, lui écrit-il, et bien que vous n'écriviez pas à ceux qui attendent vos lettres avec tant d'ardeur, nous rompons le silence; nous vous désirons* Tous ceux qui sont sous cette plaie du ciel voudraient vous
* Probablement le cardinal, 15 oct. 1518. «DbW., 1,231.
Et à Spalatin : « Le Bëyérend Père vicaire nous a oubliés ; îl n'écrit point. » (21 février 1519.)
Ses plaintes deviennent touchantes : a Vous me délaissez trop ;j*ai été ce jour en grande tristesse à cause de vous, comme Tenfant sevré, à Tégard de sa mère... J'ai eu cette nuit un songe : il me semblait que vous vous retiriez de moi; je pleurais et me désespérais amèrement; alors vous m'avez fait un signe de la main et vous m'avez dit : Sois tranquille, je reviendrai à toi *. »
Le bon vieillard était tombé entre des mains habiles. Le cardinal, tout en feignant les dispositions les plus bienveillantes pour Luther, lui rappelait sans cesse les dangers qu'il avait courus, lui montrait la puissance des adversaires, l'esprit altier et dominateur de son disciple, les réformes impossibles par la violence, la paix de l'Église troublée, le pouvoir de Rome contesté. Il le poussa même à écrire à Luther de ne point feire paraître sa lettre k la noblesse allemande. Telles furent ses menées que Staupitz se démit solennellement de sa charge de vicaire général' et s'établit définitivement à Salzbourg (29 août 1 520) .
Luther, plus clairvoyant, écrivait à Link : » Je ne sais où est notre cher père Staupitz. On me dit qu'il est devenu le familier de l'idole de Salzbourg; j'en ai regret pour cet excellent homme. »
Une fois qu'il fut entré dans la voie des concessions, il n^ eut plus pour lui d'issue honorable. Chaque jour les exigences de son protecteur devinrent plus grandes. Puis vint le moment où l'on exigea de lui une rétractation publique de ses erreurs. Le cœur de cet excellent homme en fut brisé; sa conscience se révoltait à l'idée d'abandonner une cause qui, malgré les excès qu'il déplorait, lui paraissait encore être la cause de Dieu. II refusa, mais offrit de se soumettre.au juge-
< De W., I. 243.
' Le 28 août 1519, a la Saint-Augustin, dans un chapitre tenu a Eisleben. Wenceslas Linck fut nommé à sa plaoe.
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ment du Pape. La lettre dans laquelle il raconte à Wenceslas Link cette triste afEaiire est pleine de mélancolie :
M ...Le monde ne parle que des luttes de Luther; et j'attends avec anxiétë pour roir qui remportera, de la force ou de la vérité. Le rugissement du lion cherchant sa proie est arrivé jusqu'à nous. II a été enjoint au Bëvérendissime Cardinal de me contraindre à reconnaître que les propositions de Martin Luther sont respectivement hérétiques, erronées, scandaleuses, et à les rétracter devant un notaire et des témoins. Gomme je ne dois pas rétracter ce que je n'ai pas moi-même affirmé, et que je ne puis renier ce qui ne m^appartient pas, j'ai supplié qu'on me tint pour excusé... Je n'ajouterai qu'une chose : j'espérais jouir ici d'une paix plus grande, et je n'ai trouvé que cette pénible épreuve. Je ne suis pas £ait pour voler bien haut, n'étant puissant ni par la doctrine ni par l'excellence de la vie; néanmoins, abandonner la vérité me paratt le comble du mal. J'accepterai ce calice et j'invoquerai le nom de Dieu. Que Votre Révérence paternelle m'aide de ses conseils et de ses prières. Martin, doué d'un grand esprit et divinement éclairé, a entrepris des choses difficiles; il agit, et moi je balbutie comme un enfant qui a besoin encore du lait de sa mère. Que Votre Révérence demeure en santé et ne nous abandonne pas, nous qui sommes logés dans le cloaque du monde et à la sombre étoile. Ceux qui sont prisonniers avec moi vous saluent.
« 4juin 1521. »
Luther comprit le danger et essaya d'en arracher son ami. Dans une lettre datée du 9 février 1521, il lui montre la gravité de sa démarche auprès de Rome, démarche que tout le monde va considérer comme une rétractation formelle ; il lui dépeint ses adversaires professant contre l'Évangile la haine la plus aveugle, et fait un appel direct à sa conscience :
« Ce n'est pas le temps de craindre, mais de crier, aujour-
d'hui que Notre-Seigneur Jésus-Christ est repousse, condamné et blasphémé. Vous m'exhortez à Thumilité; moi, je vous exhorte à TorgueiL Si mon orgueil est trop grand, votre humilité va trop loin. Vraiment la chose est sérieuse; ne voyons-nous pas Christ soufFrir?... ^Mon père, le danger est plus grand que plusieurs ne le supposent. C'est maintenant que s'accomplit cette parole de l'Évangile : « Celui qui me « confessera devant les hommes, je le confesserai devant mon « Père, et celui qui me reniera, je le renierai *• »
Les objurgations de Luther et de Link le relevèrent pour un moment de sa défaillance. Évidemment son àme était toujours avec ses chers disciples, mais il ne se sentait plus libre. Les deux lettres suivantes adressées à Link dépeignent )a grandeur de son trouble:
« Vous avez bien voulu, Révérend Père en Christ, consoler encore votre subordonné. Que mon Jésus vous rende grâce pour grâce... Je réponds à notre Martin qui, de même que vous, m'accuse de pusillanimité. Je pourrais sans doute m'excuser, mais j'aime mieux confesser ma faute. Que Celui qui est là sagesse nous donne d'être sages; que Celui qui est la vertu de Dieu nous accorde la force de l'Esprit.
« mars 1521.»
« Vous seul me restez aujourd'hui, cher Père, vous seul pour prendre soin de moi. Je suis, ô douleur! privé de l'autre; je n'entends plus sa voix, je n'ai plus de ses nouvelles. Que l'Esprit du Seigneur le console!... C'est pour moi qu'il est écrit : Quand tu étais jeune, tu te ceignais toi-même et tu allais où tu voulais; mais quand tu vieilliras, un autre te ceindra et te conduira où tu ne voudrais pas aller. Libre je suis sorti; je reste presque contraint; mais comme le lépreux, je dirai : Seigneur, si tu veux, tu peux me sauver I
« 16 octobre 1521. »
J De W., 1,556 ss.
Le yieillard était ëbranlë, et peut-être auraît^I quitté sa retraite etserait-il Tenu se réunira ses jeunes amis, siThabile cardinal n'eût déjoué ses projets. Celui-ci fit si bien que Staupitz n'eut pas le courage d'accomplir son dessein ; et pour le séparer à jamais de Luther et le retenir définitivement à la cause de Rome, il le fit nommer abbé des Bénédictins de Saint-Pierre à Salzbourg'. Les dispenses nécessaires furent obtenues, et la communauté violentée lui donna tout entière sa voix (2 août 1522).
Dès lors il fut perdu sans retour pour la Béformation. Fatigué de la vie, effrayé des excès de la liberté qu'il voyait apparaître partout où l'Évangile pénétrait, il chercha la solitude, s'entoura d'un petit monde de fidèles, de femmes, auxquels il prêchait la doctrine nouvelle, pieusement, saintement, tantôt gardant un long silence à l'égard de ses amis de Wittenberg, tantôt leur envoyant des lettres touchantes où il pleurait sa triste destinée et leur disait ses craintes avec ses tendresses.
« Staupitz n'écrit plus de la même manière, disait Luther à Spalatin; sa lettre est vide d'esprit. Que Dieu nous le ramène! (19 décembre 1522.)
« Votre silence est très-injuste ; vous comprenez bien ce que nous devons en penser; mais si nous avons cessé de vous plaire, il ne nous convient pas d'oublier que c'est par vous que la lumière de l'Évangile est sortie des èénèbres et a illuminé nos cœurs... Ce qui nous feit le plus de peine, à moi et à vos plus chers amis, ce n'est pas de vous savoir éloigné de nous, mais de vous voir devenu la propriété du cardinal, ce monstre de cruauté *. » (17 septembre 1523.)
Enfin Texcellent homme rompt le silence et écrit encore :
^ KoLDE, Aug, Con(jr.y p. 334.
*De \V., II, 214, 265, 271, 407, 506.
n Au docteur Martin Luther, mon meilleur ami, son frère et
son disciple.
« Tu m'as bien souvent écrit, cher Martin, et tu suspectes ma constance. A quoi je réponds : Ma foi en Christ et son Évang^ile est toujours la même, bien que j'aie besoin qu'on lui demande qu'il subvienne à mon incrédulité; Tamour que j'ai pour toi, amour plus grand que celui des femmes \ est toujours le même et non altéré. Mais pardonnemoi si mon esprit trop lent ne saisit pas toutes tes entreprises, et si je garde le silence. Vous me paraissez rejeter beaucoup de choses purement extérieures, choses neutres qui ne concernent ni la foi ni la justice. Pourquoi troubler les cœurs simples? pourquoi cette haine contre des habitudes monastiques accomplies, la plupart du temps, dans une sainte foi à Gbrisl? L'abus, hélas! n'existe-t-il pas dans toutes les choses humaines?... Je te supplie, mon doux ami, de penser aux petits et de ne pas troubler les consciences timides. Nous te devons beaucoup, à toi qui nous a ramenés « des carouges que mangent les pourceaux » aux vivants pâturages, à la Parole du salut. Que le Seigneur Jésus donne accroissement à son Évangile, et nous accorde de vivre avec lui, alors même qu'une multitude abuse de cet Évangile pour vivre dans une liberté charnelle I Plût à Dieu que je pusse être une heure avec toi pour t'ouvrir les secrets de mon cœur! Priez pour moi, indigne, qui jadis ai été le précurseur de la sainte doctrine évangélique, et qui, aujourd'hui, languis dans l'odieuse captivité de Babylone *. »
Toutes ces tristesses l'avaient brisé. Il mourut d'un coup de sang, à Salzbourg, le 28 décembre 1524, n'ayant gardé
1 Allusion k l'amitié qui unissait David et Jonathan. (// Samuel, i, 26.) ^ La lettre, dans Rolde, àu^, Cong,, p. 446.
sa charge que deux ans. Suspecté par ses nouveaux amis, il n'avait trouvé auprès d'eux ni bienveillance ni justice. Sur le catalogue des abbés de TOrdre on écrivit son éloge en ces termes :
a Jean IV passa, par autorité pontificale, d'après le conseil et la volonté de Matthieu Lange, cardinal-archevêque, de l'Ordre des Ermites de Saint-Âugustin à l'Ordre du Bienheureux saint Benott. Homme docte et éloquent. Élu abbé, il prit un soin particulier des biens du couvent, et acheta deux vignes. Il gouverna pendant deux ans et mourut en l'année 1525 ^ » — « 11 acheta deux vignes. » Quelle épitaphe pour l'homme qui donna à l'Allemagne l'Évangile et Luther !
Staupitz ne laissa en ce monde qu'une bibliothèque peu considérable et sa correspondance avec Luther; mais rien de ce qui avait appartenu à Thérétique ne trouva grâce aux yeux de ses fanatiques successeurs. Livres et papiers périrent dans les flammes '.
' L*année commençait à Noël. Y. l*épitaphe dans Seckendorf» p. 49. ' Kolde a pourtant retrouvé aux Archives de Salzbourg un certain nombre de sermons et de lettres.
LA GUERRE DES PAYSANS
Au commencement de ce siècle, le paysan s^appelle encore a le pauvre homme, der arme Mann » . Ce seul mot dit son histoire. Accablé d'impôts, de dîmes, de corvées, il n'obtient pas même de ses maîtres, ecclésiastiques ou séculiers, une protection efficace. Dans ce temps d'anarchie et de guerres continuelles, il voit sa récolte pillée, sa chaumière incendiée par les bandes de mercenaires qui passent en ravageant le pays. Heureux s'il peut lui-même s'enrôler dans ces bandes, servir comme lansquenet, ou se réfugier dans quelque ville et s'y faire artisan. Les villes deviennent populeuses, les campagnes sont désolées. Un proverbe du temps dit : « Il n'y a ni Dieu au ciel, ni maître sur la terre. »
Les grands changements qui partout s'accomplissent, la civilisation naissante, l'immense développement du commerce qui enrichit la bourgeoisie des villes, les arts et le luxe, très-général depuis cinquante ans, ne pénètrent pas jusqu'à lui. Il n'en reçoit qu'une aggravation de charges. Cet homme si peu protégé désespère. Les procès de sorcellerie jettent un jour effrayant sur sa situation, dans les provinces du Rhin par exemple, en Westphalie, dans les marches de Lorraine,
* Walch,XVI. — Corp. Réf. 1. — Ran&e, II. STR0BEL,£e6en^etc, Thomœ Mûnzer, etc. 1795. Seidemakh, Thomas Mûnzer, Baumakr, Quellen zur Geschichte des Bauemkrieges, 1878. Zimmermahn, Allgemeine Geschichte des grossen Bauemkrieges, 1854. Joero, Deutschland in der Révolutions période» Jansse», II.
nous le montrent tombé aussi bas qu'homme puisse tomber, avec la haine de Dieu, du prêtre et du noble dans le coeur,
L^excès de la servitude le pousse à la révolte. Partout des bandes s'organisent; peu armées, ne tirant de force que par le nombre, elles pillent les châteaux, brûlent les couvents et se livrent à d'horribles excès; mais elles tiennent peu devant des troupes organisées. On les disperse et on les égorge. Ici 5,000 hommes périssent, là 10,000. Elles se reforment plus loin, attendent et saisissent Toccasion, mais toutes finissent misérablement ^
Quand Luther commença à prêcher son Évangile, toute la masse du peuple en fut ébranlée. Ce moine qui s'élevait contre le clergé, le Pape, les grands de la terre, et qui appelait le chrétien à la liberté, était l'homme attendu, espéré. Sa grande voix retentissait jusque dans les chaumières. Dans ses nombreux voyages, la foule, de dix lieues à la ronde, accourait à ses sermons, se pressait sur son passage. C'était le héros merveilleux que Dieu envoyait pour briser Tantique esclavage et établir la justice. Si cet homme avait pu, avec une telle audace, attaquer de front la grande puissance ecclésiastique, cette clef de voûte du monde, et montrer à tous que le Saint des saints n'était qu'oppression et mensonge, qui pouvait désormais contraindre le peuple à sup-
1 A la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième, Is révolte est partout. Les paysans des Pays-Bas se soulèvent. Ils portent sur leurs drapeaux un pain et un fromage; de là le nom de Kasembrodier qu'on leur donne. Ils sont défaits par Albert, duc de Saxe, avant d'avoir pu rassembler toutes leurs forces.
En 1503, les paysans des environs de Spire et des bords du Rbin se soulèvent et, à l'instar des Suisses, combattent pour la liberté. C'est la célèbre ligue des sabots (Bundscbub).
£n 1514, tout le Wurtemberg est en armes contre la tyrannie du duc Ulrich. Les rebelles, obéissant k un paysan, u le pauvre Gunz » , s'emparent de plusieurs villes, et forcent l'Empereur et les princes à traiter avec eux.
En 1515, grande révolte en Autriche et en Hongrie. Les paysans exercent d'horribles cruautés contre les nobles et le clergé. On les extermine.
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porter la tyrannie de chaque jour, et Tempêcher déjuger le monde à la lumière de la Parole de Dieu?
On vit alors naître dans les campagnes le sentiment du droit, et les paysans, aussi bien que Luther, en appelèrent à Dieu, revendiquèrent la liberté chrétienne : « N'est-il pas inique de réduire à la servitude des affranchis de Jésus- Christ, des hommes pour lesquels il a versé son sang précieux? En Christ il n'y a plus ni libre ni esclave. Dieu n'a-t-il pas donné à Thomme puissance sur toute chaire, sur les oiseaux de Tair, sur les poissons dans les eaux, sur les animaux qui vivent sur la terre? D'où vient que les prêtres, les évéques sont investis de la puissance séculière, quand Jésus- Christ ne les a institués que pour TÉvangile et la charité? »
Dans les pays où les princes persécutaient la doctrine luthérienne, Texaspération était à son comble. Tous les anciens griefs disparaissaient devant celui-ci, le plus intolérable de tous : « Les tyrans s'opposent à l'Évangile de Dieu, ils ne veulent pas que le pauvre homme soit sauvé. » Les rêves des fanatiques avaient une prise facile sur ces populations aigries par la misère ; de toutes parts on attendait la délivrance d'Israël que Mûnzer prêchait avec une extrême hardiesse.
Une première révolte éclata au mois de novembre 1524 parmi les sujets du comte de Llipfen, en Souabe. On l'apaisa tant bien que mal, mais quelques mois après (au printemps de 1525), toutes les contrées situées entre le haut Danube et le Rhin se soulèvent. La sédition gagne de proche en proche avec la rapidité d'un incendie et s'étend d'un côté vers FAutriche, de l'autre à travers l'Alsace, le Palatinat, la Souabe, la Franconie, jusqu'aux frontières de la Saxe. Le paysan se rue sur les châteaux et les couvents, les saccage et les brûle. Les petites villes, incapables de résistance, poussées d'ailleurs par la populace qui secoue le joug de leur patriciat aristocratique, se joignent à eux. Des geatilshommes, des prêtres, des chevaliers en grand nombre,
II
des juristes, pour les mêmes motifs, entrent dans le mouvement et donnent à ces masses désordonnées une apparence d'organisation \
En mars parut un petit écrit, humble dans la forme, de tous points modéré et respectueux : les Griefs et les doléances des paysans, rédigés en douze articles*. L'expression en était si juste et si conforme à la situation, qu il devint aussitôt la charte de la révolte, le drapeau autour duquel tout ce monde misérable se groupa. L'auteur en est resté inconnu.
a On accuse, y disait-on dans une courte préface, TÉvangile d*étre la cause de cette sédition. Non, l'Évangile est la bonne nouvelle du Messie qui apporte aux hommes la paix et l'union; et les paysans ne demandent qu'à y conformer leur vie. Si des ennemis de Christ s'opposent à ce désir légitime, n'accusez pas TÉvangile, mais uniquement les tyrans qui en empêchent la prédication. Pourquoi appeler révoltés et séditieux des hommes qui ne prétendent qu'à ce droit naturel? Si Dieu veut exaucer les paysans qui ne demandent, avec angoisse, qu'à vivre selon sa Parole, qui donc oserait s'opposer à ses desseins? S'il a entendu le cri des enfants d'Israël et les a délivrés de la main de Pharaon, ne peut-il pas aujourd'hui sauver encore les siens? »
Voici la substance des douze articles :
1. a Notre première prière, notre premier humble désir, c'est qu'on accorde à chaque communauté le droit d'élire son pasteur qui lui enseigne le véritable Évangile de Jésus« Christ.
2. « Nous consentons à donner la dlme du froment, telle qu'elle est établie dans l'Ancien Testament. C'est pour Dieu et pour ses serviteurs. Une partie en sera employée à l'entre^
1 Entre autres, le célèbre Gœtz yon'Berlicliingen» Tbomme à la main fer, et le jurisconsulte Wendel Hippler « Walch., XVI, 25 8S.
tien du pasteur et de sa Bamille ; Tautre, au soulagement des pauvres et aux besoins publics, afin de diminuer par là le nombre des impôts. Quant à la dime du bétail, nous la refusons; car c^est une invention humaine. Dieu a crée le bétail pour être librement à Tusage de l'homme.
3. « Chose lamentable! nous sommes encore regardés <ïomme la propriété d'autres hommes, tandis que Jésus-Christ a racheté par son précieux sang nous tous sans exception, le berger aussi bien que le prince. Nous sommes libres, selon rÉcriture, et nous voulons Tétre ; nous ne revendiquons pas une liberté chamelle, mais nous voulons servir Dieu et notre prochain, et nous soumettre à toute autorité légitime. Laissez donc, en vrais chrétiens, tomber la servitude, sinon montrez par TÉvangile qu'elle est juste.
4- « Il est contraire à la justice et à la charité que les pauvres gens n'aient aucun droit au gibier, aux oiseaux, aux poissops des eaux courantes; qu'ils soient obligés de souffrir en silence l'énorme dommage que font à leurs champs les bétes des forêts. Quand Dieu créa l'homme, il lui donna pouvoir sur tous les animaux indistinctement, sur les oiseaux de l'air et les poissons dans les eaux. Si quelque seigneur peut prouver, par un titre quelconque, son droit de propriété, nous y aurons égard.
5. «Les forêts qui ont passé aux mains des seigneurs séculiers ou ecclésiastiques, autrement que par suite d'une vente "équitable, doivent revenir aux communes. Chaque habitant doit avoir le droit d'y prendre le bois qui lui sera nécessaire.
6. « Modérez le fardeau de jour en jour plus pesant des •corvées. Nous voulons servir comme nos pères, selon la Parole de Dieu.
7. « Que le seigneur ne demande pas au paysan de faire plus de corvées quHl n'est dit dans leur pacte mutuel.^
8. a Beaucoup déterres sont grevées d'un cens trop élevé» Que les seigneurs acceptent l'arbitrage d'hommes irrépro- <îhables, et qu'ils abaissent le cens selon l'équité, afin que le
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paysan ne travaille pas en vain, car tout ouvrier est digne de son salaire.
9. « La justice se rend avec partialité; elle est sévère ou douce, non selon la fiaute, mais selon le caprice. Il &ut s^en tenir à Tancien droit écrit,
10. « Que les champs et les prairies distraits des biens des communes autrement que par une voie équitable, retournent à la commune.
11. Il Abolition absolue de la mainmorte. Accabler les veuves et les orphelins, et les dépouiller de leurs biens, est une chose intolérable. Dieu ne veut pas cela. Nul homme ne pourrait être contraint à y consentir.
12. « Enfin s'il se trouvait qu'un ou plusieurs des articles qui précèdent, fassent en désaccord avec la Parole de Dieu (ce que nous ne pensons pas), nous y renonçons d'avance. Si, au contraire, on nous indiquait d'autres griefs touchant Thonneur de Dieu et l'oppression de notre prochain, nous déclarons dès maintenant que nous leur donnerons notre adhésion. »
Nous voyons apparaître en même temps des plans de rénovation sociale, des projets de réforme pour l'empire d'Allemagne, qui dénotent, chez leurs auteurs, une remarquable sûreté de jugement et des vues généreuses. Ces projets réclament par exemple : la création de tribunaux supérieurs pour tout ce qui concerne les affaires de l'empire, la séparation des charges civiles et des charges ecclésiastiques, l'abaissement des droits de péage, l'établissement d'un système unique de la monnaie et des poids et mesures, des règlements sur le prix des denrées et les grandes associations commerciales, une réforme des tribunaux et des lois, la substitution aux mille législations capricieuses et tyranniques, du droit commun « naturel et divin » .
Ces vœux si semblables à ceux que Luther lui-même avait formulés dans sa Lettre à la noblesse allemande et sa Captif vite de Bahyloney cette sagesse supérieure qui marque des
réformes que trois siècles n'ont point encore complètement réalisées, n^avaient, hélas! aucune chance d'être écoutés. Les seigneurs, surpris parla soudaineté de Forage, ne songeaient qu'à réprimer la révolte et à défendre leur existence menacée. Les populations soulevées, avides de pillage, exaltées par des premiers succès, conduites par des chefs fanatiques, cédaient à d'autres inspirations, a Plus de châteaux, plus de villes ceintes de murailles! La roue de la fortune a tourné; le monde est au paysan, les puissances sont tombées, les tyrans, « ces rois de Moab » , doivent être mis à mort; plus d'autorités que celles qu'on accepte et qu'on choisit librement *• »
Dès lors les bandes désordonnées se livrèrent à toutes leurs ivresses. Les châteaux et les couvents tombent par centaines entre leurs mains. Ils pillent, brûlent, égorgent. Tout ce qui résiste est massacré.
Les paysans de la Souabe en avaient appelé, dès le début, à Luther, à Mélanchthon, à tous les hommes qui avaient ramené dans le monde, avec l'Évangile, la liberté chrétienne. Quand les douze articles parvinrent à Luther, il était en voyage. Il venait, sur les instances du comte Albert de Mansfeld, d'inaugurer une école à Eisleben. Il avait le cœur tout plein du bruit des séditions qui partout éclataient, mais il n'en connaissait encore ni l'étendue^ ni les horribles excès. Lui qui, dès longtemps, avait prophétisé ces malheurs* et annoncé aux nobles et aux princes « ce jugement de Dieu » , n'en pouvait être grandement surpris. Il les voyait apparaître
^ Les paysans ameutés autour de Heilbronn (Wurtemberg) disaient aux comtes de Uohenlohe : « Venez avec nous, frère Albert et frère Georges; jurez aux paysans que vous resterez au milieu d*eux comme des frères et que vous ne ferez rien conti'e eux. Vous n*êtes plus seigneurs, mais paysans comme nous. Nous sommes seigneurs de Holienlohe. Jurez comme ceux de Sclioentbal que vous garderez nos douze articles pendant cent un ans. » ^Umchuld Nachrichtetîy 524.)
2 Particulièrement dans on écrit sur la puissance civile (1523).
avec la prescience douloureuse des catastrophes qui se préparaient. « Le monde naguère, disait-il, était plein de pui^ esprits. Les esprits s'incarnent, et Satan s^élève contre Christ; mais celui-ci est le plus fort'. »
Invoqué comme arbitre par les paysans qui se réclamaient de lui, accusé par ses adversaires d*étre, par sa révolte contre Rome et ses violents appels à la liberté, Tinstigateur de la terrible sédition*, il n'hésita pas, et il entra dans la lice pour défendre son Érangile contre les uns et les autres. Il prit la plume le lendemain du jour où il avait reçu les doléances des paysans, et, rapidement, d'un trait, il écrivit une ardente réponse, dans laquelle éclate son horreur égale pour la tyrannie et la sédition : Exhortation à la paix, réponse aux douze articles des paysans assemblés en Souabe*.
c Les paysans révoltés de la Souabe ont dressé douze articles contre l'intolérable oppression da l'autorité. IIs^ appuient leurs griefs sur des passages de la Sainte Écriture» Ce que j'approuve le plus dans cet écrit, c'est la promesse qu'ils font de se laisser instruire et convaincre, pourvu toutefois qu'on n'emploie que des paroles claires et certaines tirées de la Sainte Écriture. Cette prétention me semble juste et bien fondée, la Parole de Dieu ayant seule puissance et autorité sur la conscience des hommes.
« Le fait qu'ils ont librement publié ces articles et qu'ils^ ne s'effrayent pas de la lumière, est une preuve de la sincérité de leurs convictions. Il y a donc espérance d'arriver à bien» Puisque l'on me met au nombre de ceux qui ont répandu la Parole de Dieu dans le monde, etqu'eux-mémescitentmonnom
« A Spalatin. De W., II, 642.
^ Érasme lui-même lui jette à la face cette accusation : « Voilà donc le fruit de votre) esprit!... Vous refusez de reconnaître ces séditieux, mais eux se réclament de tous, et il est patent que beaucoup de ceux qui se vantent de votre Évangile sont les instigateurs de cette cruelle sédition. C'est vou» qui y avez donné occasion en parlant comme vous l'avez fait pour la liberté évangéiique et contre la tyrannie des bommes. » (Érasme, Byperasp., IV.)
3 Erl., XXIV, 257.
et invoquent mon témoignage dans un autre écrit, j'aurai le courage de donner ouvertement mon avis, avec une confiance chrétienne et dans le sentiment d'une charité toute fraternelle. Il ne faut pas non plus qu'à cause de mon silence , on puisse me rendre responsable devant Dieu et devant les hommes des malheurs qui peuvent être la suite de cette affaire.
(c II se peut que l'offre qu'ils font de se laisser instruire ne soit qu'une feinte de leur part. G^est ce qu'on a sans doute le droit d'affirmer de beaucoup d'entre eux; car il n'est pas possible de prétendre que cette foule immense ne soit composée que de vrais chrétiens. Non; une partie d'entre eux s'abrite sous les loyales convictions des autres dans un but intéressé et pour satisftdre leurs passions. On ne ramène pas de telles gens.
a II y a là un immense danger, et pour le règne de Dieu et pour les royaumes de ce monde. Partout où la révolte l'emportera, c*en est fait de l'un et de l'autre : il n'y restera plus ni autorité humaine ni Parole de Dieu, et il s'ensuivra une ruine complète de tout le pays. Parlons donc et conseillons librement. Sachons aussi écouter et laissons-nous instruire, afin que nos cœurs ne restent plus endurcis et nos oreilles fermées; et que la colère de Dieu n'éclate pas sur nous dans sa violence. Tant de signes terribles au ciel et sur la terre n'annoncent-ils pas de grandes calamités pour toute l'Allemagne? Hélas! nous nous en soucions peu; mais Dieu poursuit son œuvre, et un jour il saura bien amollir la dureté de nos cœurs.
AUX PRINCES ET AUX SEIGNEURS
« Ce n'est qu'à vous, princes et seigneurs, que nous devons ces soulèvements et ces calamités, à vous principalement, évéques aveugles, prêtres, moines insensés qui, aujourd'hui encore, dans votre endurcissement, ne cessez de poursuivre le Saint Ëvangile de votre rage et de votre furie. Vous savea
pourtant que cet Évangile est la vérité, et que vous n'avez pas la puissance de la détruire! Dans vos gouvernements, vous ne faites que pressurer, écorcher, pour assouvir votre orgueil et votre luxe, tellement que le pauvre peuple n'en peut supporter davantage. On vous a mis Tépée sur la gorge; et néanmoins vous pensez être si bien en selle qu'on ne pourra jamais vous mettre à bas. Votre sécurité et votre présomption vous briseront le cou. Je vous ai plusieurs fois avertis de prendre garde à la sentence portée au psaume 104 : « Effun- « dit contemptum super principes» Il jette le mépris sur les « princes. » Tel est le sort qui vous attend. Vous voulez être frappés à la tête; et il n'y a point d'avertissement ni d'exhortation qui puissent arrêter ce malheur.
« Poursuivez donc! Comme vous êtes la cause de cette colère de Dieu, elle passera sur vous. Les signes au ciel, les prodiges sur la terre vous concernent, chers seigneurs, et ils n'annoncent rien de bon...
« Car vous devez le savoir : Dieu a permis que les choses en vinssent à un point tel que personne ne veut et ne peut plus supporter votre tyrannie. Changez donc de conduite et cédez à sa Parole. Si vous ne le faites volontairement, vous y serez contraints par la violence. Si les paysans ne vous y forcent, d'autres le feront. Vous les extermineriez tous, qu'à peine seraient-ils morts, Dieu vous susciterait d'autres ennemis. Car il veut vous frapper, et il vous frappera. Ce ne sont pas les paysans, chers seigneurs, qui se révoltent contre vous; c'est Dieu lui-même qui se lève contre votre cruauté et vient vous visiter. Quelques-uns, parmi vous, ont dit : « Pour «extirper la doctrine de Luther, nous jouerons pays et « peuples. » Que diriez-vous si vous aviez été les prophètes de votre malheur et si déjà pays et peuples étaient perdus pour vous? Ne plaisantez pas. Les Juifs disaient aussi : « Nous (( n'avons pas de roi. » Et Dieu a pris tellement cette parole au sérieux qu'ils en seront éternellement privés.
« Pour mettre le comble à leurs péchés, plusieurs accusent
rÉvangile et disent que celte révolte est le fruit de ma doctrine. Blasphémez, si cela vous plait, chers seigneurs. Vous ne voulez apprendre ni ce que j^ai enseigné, ni ce qu^est rÉvangile. Si vous ne vous amendez, celui qui va vous l'apprendre est à la porte. Vous me donnerez tous ce témoignage, que j'ai enseigné dans le silence, que j'ai combattu la révolte avec force, que j'ai exhorté avec zèle vos sujets, que je les ai retenus dans l'obéissance et la fidélité envers votre autorité tyrannique et furieuse, de sorle que ce soulèvement ne saurait provenir de moi. Ceux qui l'ont fomenté, ce sont ces prophètes de meurtre qui sont autant mes ennemis que les vôtres, et qui se sont glissés parmi la populace. Depuis plus de trois ans qu'ils se démènent, je suis presque le seul qui les ait attaqués et qui se soit opposé à leurs desseins. Si Dieu, pour vous punir, a permis à Satan d'ameuter cette foule insensée par le moyen de ces faux prophètes, et peut-être de m'empécher d'agir, qu'y puis-je et qu'y peut mon Évangile, cet Évangile que vous persécutez, qui prie pour vous, protège, défend et maintient votre autorité sur le peuple?
n Ah! si j'avais le désir de me venger de vous, je rirais bien maintenant! Je regarderais faire les paysans ou me joindrais à eux pour envenimer le conflit; mais Dieu m'en garde, et maintenant et à jamais! C'est pourquoi ne méprisez pas ma fidélité, bien que je ne sois qu'un pauvre homme, et ne méprisez pas non plus cette révolte. Je ne la crois certes pas plus puissante que vous, et je ne veux pas dire que vous devriez en être épouvantés, mais craignez Dieu, et reconnaissez en elle un effet de sa colère...
a S'il est encore temps de vous donner un conseil, mes chers seigneurs, pour l'amour de Dieu, arrêt ez-vous. Une voiture de foin se serre de côté pour laisser passer un homme ivre. Faites de même à l'égard des paysans, agissez avec eux comme envers des gens ivres ^ou égarés, adoucissez votre tyrannie; car vous ne savez pas quelle peut être la fin du
conflit. Une seule étincelle suffit pour embraser TÂlIemagne entière, et qui pourra éteindre l'incendie? Nos péchés sont si grands devant Dieu que le bruissement d'une feuille devrait nous effrayer; à plus forte raison le soulèvement d'une foule pareille. Vous ne perdrez rien par la bonté, et dussiez-vous faire quelques concessions, la paix vous rendra dix fois plus que ce que tous aurez perdu, tandis que la guerre peut tout vous ravir, biens et vie. Pourquoi donc vous jeter dans le péril quand vous avez un moyen plus sûr d'arriver à une heureuse issue?
« Les paysans ont rédigé douze articles dont quelques-uns sont si justes, si raisonnables, que, devant Dieu et devant les hommes, ces gens ont contre vous la gloire que donne la modération. Néanmoins presque tous ces articles sont rédigés^ dans leur sens, pour leur avantage particulier et leur intérêt propre. J'aurais aimé en présenter d'autres contre vous, mais dans l'intérêt de la patrie et du gouvernement de l'Allemagne, comme je l'ai fait déjà dans mon livre adressé à la noblesse allemande, alors que l'occasion semblait plus propice. Mais puisque vous avez jeté mes griefs au vent , il faut maintenant que vous entendiez, que vous supportiez ces articles intéressés; et cela est juste.
« Le premier de ces articles, par lequel ils réclament le droit d'entendre et de choisir leurs pasteurs, vous ne pouvez le repousser avec quelque apparence de justice. Us disent, il est vrai, que ces pasteurs doivent être entretenus avec le produit de la dlme, et l'on entrevoit bien ici l'intérêt qui les guide; mais l'essentiel, c'est qu'on laisse ou vertement prêcher rÉvangile. L'autorité n'a ni le droit ni la puissance de le défendre. Elle ne peut empêcher personne d'enseigner et de croire ce qu'il veut, que ce soit l'Évangile ou Terreur. C'est assez qu'elle empêche de prêcher la révolte et le trouble.
« Les autres articles contre l'oppression matérielle, sous laquelle ils gémissent, me paraissent également raisonnables. L'autorité n*a pas été établie pour chercher son avantage, et
pour tyranniser, mais pour donner le bien-être aux sujets^ C*est une chose intolérable que d'être taillés et pressurés comme ils le sont. A quoi servirait-il à un paysan que son champ lui rapportât autant de florins d'or que d'épis, si vous lui prenez ce qu'il récolte, et si vous gaspillez la fortune publique en festins, en somptueux habits, en folles constructions, comme si l'argent n'était que de la paille?...
AUX PAYSANS
ft Je dois reconnaître, chers amis, que vos accusations contre les princes et les seigneurs ne sont que trop fondées. Ceux qui font défense de prêcher TEvangile et qui oppriment le peuple avec tant de cruauté, méritent que Dieu les précipite de leurs sièges à cause de la grandeur de leurs péchés contre lui et contre les hommes ; aussi n'ont-ils aucune excuse. Prenez garde, toutefois, à ce que vous ayez pour vous la conscience et le bon droit. Si vous agissez en bonne conscience, vous avez un précieux avantage, et Dieu vous soutiendra. Dussiez-vous tous y périr, vous gagnerez néanmoins votre cause. Mais si vous n'avez pour vous ni le droit ni la conscience, vous serez vaincus. Eussiez-vous exterminé tous les princes, vous péririez néanmoins corps et âmes. Ceci n^est pas un jeu. Examinez-vous donc sérieusement; demandez-vous, non si vous êtes les plus forts et si eux sont injustes, mais si vous avez le bon droit de votre côté.
a Je vous en prie bien fraternellement, mes chers amis, réfléchissez à ce que vous Caites; ne croyez pas à tout esprit et à tout prédicateur; car, sous le couvert de TÉvangile, Satan a, de nos jours , suscité une foule de fanatiques et d'esprits meurtriers. Sachez écouter, et laissez-vous instruire, puisque vous vous y êtes engagés. Je vous dois une exhortation fidèle, et je ne faillirai pas à ce devoir. Il est possible que plusieurs, empoisonnés par cet esprit de meurtre, m'appelleront hypocrite et me haïront. Peu m'importe, pourvu que je
parrienne à sauver de la colère céleste quelques hommes de bon cœur et de bonne intention. Que les autres me mëpriseat^ ils ne sauront me nuire. Il en est un plus puissant qu'eux tous qui me dit : « Quand des milliers d'ennemis se lèveront « contre moi, je ne les craindrai pas... » (Psaume m.) J'ai la certitude que ma gloire subsistera devant la leur.
d Ghers frères, vous vous abritez sous le nom de Dieu, vous vous nommez une association chrétienne, vous prétendez agir et marcher conformément au droit divin. Soit.
« Or la Parole de Dieu dit : « Celui qui se sert de l'ëpée <c périra par l'épée. » C'est assez dire que personne ne doit résister par la violence aux puissances établies. Saint Paul dit en outre : « Que chacun de vous se soumette avec crainte « et respect à l'autorité. » Vous qui avez saisi l'épée et vous êtes soulevés^ contre l'autorité, comment pouvez-vous vous vanter d'agir conformément au droit de Dieu? « Ceux qui a s'opposent à l'ordre que Dieu a établi, dit saint Paul, atti> 0 reront sur eux-mêmes la condamnation! » Ne pensez-vous pas que vous êtes sous le coup de cette sentence?...
« L'autorité, ajoutez-vous, est tyrannique, intolérable; « elle nous prend l'Évangile, elle fait peser sur nous le joug le « plus dur. » Laissez-moi vous répondre : Ni l'injustice ni la tyrannie ne justifient la révolte; car il n*appartient pas à chacun de punir les méchants. Le prince seul, dit saint Paul, porte l'épée, et saint Pierre ajoute qu'il est établi de Dieu pour punir ceux qui font mal. Le droit naturel, le droit des gens, nous enseigne aussi que personne ne peut être juge dans sa propre cause et se venger soi-même. Vous connaissez le proverbe qui dit : « Qui donne coup pour coup est injuste, et « éternise la dispute. » Le droit de Dieu ne dit pas autre chose : a La vengeance m'appartient, dit le Seigneur,je le rendrai... » {Deut., xxxn.) Or vous ne sauriez nier que, par votre sédition, vous ne vous êtes faits juges dans votre propre cause, et que vous vous refusez de supporter l'injustice. Vous péchez
donc ici, non-seulement contre le droit de Dieu, mais encore contre le droit naturel...
« Comprenez donc, mes chers amis, que si votre action était juste, il deviendrait loisible à chacun de se constituer le juge de son prochain, et qu'il n'y aurait plus ni puissance, ni autorité, ni ordre public sur la terre ; car dès qu'un homme penserait qu'un autre lui fait tort, il le punirait lui-même. Si, de la part d'un simple particulier, cela n'est pas tolérable, peut-on l'accepter de la part de tout un rassemblement? Si, au contraire, la révolte est juste venant d'une foule d'hommes, on ne saurait sans injustice refuser le même droit à un simple particulier. Car les uns et les autres agissent ici par le même motif : ils ne veulent pas souffrir l'injustice.
« Que feriez-vous vous-mêmes, si, dans vos rangs, ce goût de la violence devenait tel, que chacun voulût venger luimême les offenses reçues? Le souffririez- vous? Ne diriezvous pas au contraire : « Il faut laisser la justice et la venu geance à ceux que nous avons établis pour cela. »
a Je n'ai parlé jusqu'ici que du droit naturel tel que païens. Turcs et Juifs l'observent afin de maintenir l'ordre et la paix dans le monde. Ce droit, vous ne l'observez pas même.
a Maintenant, puisque vous vous glorifiez du titre de chrétiens, souffrez que je vous expose le droit selon l'Évangile. Chrétiens, connaissez le droit des chrétiens. Voici ce que dit notre souverain Maître, Jésus-Christ, dont vous portez le nom : «Ne résistez pas à celui qui vous fait du maK a Si quelqu'un te frappe sur la joue droite, présente-lui aussi a l'autre. Si quelqu'un veut plaider contre toi et t'ôter ta « robe, laisse-lui aussi l'habit; et si quelqu'un veut te con- « traindre d'aller une lieue avec lui, vas-en deux. »
« Entendez-vous, association chrétienne? Comment votre conduite s'accorde-t-elle avec ce droit? Vous ne voulez pas supporter qu'on vous maltraite et qu'on vous fasse injure; vous réclamez la liberté, la justice, les biens; tandis que Christ ordonne de ne pas résister à celui qui nous fait du
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mal, de céder toujours» de souffrir, de nous laisser tout ravir. Si vous ne voulez pas de ce droit, ne prenez pas non plus le titre de chrétiens. Glorifiez-vous d'un autre maître qui vous convienne mieux, sinon Jésus-Christ lui-même vous arrachera ce nom trop lourd pour vos épaules,
« Poursuivons : saint Paul dit : « Ne vous vengez pas vous- « mêmes, mes bien-aimés; mais donnez lieu à la colère. » Le même apôtre loue les Corinthiens de ce qu'ils souffrent avec patience qu'on les frappe et qu'on lear fesse tort. Il les blâme de ce que, pour des choses de cette vie, ils en appellent aux juges. Puis Notre-Seigneur Jésus-Christ dit : « Bénissez « ceux qui vous maudissent ; faites du bien à ceux qui vous tt haïssent; priez pour ceux qui vous outragent et vous per- « sécutent. » Voilà , mes chers amis , quel est le droit chrétien.
« A l'ouïe de ces sentences, un enfant même peut comprendre que ce droit ne consiste pas à se roidir contre l'injustice, à saisir l'épée, à se défendre, à se venger, mais à tout laisser, corps et biens, à qui veut les ravir. Qui possède Jésus-Christ, possède assez de choses. Souffrir, souffrir! La croix, la croix 1 tel est le droit du chrétien. 11 n'en a pas d'autre.
« Si vous agissiez d'après ces principes, vous ne tarderiez pas à voir apparaître le miracle de Dieu. 11 viendrait à votre aide comme il l'a fait pour son Fils ; car après que les souffrances du Seigneur ont été accomplies, Dieu l'a si bien vengé que son Évangile et son règne ont partout remporté la victoire en dépit de la haine de ses ennemis. Si vous saviez souffrir, si vous lui remettiez votre cause et le soin de votre vengeance, son Évangile paraîtrait bientôt avec éclat au milieu de vous. Mais non, vous voulez agir par vousmêmes, conquérir votre liberté non par la souffrance, mais par la violence. Ainsi vous empêchez la vengeance de Dieu, et vous ferez si bien que vous perdrez et votre Évangile et votre liberté.
« Permettez-moi de me citer en exemple. Le Pape et l'Empereur ont fait rage contre moi. Gomment s'est-il fait que plus leur fureur grandissait, plus mon Évangile s'éten* dait au loin? Je n'ai jamais eu recours à Tépée et n'ai jamais cherche à me venger. Je n'ai fomenté ni sédition ni révolte. Au contraire, j'ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour protéger Fhonneur et la puissance de l'autorité, même de celle qui me persécutait. J'ai simplement remis ma cause à Dieu, et me suis abandonné à sa seule puissance; aussi m*a-t-il défendu contre le Pape et tous les tyrans ; ma vie a été protégée par un miracle dont je ne saurais trop reconnaître la grandeur.
ft Je ne veux rien ôter à la justice de votre cause ; mais puisque vous la défendez vous-mêmes et ne voulez supporter ni injustice ni violence, allez à la garde de Dieu ; mais ne vous vantez pas du nom de chrétiens ; n'en faites pas un prétexte pour colorer votre conduite impie et votre sédition. Ce nom, je ne vous le laisserai pas : tant qu'il y aura une goutte de sang dans mes veines, je travaillerai à vous l'arracher par mes écrits et ma parole...
« Ce n'est pas à dire que je veuille justifier l'injustice de l'autorité à votre égard. Je reconnais que les seigneurs agissent cruellement envers vous. Ce que je veux, c'est que, dans le cas où, résistant à toutes mes instances, vous en viendriez aux mains, vous, aussi bien que vos adversaires, vous renonciez au titre de chrétiens. Vous n'êtes plus alors qu'un peuple qui s'élève contre un autre peuple, un méchant que Dieu frappe et punit par un autre méchant.
« Vous citez aussi l'exemple des enfants d'Israël. Ils ont crié à Dieu^ et Dieu les a secourus. Pourquoi donc ne les imitez-vous pas? Criez donc à Dieu ; persévérez jusqu'à ce qu'il vous envoie un Moïse qui prouve sa mission par des signes et des miracles. Les Israélites ne se sont pas soulevés contre Pharaon ; ils ne se sont pas aidés eux-mêmes comme vous le fisiites. Cet exemple, dont vous vous glorifiez, est
contré tous et vous condamne ; car tous faites justement le contraire de ce qu'il enseigne.
ff ...En demandant qu'on vous laisse rÉvangile, vous êtes dans votre droit, si toutefois votre demande est bien sérieuse. J'appuierai même plus que vous ne le faites sur cet article. Oui, c'est une chose intolérable de fermer le ciel à un homme et de le précipiter dans l'enfer. Mille fois mieux vaut perdre sa vie que de souffrir une pareille chose; car celui qui m'ôte l'Évangile me ravit le ciel. Voilà le droit nettement établi ; mais il ne s'ensuit pas que la révolte soit permise... Vous direz sans doute : J]!omment est-il possible d'accorder et de refuser en même temps ce droit? La réponse est facile, et la voici : Personne au ciel ou sur la terre n'a la puissance de vous ravir l'Évangile. — L'Évangile est une doctrine éclatante qui marche libretnent sur la terre et qui n'est liée à aucun lieu. C'est cette étoile qui brille dans les airs et annonce aux mages de l'Orient la naissance du Christ. Les maîtres d'une ville ou d'un pays peuvent bien en empécber la prédication ; mais tu peux fuir et chercher un autre lieu où la Parole soit libre; car il n'est pas nécessaire que tu gardes à la fois la ville et l'Évangile. Laisse la ville à son mattre et emporte ton Évangile... Fuyez, fuyez de ville en ville jusqu'à ce que le Fils de l'homme vienne I »
Puis il passe en revue les principaux articles dressés par les paysans.
a . ..Dans votre troisième article, vous dites : a II ne doit pas « y avoir de servage, parce que Jésus-Christ nous a tous rendus « libres. » Qu'est-ce à dire? N'est-ce pas feiire de la liberté chrétienne une chose toute charnelle? Abraham, les patriarches, les prophètes n'ont-ils pas eu des esclaves? Lisez ce que saint Paul enseigne touchant les serviteurs qui, de son temps, étaient esclaves... Un serf peut être chrétien et posséder la liberté chrétienne. Il en est de lui comme d'un malade ou d'un captif. Un prisonnier n'est pas libre de son
corps; en est-il moins chrétien? Cet article, qui proclame l'égalité des hommes, tend à faire du règne spirituel de Christ un royaume terrestre extérieur, ce qui n'est pas possible ; car les royaumes de ce monde ne subsistent que par Tinégalité des conditions...
« Quant aux autres articles, je les abandonne à l'étude des juristes instruits. Il ne m'appartient pas à moi, évàngéliste, de porter un jugement sur ces questions; car mon œuvre unique consiste à éclairer les consciences et à enseigner la Parole de Dieu...
« A l'autorité et aux paysans.
a Vous le voyez, chers seigneurs, la querelle que vous débattez entre vous n'est nullement chrétienne. Nobles et paysans, vous n'avez en vue que des intérêts temporels, vous ne mettez en avant que des griefs terrestres. Des deux côtés vous vous élevez contre Dieu et vous vous exposez à sa colère. Au nom de Dieu, souffrez qu'on vous dise la vérité et qu'on vous conseille...
« Vous, seigneurs, vous avez contre vous l'Écriture et l'histoire qui enseigne comment les tyrans sont frappés. Les poëtes païens eux-mêmes vous disent que rarement les tyrans meurent de mort naturelle. Il n'est que trop vrai que vous régnez en tyrans, persécutant l'Évangile, opprimant et pressurant le pauvre peuple ; il est donc vraisemblable que vous périrez misérablement. Voyez tous les royaumes de ce inonde : l'Assyrie, la Perse, la Grèce, Rome et tant d'autres, ont péri par l'épée. Dieu témoigne ainsi qu'il juge le monde et qu'il ne laisse pas l'iniquité impunie. Si vous ne changez de conduite, le même jugement vous attend un jour ou l'autre.
« Vous, paysans, vous avez aussi contre vous l'Écriture et Texpérience qui nous enseigne que jamais sédition n'a eu une bonne fin. Dieu a toujours tenu sa parole : « Qui se sert
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tt de Tépée périra par l'épée. » S'il vous arrivait même que vous fussiez vainqueurs et que vous exterminiez ceux qui sont vos maîtres, vous finiriez par vous entre-tuer comme des^ bétes furieuses. Gomme ce n'est pas TEsprit, mais la chair et le sang qui s'émeuvent en vous, Dieu vous a envoyé un mauvais esprit comme il le fit à Sichem et à Abiméleck. Voyez par les exemples de Gora, d'Absalon, de Seba, de Simri, comment finit toute révolte. En un mot^ la tyrannie et la sédition sont ennemies de Dieu ; c'est pourquoi il les pousse l'une contre l'autre et les frappe l'une par l'autre, accomplissant sa justice sur les impies.
« Ge qui m'angoisse et me remplit de pitié, ce sont les immenses calamités qui vont suivre. Que ne puis-je, par le sacrifice de ma vie, les empêcher! Gomme de part et d'autre on ne combat pas avec une bonne conscience, mais pour une cause injuste, il s'ensuivra d'abord que tous ceux qui* périront dans la lutte mourront dans leur péché, sans repentance, sans pardon, sous le poids de la colère de Dieu.
et Le second malheur, c'est que F Allemagne va être désolée» Une fois que le sang coulera, qui l'arrêtera?... Que vous ont donc fait tant d'enfants innocents, de femmes et de vieillards pour que, insensés que vous êtes, vous les précipitiez avec vous dans de telles calamités et remplissiez notre pays de sang, de meurtres, de veuves et d'orphelins?...
a Soyez donc prudents, chers seigneurs, et songez bien qu'il y va de notre vie à tous. A quoi vous servira-t-il de perdre vos âmes et de laisser à vos descendants une terre ensanglantée? Puissiez-vous prendre à temps de plus sag[es résolutions; puissiez-vous faire pénitence, vous supporter avec patience, avoir compassion des hommes, car par l'orgueil et les combats vous n'aboutirez à rien !
(c G'est pourquoi voici le conseil fidèle que je vous donne : Prenez parmi la noblesse quelques comtes et seigneurs, quelques magistrats des villes qui s'assembleront entre eux pour traiter amicalement et pour apaiser le différend. Sei-
gneurs, abaissez quelque peu votre orgueil, adoucissez votre tyrannie, afin que le pauvre peuple ait un peu d*air et d'espace pour vivre. Paysans, laissez-vous aussi conseiller; abandonnez quelques-uns de vos articles qui vont trop loin et exigent trop; apaisez cette affaire selon le droit et la justice des hommes, sinon d*une manière chrétienne^
« Si vous refusez de suivre mes conseils, que la volonté de Dieu se fasse I Je suis innocent de vos biens perdus, de votre sang répandu, de la perte de vos âmes. Vous en porterez vous seuls toute la peine. Je vous Tai dit suffisamment : des deux côtés vous avez tort et vous combattez pour une cause injuste.
(c Pour moi, je prierai mon Dieu qu'il vous mette d^accord et qu'il empêche, par sa grâce, que vos desseins s'accomplissent. Des signes terribles, et les miracles qui apparaissent de nos jours, pèsent lourdement sur mon cœur et me font craindre que la colère de Dieu se soit arrêtée sur nous et qu'il nous dise comme à Jérémie : a Noé, Job, Daniel me par- <c leraient pour ce peuple, que je n'aurais plus mon plaisir en « lui. »
A Maintenant ma conscience me rend témoignage que je vous ai chrétiennement, fraternellement, fidèlement avertis. Que Dieu nous vienne en aide. Amen. »
Jamais parole plus ferme ne fiit dite dans une situation plus terrible. Ce portrait du chrétien qui n'amnistie aucune injustice, qui ne consent à aucune iniquité, et qui néanmoins accepte tout, souffre tout, s'en remettant à Dieu, le juge et le rémunérateur des actions humaines, cette théorie de la divine obéissance qui est en même temps la suprême liberté, ne pouvait être comprise de ces populations exaltées par la passion, ni de cette noblesse grossière, avide de vengeance.
Néanmoins il fallait que cette parole fût dite pour l'honneur de l'Évangile et pour le salut de la Réforme.
Mélanchthon, à la sagesse duquel les paysans en avaient aussi appelé, donna son avis dans le même sens que Luther,
avec cette diffërence toutefois qu'il ménage infiniment les puissances et na de paroles sévères que contre la sédition \ En formulant le principe chrétien de la soumission aux autorités établies de Dieu, ni lui, ni Luther, ni personne en ce siècle ne soupçonnaient encore que celte autorité, d'institution divine, pouvait sortir des entrailles mêmes du peuple.
S'il y eut une heure où les conseils de Luther pouvaient être écoutés, et une conciliation possible, cette heure fut bien fugitive. Les événements se succédèrent rapides, épouvantables, et rhorrible guerre ensanglanta bientôt tous les pays de l'Empire. L'archevêché de Mayence, l'Alsace, la Hesse, la Souabe étaient en feu.
Quand ils étaient conduits par des chefs habiles, les paysans gardaient une modération relative, négociaient sur la base des douze articles ; mais à l'ordinaire, des hordes ivres de pillage se livraient à toutes les atrocités. Il y eut des cruautés inouïes. Les paysans de la Souabe s'étant emparés de la ville de Weinsberg, y firent prisonniers soixante-dix chevaliers, et parmi eux le comte de Helfenstein. Us les enfermèrent dans un cercle de piques, et se ruant sur eux, les percèrent de mille coups. La femme du comte, son jeune enfant dans ses bras, se jeta à leurs pieds, les suppliant d'épargner son époux. Ils la repoussèrent brutalement et massacrèrent sous ses yeux le malheureux comte *.
De la Souabe et de la Franconie le mouvement gagna rapidement la Saxe. En quelques semaines tout le pays fut soulevé; le peuple des villes, les bourgeois, un grand nombre de nobles, pour éviter de plus grands malheurs, se laissèrent entraîner, s'unirent aux^ bandes et signèrent les
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douze arlicles. Dans ces contrées où rautoritë était plus douce, où moins d'entraves avaient été mises à la prédication de rÉvangile, la révolte prenait un caractère plus modéré et presque légal. Erfurt lui ouvrit ses portes, et les bourgeois mécontents négocièrent avec le magistrat, exposèrent leurs^riefe, firent appel à l'arbitrage de Luther et de M élanchthon. Ils demandaient une réforme des impôts exagérés, la reddition annuelle des comptes de la ville devant l'assemblée des bourgeois, la liberté du commerce, l'abolition des corporations, une taxe sur le pain et la viande, l'élection des pasteurs, l'extirpation des mauvais lieux, etc. \ (10 mai.) — Quelque temps auparavant, (le 28 avril), une bande de paysans avait offert au duc Jean un accord sur la base des douze articles. Pour le dédommager de ses pertes, ils lui proposaient de s^em parer des biens des couvents » que TAntechrist a ravis à la principauté, et que Dieu lui redonne visiblement aujourd'hui * » .
Sur ces entrefaites, Thomas Miinzer était revenu à Mulhausen, où Pfeiffer, son acolyte, avait, pendant son absence, continué à enflammer les esprits. A peine est-il arrivé, qu'une sédition éclate dans la ville, le magistrat est destitué, et les fanatiques recommencent à brûler les couvents. L'approche des bandes de la Souabe aiguise le courage de cet homme naturellement poltron, et, entraîné par Pfeiffer, moine fugitif, audacieux, rusé, capable de tout, qui feignait des visions et qui menaçait son chef, il se jette dans la mêlée, annonçant dans des proclamations furibondes l'extermination des impies, le règne de Christ et la sainte Égalité '.
« Ghers frères, jusqu'à quand dormirez-vous?... Levezvous si vous voulez que Dieu se révèle. Sinon votre sacrifice
1 Lettre du magistrat d'Erfurt à Luther, 10 mai. Walch., XVI, 144 « Terzel, II, 343. — Corp. Réf., I, 744.
3 Lettre de Miinzer aux mineurs de Mansfeld. Walch., XVI, 150. — Erl., LXV, 14 88.
et VOS douleurs seront vains, et tous retomberez dans d^autres peines. Il tous feut ou souffrir pour la cause de Dieu ou devenir les martyrs du diable. Ne soyez ni paresseux ni lâches ; ne flattez pas davantage des rêveurs pervers et des scélérats impies. Levez-vous et combattez le combat du Seigneur; il en est temps... L'Allemagne, la France, Tltalie sont soulevées; le Maître va jouer son jeu; Theure des méchants est venue.
« A Fulde, quatre églises ont été saccagées pendant la semaine sainte; les paysans de Klegen en Hegau et ceux de la forêt Noire se sont levés au nombre de trois cent mille; leur nombre grossit chaque jour. Toute ma crainte, c'est que ces insensés ne se laissent aller à un pacte trompeur dont ils ne prévoient pas les suites désastreuses. Vous ne seriez que trois, mais confiants en Dieu, cherchant son honneur et sa gloire, que cent mille ennemis ne vous feraient pas peur.
a Sus, sus, sus! il est temps. Les scélérats tremblent déjà comme des chiens... Ne vous laissez pas apitoyer quand même Ésaû vous donnerait de belles paroles. {Gen., xxxiii, 4.) Ils vous supplieront, ils pleureront et se lamenteront comme des enfants; ne vous laissez pas attendrir par les cris des impies. Dieu Ta défendu à Moïse, il vous le défend aussi. Soulevez les villages, les villes, le peuple des mineurs, bons compagnons qui feront bien; et ne dormons plus.
« Tandis que j'écris, on m'annonce de Saltza que le peuple a pendu le capitaine du château qui avait voulu faire périr trois des leurs. Les paysans de Eisfeld ont vaincu leurs seigneurs...
« Sus, sus, sus! pendant que le feu chauffe, que le glaive tiède de sang n'ait pas le temps de refroidir! Frappez Nemrod sur l'enclume, pink, pank! jetez à terre sa forteresse! Tant que ceux-là vivront, vous ne serez pas délivrés de la crainte. On ne peut vous parler de Dieu aussi longtemps qu'ils régneront sur vous. Sus, sus, susl tandis qu'il fait jour. Dieu
marche devant vous; suivez! Toute votre histoire est écrite (Matth., xxrv); ne vous laissez donc pas effrayer; Dieu est avec vous, comme il est écrit au livre des Chroniques. [Chron.f xx.) « Ne vous effrayez pas de cette grande multi- « tude ; ce n'est point votre guerre, c'est celle de Dieu. Tenez- « vous debout et voyez la délivrance que Dieu va vous don- « ner. » Quand Josaphat eut entendu ces paroles, il se prosterna. Faites de même, et Dieu vous fortifiera dans la vraie foi en vous ôtant la crainte des hommes. Amen.
« Thomas Munzer, serviteur de Dieu contre les impies. »
La terreur était partout, Wittenberg même était menacé : a Nous sommes ici dans un grand péril, écrit Mélanchthon à "Gamérarius. Si Munzer réussit et si Dieu ne nous vient en aide, c'en est bit de nous. Il montre une cruauté scythique, et fait entendre de terribles menaces contre quiconque désapprouve la révolte ' . »
Les princes de Saxe étaient pris au dépourvu. L'Électeur ^mourant dans son château de Lochau ne pouvait croire à la possibilité d'une révolte de ses sujets. Brisé par la souffrance, à la veille de sa mort et déjà tout entier aux choses de Tautre ^ie, il conseillait à son frère Jean d'attendre, de tenter tous les moyens de pacification, de temporiser jusqu'à ce que des secours lui vinssent de la ligue de Souabe.
« Nous autres autorités civiles et ecclésiastiques, nous avons trop pesé sur ces pauvres gens. Si telle est la volonté de Dieu, il donnera le gouvernement au peuple; sinon, cet •état de choses changera bientôt. Prions pour le pardon de nos péchés, et remettons-lui notre cause entre ses mains. » — « Vous et moi, mon frère, lui répondait le duc Jean, nous sommes des princes ruinés*. » Actif et résolu, il négociait,
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organisait la défense et se mettait en rapport avec les princes ses voisins.
Plus ferme encore et plus décidé, s^il est possible, était Luther. L'imminence du danger, loin de Tabattre, n'avait fait qu'exalter son intrépidité naturelle etroidir son inflexible résolution. Cette révolte lui est odieuse : c'est l'œuvre du diable, un attentat contre Dieu et son Évangile, qu'il faut avant tout confondre et punir I II s'en va à travers le pays soulevé (à Eisleben, Stolberg, Nordbausen, Walhausen, Weimar, Seeburg, dans le pays de Mansfeld), prêche à la multitude ameutée qui méconnaît sa voix et l'outrage. En plusieurs occasions il échappe à peine à la mort. En même temps il écrit à ses amis pour leur communiquer le courage qui l'anime :
A Myconius : « Consolez-vous, Jésus a dit : « J'ai vaincu « le monde. »
A Jean Ruhel, conseiller du comte Albert de Mansfeld, qui venait de tenter un accord avec les paysans : a N'aidez pas le comte Albert à mollir. Le prince ne porte pas Tépée en vain. {Rom. y xm.) Son comté lui a été donné de Dieu. Qu'il se serve de son autorité pour punir le méchant aussi longtemps qu'une veine battra dans son corps. Si on la lui arrache des mains, qu'il s'en remette à Dieu, qui a donné et peut reprendre... Quand les paysans seraient mille fois plus nombreux, ce ne sont que des ravisseurs et des meurtriers... Pour moi, avec l'aide de Dieu, je vais me préparer à la mort et attendre mes nouveaux seigneurs qui disent qu'ils ne veulent nuire à personne... Plutôt perdre mille fois la vie que de consentir à ce qu'ils font et de justifier leur révolte*. »
Cette croisade fut subitement interrompue par le décès de l'électeur Frédéric. Mandé en toute hâte auprès du prince
1 De W., h, 653 ss.
mourant, il arriva trop tard (le 6 mai) et ne put que pi'ésider à ses funérailles.
Rentré à Wittenberg, il prend de nouveau la plume et jette toute sa colère dans un écrit d une violence inouïe qu'il intitule : Contre les paysans meurtriers et pillards.
« Les paysans en ont appelé à la force, il ne s'agit plus maintenant de les exhorter à la paix. On voit combien leurs promesses étaient mensongères. Ils n'ont jamais eu d'autre dessein que de piller et de répandre le sang; il faut donc leur mettre leurs péchés devant leurs yeux. •
« Ils sont coupables tout d'abord parce qu'ils se soulèvent contre l'autorité établie de Dieu, puis parce qu'ils mettent le feu au pays, pillent et assassinent. Tout homme a droit de courir sur eux comme sur un voleur de grands chemins. La révolte est pire que le meurtre ; c'est un incendie qui dévaste tout, qui remplit le monde de veuves et d'orphelins; c'est le plus grand des malheurs. Frappe ici qui peut frapper. On court sur un chien enragé et on le tue; sinon, c'est lui qui vous tue et tout un pays avec vous. Chose terrible ! ils abritent leurs crimes sous le manteau de l'Évangile ! Que l'autorité accomplisse son devoir. Partout où le paysan ne veut pas entendre raison, qu'elle saisisse l'épée et qu'elle frappe. Tout prince ici est serviteur de Dieu. Le temps de la miséricorde est passé, c'est le temps du glaive et de la colère. Tout paysan qui meurt dans cette guerre y perd son àme. L'autorité, au contraire, doit avoir une bonne conscience ; elle frappe au nom de Dieu, et, si elle doit succomber, que sa volonté soit faite. Tous ceux qui meurent pour elle peuvent se considérer comme des martyrs de Dieu. Si les paysans l'emportent, ce qu'à Dieu ne plaise, si nous sommes à la veille du dernier jour, s'il est permis au diable de détruire tout ordre humain et de faire de ce monde une ruine immense, eh bien! abandonnons-le-lui et échangeons-le pour le royaume éternel.
« Quel temps étrange que celui-ci où un prince peut gagner le ciel en répandant le sang, comme d'autres le gagnent par
leurs prières ! N'oubliez pas non plus qu'il y a parmi ces paysans un grand nombre d'àmes séduites, entratnées de force. Il faut, à tout prix, les délivrer et les sauver. C'est pourquoi frappez, égorgez. Si vous y perdez la vie, vous êtes bien heureux et vous ne pouvez désirer une plus belle mort. Si quelqu'un pense 'que ces paroles sont trop dures, qu'il se dise que la révolte est intolérable, et qu'à toute heure il faut s'attendre à la destruction du monde '. »
Paroles cruelles, injustes, inutiles, qui lui aliénèrent les malheureux, détruisirent à jamais son prestige populaire et ne gagnèrent nullement à sa cause les princes ses adversaires et le parti hostile à la Réforme. On oublia bientôt ses premières exhortations si hautes, si sérieuses, pour ne se souvenir que de sa violence, et justifier par elle les scènes de la répression !
Bientôt en e£Fet la scène changea. Les princes, surpris par la soudaineté de la révolte, se relevèrent promptement de leur premier e£Farement. Grâce aux bandes qui revenaient des guerres d'Italie, ils furent en mesure de résister et de vaincre. La ligue de Souabe, sous les ordres du féroce Georges Truchsess de Waldburg, défit les paysans dans les combats successifs de Leipheim, Wurzach et Bôblingen ; les rassemblements de l'Alsace et de la Lorraine tombèrent à Lup&tein et à Scherrwiller sous l'épée d'Antoine de Lorraine ; ceux de la Franconie et du Palatinat furent dispersés. Les paysans ne tenaient point devant ces troupes bardées de fer. On en fit un immense carnage, puis commencèrent les représailles, terribles, impitoyables. Les chefs catholiques, Pévéque de Wurtzbourg entre tous, se signalèrent par des actes atroces. Les vainqueurs dépassèrent les paysans en férocité. Cinquante mille hommes, d'autres disent cent mille, périrent dans les combats et dans les exécutions en masse qui suivirent la victoire ".
» Walch., XVI, 92 ss. — Erl., XXIV, 235 ss.
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Tandis que ces événements se passaient au sud de l'Allemagne, les princes de Saxe, le duc Georges, Philippe, landgrave de Hesse, le duc Henri de Brunsvirick et les comtes de Mansfeld, après quelques victoires partielles, avaient enfin réuni leurs troupes. Une bande de paysans, forte de huit mille hommes au moins, les attendait campée sur les hauteurs de Frankenhausen. Le duc Albert, qui avait déjà eu quelque succès dans une précédente rencontre, tenta d'entrer en négociations avec eux, leur demanda de se disperser et de livrer leurs chefe. a Les pauvres gens, dit Mélanchthon, l'historien très-partial du dernier acte de cette sanglante tragédie, étaient bien effrayés et y eussent volontiers consenti si le Diable n'y eût mis empêchement en leur envoyant Thomas Mùnzer ' . »
Celui-ci, en effet, à la nouvelle des grands rassemblements qui se faisaient, avait quitté Mulhausenà la tête d'une colonne d'exaltés et avait rejoint la bande campée à Frankenhausen. Son premier soin fut de rompre les négociations entamées, et d'écrire des lettres insolentes aux comtes Albert et Ernest de Mansfeld :
a Tu n'as donc pas appris à connaître, dans ta bouillie luthérienne, les prophéties d'Ézéchiel? Tu ne sais donc pas que Dieu a commandé à tous les oiseaux du ciel de déchirer la chair des princes, à tous les animaux sauvages de manger la chair des grands seigneurs? Penses-tu qu'il tienne plus à vous, tyrans, qu'à son peuple? Reconnais, d'après Daniel, que Dieu a donné puissance à la commune; convertis-toi, viens à nous, et nous te traiterons comme un frère ordinaire '•
« Thomas Mûnzer avec l'épée de Gédéon. »
Pour rendre tout retour impossible, il avait fait mettre à mort un jeune gentilhomme faisant partie de la députation envoyée par les princes. Dès lors il tint dans sa main cette foule fanatisée. Tandis que le landgrave Philippe, les princes
> MÉLAVCHTHON, Histoire de Thomas Mûnzer, Walch., XVI, 199 ss. « Walch.,XVI, 146 et 153.
Henri et Georges, disposent leurs troupes (15 mai) et se préparent à Tassaut, il harangue les paysans mal abrites derrière de mauvais retranchements, mal armés, n^ayant qu'une artillerie insuffisante et à peine de la poudre ^
« Dieu est avec nous, leur disait-il ; le ciel et la terre passeraient avant qu'il nous abandonnât. Il fera des miracles. Vous verrez comment j'arrêterai dans la manche de mon habit toutes les balles qu'on tirera sur vous. Voyez-vous ce signe qui nous est donné? Cet arc-en-ciel qui vous apparaît^ semblable à celui que vous avez sur vos étendards, menace les princes sanguinaires de la punition divine. Soyez sans peur et préparez-vous au combatl »
Quand les paysans virent l'armée des princes s'avancer contre eux, ils entonnèrent Thymne : « Esprit saint, descends sur nous » , et sans bouger de place ils attendaient le secours de Dieu, que Mûnzer leur avait promis. Quelques coups d'artillerie eurent vite détruit les fiadbles retranchements qui les protégeaient; les cavaliers ennemis se ruèrent par la brèche ouverte; et alors toute cette foule, subitement épouvantée, saisie d'une terreur panique, s'enfuit en désordre dans toutes les directions. Quelques hommes seuls se défendèrent ; leur résistance irrita les soldats qui dès lors se jetèrent au milieu des fuyards et frappèrent sans merci. Le carnage fut épouvantable; plus de cinq mille de ces malheureux perdirent la vie dans la déroute.
Le soir même, l'armée victorieuse entra dans le bourg de Frankenhausen. Trois cents hommes y furent pris et décapités. — Le domestique d'un gentilhomme lunébourgeois étant monté au grenier d'une maison où devait loger son mattre, y trouva un homme alité et se disant malade de la fièvre. C'était Mûnzer. Le soldat s'étant emparé d'une sacoche
* Mélanclitlion fait haranguer les paysans par Mûnzer et les troupes des princes par le landgrave de Hesse.Ces discours, à la manière deTite-Iâve, sont évidemment arrangés. Mûnzer expose le droit divin de l'insurrection; le landgrave, le droit divin de Tautorilc. C'est la thèse et l'antithèse, telles du moins que les concevaient les théologiens de Técole de Luther.
placée auprès du lit, l'ouvrit, y trouva des lettres du comte Albert de Mansfeld, eut un soupçon et l'arrêta.
Le duc Georges et le landgrave voulurent le voir et l'interrogèrent : « Pourquoi avez-vous séduit tous ces pauvres gens? » — « Pour punir les princes qui sont contre l'Ëvangile. » — Le landgrave eut la bonté de disputer avec lui sur le droit de Tautorité et sur le devoir chrétien de souffrir l'injustice et de ne pas résister au mal. « Le misérable, dit Mélanchthon, ne sut que répondre. » Gomme on lui serrait les pouces, il se mit à crier : — « Thomas, cela fait soufFrir, lui dit le duc Georges; mais les pauvres gens qu'on a tués et que tu as entraînés à cette misère ont souffert davantage. » — « Ils l'ont voulu » , répondit-il en riant. « Chacun, à cette réponse, put voir que le diable lui avait ôté les sens, puisqu'il n'avait pas compassion des malheureux tués \ »
Conduit à Heldrungen, interrogé judiciairement et soumis à la torture, il donna les noms de ses principaux complices et fit connattre le plan qu'il avait conçu : « Je voulais, dit-il, établir l'égalité dans la chrétienté, bannir ou tuer les princes qui ne s'associeraient pas à notre . ligue. Notre principal article était : a Omnia simul communia, » Toutes choses communes à tous, et à chacun selon ses besoins*. » a On ne l'a pas interrogé sur les révélations divines dont il se vantait. Gela est fâcheux, ajoute Mélanchthon ; car il eût été utile de savoir s'il les a lui-môme inventées, ou si c'est le Diable qui l'a trompé en lui faisant apparaître des visions. » Puis il écrivit de son cachot une lettre à ceux de Mulhausen, pour leur annoncer la sentence qui le frappait, leur recommander sa femme et les engager à se soumettre aux princes, lettre ambiguë, qui était moins une rétractation qu'ne plainte.
Quelques jours après, le 20 mai, les princes entrèrent sans coupférir à Mulhausen. Lesfemmeset lesjeunes filles, en vêtements blancs, pieds nus et les cheveux dénoués, implorèrent la
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pitië des vainqueurs; le magistrat etlesprincipauxbourgeois les reçurent à genoux et leur remirent les clefe de la ville. Toas les hommes qui avaient joue quelque rôle dans la révolte furent décapités, les remparts de la ville démantelés. Pfeiffer, l'ami intrépide de Mûnzer, qui, à la tête de quelques cavaliers, avait traversé les rangs ennemis, fut pris près d'Eisenach, ramené à Mulhausen et décapité avec une foule d^autres. Une faiblit pas un instant, refusa de se confesser et de communier avant de mourir. Miiozer fut moins intrépide, il se confessa et communia sous une seule espèce. H était si troublé à cette heure suprême qu^il ne put réciter le Credo. Le duc Henri de Brunswick le récita pourlui . « Néanmoins, dit Mélanchthon, il exhorta les princes à être moins durs envers le pauvre monde et à lire attentivement le livre des Rois. — Puis il fut décapité, et Ton mit sa tête en haut d^une pique, pour servir d'avertissement à tous. »
« Nous pouvons apprendre par cet exemple *, ajoute en terminant Mélanchthon, que Dieu châtie rudement toute désobéissance et toute révolte contre l'autorité ; car il a ordonné aux hommes d'honorer celle-ci. Celui qui s'élève contre elle ne demeurera pas impuni. Cette année, la révolte a été punie en beaucoup d'autres lieux encore, et Tautorité a été sauvée miraculeusement. De pareils exemples, où l'on voit la main de Dieu, doivent être soigneusement transmis, afin qu'ils demeurent dans la mémoire de la postérité. »
Luther aussi est plein de cette joie débordante. Tout ce qu'il écrit à cette date témoigne du soulagement qu'il éprouve de voir l'ordre rétabli, son Évangile sauvé du cata* clysme. La victoire des princes, c'est le jugement de Dieu sur les imposteurs et les méchants. La démence de ce peuple en révolte lui fait horreur; il en parle avec exaltation :
« Ah ! misérables sectaires, où sont maintenant ces beaux discours par lesquels vous séduisiez et vous souleviez ces
1 Walch., XVI, 217.
pauvres gens? Ne leur disiez-vous pasquUIs étaient le peuple de Dieu, que Dieu combattrait pour eux, et qu'un seul d^entre eux détruirait des centaines d'ennemis? Où est cette fameuse manche de Mûnzer qui devait arrêter toutes les balles qu'on tirerait sur son peuple? Quel est donc ce Dieu qui, pendant un an, a prophétisé par la bouche de Miinzer '?
« C'est une chose lamentable de voir avec quelle cruauté on agit envers les pauvres gens; mais qu'y faire? C'est Dieu qui le veut afin de leur donner de la crainte. Sinon Satan nous enverrait de pires choses; ce malheur vaut encore mieux que tel autre. C'est le jugement de Dieu : « Qui acci- M pit gladium, gladio peribù. »
« S'il est parmi eux des innocents, Dieu saura bien les sauver. S'il ne le fait pas, c'est que certainement ils ne sont point innocents : ils se sont tus ou ils ont consenti à la révolte.
« Le sage a dit : « Cibus, onus et virga asino. » Ce sont des insensés qui n'entendent pas la Parole. Il leur faut la verge et le canon ". »
Les dures paroles de son écrit Contre les paysans meurtriers avaient autant pesé sur les événements qu'une bataille gagnée. La cause de la révolte était perdue dès que Luther la vouait à l'exécration. Ces paroles, hélas! portèrent plus loin qu'il ne le voulait : les seigneurs, d'autant plus cruels qu'ils avaient été plus près de la ruine, justifièrent par elles leurs sanglantes vengeances; le parti catholique ne lui demeurait pas moins hostile et l'accusait hautement d'avoir été l'instigateur de la révolte ; et ses amis lui disaient qu'il avait été trop dur pour les paysans.
« Vous m'écrivez, mon cher Âmsdorf, qu'on m'honore aujourd'hui du titre d'adulateur des princes. C'est Satan qui blasphème ainsi contre moi et mon Évangile. Laissez-le
1 Préface de Luther avec deux- lettres de Miinzer au comte Albert de Mansfeld. Walch., XVI, 147 ss.
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aboyer... Le temps viendra sans doute où moi aussi je pourrai dire : « Cette nuit, vous tous scandaliserez tous de « moi. »
« Voici mon avis : II vaut mieux que tous les paysans soient battus, que les princes; car les paysans ont saisi le glaive sans Fautorité de Dieu. Il n'en peut résulter qu'une satanique destruction du royaume de Dieu; et les princes de ce monde, bien qu'ils commettent des excès, portent Tépée par son ordre * . »
Il crut alors qu'il était nécessaire de se justifier, et il le fit dans une longue épttre à Gaspard Muller, chancelier du comte de Mansfeld, en affirmant de nouveau, avec sa hauteur habituelle, le droit divin de l'autorité, le crime inexpiable de la révolte et la nécessité de sauver à tout prix la société menacée dans sa base même. Cette lettre éloquente et dure produisit une profonde sensation. Nous en résumons les principaux traits ' :
ft J'avais bien résolu de fermer mes oreilles à toutes ces plaintes et de ne rien répondre à ces aveugles, à ces ingrats qui se scandalisent de mon livre. Voilà bien, disent-ils, l'esprit de Luther! c'est un esprit sanguinaire, ennemi de toute miséricorde. Luther est en butte à la contradiction; chacun, en lui jetant la pierre, cherche à gagner ses éperons. Miséricorde, miséricorde! dites-vous. Une s'agit pas de cela, mais de la Parole de Dieu, qui veut que l'autorité soit respectée et la révolte anéantie. N'est-il pas, lui, aussi miséricordieux que vous? Que parlez-vous de miséricorde quand Dieu parle de châtiment? N'est-ce point ainsi que Saùl et Achab ont péché quand ils ont désobéi à Dieu en n'exécutant pas les décrets de sa colère?
(c Pourquoi, hommes hypocrites, vous étes-vous tus quand les paysans pillaient, incendiaient, égorgeaient leurs sei-
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gneurs? N'était-ce pas l'heure de la miséricorde? Vous ne parliez alors que de droit et de justice. Et la pierre que tous jetiez alors contre le ciel, vous est retombée sur la tète.
« Ai-je jamais dit, d'ailleurs, qu'on ne doive point faire miséricorde aux paysans? Dans ce même livre où j'excitais l'autorité à frapper et à punir, ne l'ai-je pas, en même temps, priée de faire grâce à tous ceux qui se rendraient? Citer quelques-unes de mes paroles et laisser les autres comme si on ne les connaissait pas, n'est-ce point une chose indigne? c'est ainsi que l'araignée tire son poison des roseft. Sachez-le, il y a ici-bas deux royaumes, l'un est le règne de Dieu, l'autre est de ce monde. A l'un appartient la grâce et la miséricorde. Ici tout est pardon, support, paix et joie. L'office de l'autre est de juger, de punir, de contraindre les méchants et de protéger les bons. C'est un règne de sévérité et de justice. Confondre ces deux règnes comme le font nos sectaires, c'est placer le Diable au ciel et Dieu dans l'enfer.
« Quand j'ai prononcé des paroles si dures, je n'avais en vue que les paysans endurcis, aveuglés, refusant tout accord ; et vous dites que j'enseigne que l'on doit égorger sans miséricorde tous les malheureux prisonniers! Si c'est ainsi que vous faites, le commentaire de mes livres, en est-il un seul qui échappera à votre malice? J'ai dit auparavant et je répète aujourd'hui que personne ne doit avçir pitié des paysans endurcis dans la révolte, et que chacun a le droit de leur courir sus comme sur des chiens enragés. Il vaut mieux qu'un membre périsse que tout le corps.
ic On dit que les seigneurs abusent du glaive, qu'ils égorgent à leur tour. Quel rapport leur conduite a-t-elle avec mion livre? Pourquoi faites-vous peser sur moi un crime qui ne m'appartient pas? Est-ce moi qui le leur ai enseigné? jBux aussi trouveront leur salaire. Car le juge souverain qui, par eux, a frappé les paysans, ne les a pas oubliés, et ils n'échapperont pas à sa justice. Je n'ai parié, dans mon livre, que de n. 15
ce que les paysans méritent, et je n*ai flatté personne. Quand viendra Theure où je devrai dire ce que méritent aussi les seigneurs et les princes, je saurai me feire assez entendre; car dans Taccomplissement de mon ministère, un prince, à mes yeux, n'est pas plus qu'un paysan. Vous savez du reste s'ils m'aiment; mais que m'importe? Celui que je sers est plus grand qu'eux tous.
« Si vous lisez mon livre avec quelque attention, vous y verrez d'ailleurs que je n'ai donné de conseils qu'à l'autorité pieuse et chrétienne. Je lui ai dit que son devoir était de frapper rapidement, dût-elle atteindre l'innocent, et de s'en remettre à Dieu ; puis j'ai ajouté qu'après le combat, après la victoire gagnée, elle devait £aire grâce, non-seulement à l'innocent mais au coupable. Quant à ces tyrans insensés, furieux, qui, même après la bataille, ne sont pas rassasiés de sang et qui, de leur vie, ne se sont demandé qui est Jésus- Christ, je n'ai pas la prétention de leur rien enseigner. A ces chiens sanguinaires il importe peu de frapper l'innocent ou le coupable, de faire l'œuvre du Diable ou l'œuvre de Dieu. Ils ont l'épée pour assouvir leurs passions ; et je les abandonne à leur maître, au Diable, qui seul les gouverne.
ft J'ai entendu dire qu'à Mulhausen, parmi ces grands hobereaux, il s'en est trouvé un qui a fait venir auprès de lui la femme de Thomas Mûnzer, s'est mis à genoux devant cette veuve,. devant cette pauvre femme enceinte, et lui a
dit : « Chère femme, laisse-moi te » Oh! la noble^ la
chevaleresque action sur une pauvre petite femme abandonnée! C'est un héros, celui qui a fait cela! c'est un vrai chevalier! Est-ce que c'est pour de tels misérables que j^écris? Ne sont-ce pas des brutes immondes, des animaux sauvages pires que des loups et des tigres? Sont-ce des hommes? II faut pourtant les souffrir, parce que Dieu se sert d'eux pour nous châtier* »
Ces paroles de commisération ne sont pas isolées; elles
abondent au contraire; et cette note du cœur contracte smgulièrement avec Tinflexibilité de sa pensée :
a Non, dit-il, je ne me réjouis pas du malheur de Mùnzer et des siens. Quel profit en aurais-je, moi, qui ne sais pas même ce que Dieu a décidé de mon sort? mais je voudrais que ces malheurs . servissent d'avertissement aux autres révoltés afin qu'ils ne tombassent pas sous le jugement et la colère de Dieu.
« Songez que ce n'est point la sagesse des hommes, mais la grâce de Dieu qui apaise cette sédition. Soyons donc miséricordieux pour ces pauvres gens. Il y a des seigneurs qui se conduisent à leur égard avec une cruauté telle, qu'on dirait qu'ils ne pensent qu'à réveiller la colère de Dieu et à susciter de nouvelles révoltes. Ce n'est pas une bonne chose, pour un prince, d'avoii contre soi l'inimitié de ses sujets. La sévérité est nécessaire au milieu de la révolte; mais quand les malheureux sont abattus, ce sont alors d'autres hommes, et le châtiment doit céder à la grâce. Il ne feut pas déchirer le sac des deux bouts. La mesure en toute chose est bonne, et la miséricorde l'emporte sur la justice '. »
Il fut, après la révolte, très-doux à l'égard de ceux qui l'avaient le plus offensé, et il sauva la vie à plusieurs d'entre eux. Michel Cellarius, l'un de ces « prophètes » associés de Storch et de Stùbner, qui rêvait la venue de la Jérusalem céleste, compromis dans la sédition, pourchassé, trouva un asile dans sa maison même. Luther le garda secrètement chez lui.
« Ce malheureux est venu me demander de le sauver. Le inonde est devenu trop étroit pour lui; partout on le poursuit, et il s'est vu forcé de demander asile à son ennemi. Je Tai traité aussi humainement que j'ai pu, et je l'ai assisté; mais alors même qu'on le convainct, il persiste dans son sen-
1 D£ W., III, 16. Lettre à Tarcherêque Albert de lidayeQce po'jr lui demander la {^ràce d'un révolté.
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timent. C'est d'ailleurs le propre de tous ces esprits. Car* dez-TOus de ses dogmes '. »
II agit de la même feçon à Tëgard de Caristadt.
Ce malheureux homme n'avait pas compris la gravité des temps, et sans prendre part directement à la guerre civile, que du reste il n'approuvait pas^ il s'était mêlé inconsidérément au mouvement des paysans. Après son départ d'Orlamunde, il avait feit de Rothenburg sur la Tauber le centre de ses prédications iconoclastes. La population de cette petite ville, excitée par lui et par d'autres, brisa les images, saccagea les couvents, fit cause commune avec la révolte, et après la victoire de la ligue de Souabe, fut rudement châtiée. Garlsladt parvint à s'échapper de la ville, erra de lieu en lieu, fuyant la vengeance des princes, partout repoussé. Abandonné de tous, réduit à une effrayante misère, il se tourna vers Luther dont il connaissait la générosité naturelle. Son attente ne fut pas trompée : Luther eut pitié de lui et consentit à mettre une préface à l'écrit par lequel il cherchait à se justifier.
« Le docteur Andréas Caristadt vient de m'envoyer un petit livre par lequel il se disculpe d'avoir été l'un des chefs des rebelles, et il me prie instamment de faire imprimer cet écrit pour sauver l'honneur de son nom, et peut-être même sa vie qui se trouve en péril par suite de la précipitation avec laquelle on jugerait les accusés. En e£Fet, le bruit court que l'on va procéder trop rapidement contre beaucoup de pauvres gens, et, par pure colère, exécuter les innocents avec les coupables sans les avoir entendus ni convaincus. Je crains bien que les lâches tyrans qui, auparavant, tremblaient au bruit d'une feuille, ne s'enhardissent maintenant à assouvir leur méchanceté, jusqu'à ce jour marqué où Dieo les jette à bas.
^ De W., III, 21. L. à Jean Brismann. On a cru à tort que cet « homo miser • était Garistadc. V. C. R,, î, 755, et Sbidbmavv, Munzer, p. 98.
« Or, quoique le docteur Garistadt soit mon plus grand ennemi dans des questions de doctrines, et quUl n'y ait pas de réconciliation à espérer entre nous sur ces points, la confiance avec laquelle il s'adresse à moi dans ses alarmes, plutôt qu'à ses anciens amis qui l'animaient autrefois contre moi, cette confiance ne sera pas trompée, et je lui rendrai volontiers ce service, ainsi que d'autres s'il y a lieu*. »
Puis il intercéda auprès du prince Jean, le nouvel électeur, et fit si bien par ses instances que celui-ci consentit à laisser, revenir l'infortuné Garistadt dans ses États '• On lui assigna pour Résidence le petit village de Segren qu'il avait auparavant habité, puis Berkwitz, puis encore Segren. Son premier soin, à son retour, fut de publier une déclaration dans laquelle , sans rétracter ses doctrines sur la Sainte Gène, il les soumettait au jugement de ses anciens amis et acceptait qu'on les discutât comme des opinions douteuses. Luther, bien qu'il ne fût nullement convaincu qu'un changement se fût opéré dans les vues de son adversaire, se contenta de ces vagues promesses*.
Dès lors son rôle est fini dans le drame de la Réfbrmation. Il demeura trois ans, vivant au milieu des paysans, d'une vie précaire et di£Bcile, heureux sans doute d'avoir échappé au naufrage, fatigué, découragé.
« Hier, nous avons baptisé un fils à Garistadt, écrit Luther en 1526, ou plutôt nous avons refait le baptême. Le^ parrains sont Jonas, Philippe, ma Gatherine. Moi, j'y suis venu comme hôte avec les autres. Gela s^est fait à Segren, de l'autre côté de l'Elbe. Qui eût pensé, l'année dernière, que
*Ebi.,LXIV,404 88.
^ « Hoc impetravi ego vix magnis et assiduis precibus a principe contra totam aulam. » Db W., III, 120.
• Le paovre homme me fait beaucoup de peine, et Votre GrAce sait qu'on doit être clément envers les malheureux, surtout quand ils sont innocents. • (Db W., III, 28.)
3 £rl., LXIY, 408* « Ga^rlstadt, par notre bienfait, se relèvera, j'espère, et rentrera dans la grâce du prince. » (Db W., III, 38.)
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ceux-là même qui appelaient le baptême « un bain pour les «chiens » , le demanderaient à leurs ennemis? Que Carlstadt soit sincère ou non, il Caut s*en remettre à Dieu ^ » — « Qu'il réponde lui-même de son éme, notre devoir, à nous, est de lui faire du bien, & lui et aux siens '. »
La conversion que Luther attendait n*arriva point. Carlstadt ne garda pas même le silence auquel il s^ëtait engagé. Il supportait avec peine la protection un peu hautaine de son ancien adversaire. Quelques écrits, dans lesquels il défendait ses premières opinions, circulèrent dans le public. Puis il essaya de nouer des relations avec Thérëtique Çchvirenkfeld; il écrivit au chancelier Briick des lettres pleines d'insinuations contre Luther '. La situation se tendit de nouveau. Enfin n'y tenant plus, il quitta secrètement la Saxe (1528) et reprit sa vie errante. L'hospitalité qu'il trouva en Suisse lui donna le repos qu'il n'avait point eu jusqu'ici. Pasteur à Alstâdt,sur le Rhin, puis diacre à Zurich (1530], puis prédicateur et professeur à Bàle, il vécut silencieusement les dernières années de sa vie, étranger désormais a«x luttes théologiques, et mourut en 1541, laissant dans son entourage la réputation d'un homme honnête et pieux.
Nous n'avons pu retracer ici tous les événements de cette horrible guerre, nous ne pouvons pas davantage en décrire la portée politique et marquer de quel poids fatal elle a pesé sur les destinées ultérieures de la nation allemande. Nous avons dû nous borner à faire ressortir les points où elle touche à la Réforme et au développement de l'œuvre de Luther.
La révolte passa comme un orage. Au mois d'août, elle était partout vaincue et noyée dans le sang. Les princes luthériens usèrent envers leurs sujets rebelles d'une mode-
» De W., III, 94,
*L. à rÉlecteur Jean, 22 nov. i526. De W., III. 137.
sWalch., XV, 2176.
ration relative, il y eut peu d'exécutions sur leurs territoires ; les hommes les plus compromis furent bannis ^ Les princes catholiques, au contraire, furent impitoyables et confondirent dans la répression les partisans de Luther avec les révoltés, la nouvelle doctrine étant à leurs yeux la source et la cause de la sanglante rébellion. Les prêtres sortis de leur couvent, les prédicateurs du nouvel Évangile furent recherchés, exécutés. Des hommes, dont le seul crime était d'avoir en leur possession quelque écrit de Luther, furent livrés au supplice '• Cette suite inespérée de victoires, le silence et l'accablement des populations leur persuadèrent qu'on pou^ vait désormais tout entreprendre contre la Réforme. Le duc Georges de Saxe, l'Ëlecteur de Brandebourg et le duc de Brunswick s'assemblèrent le 26 juin à Dessau ' pour aviser aux moyens de réduire le luthéranisme ; ils s'efforcèrent de gagner le nouvel électeur de Saxe et le landgrave de Hesse. Ceux-ci ne se laissèrent nullement ébranler. La position à la fois si nette et si énergique que Luther avait prise dés le début des troubles, la décision de tout le parti, agirent puissamment sur l'esprit de ces princes. En vain le duc Georges pressa- t*il son gendre, le landgrave de Hesse, en vain le Pape lui-même envoya-t-il à celui-^ci une lettre de félicitations sur sa victoire' « contre les luthériens impies » , il répondit que l'Évangile, « loin d'exciter des soulèvements, apportait aux- États l'ordre et la confiance » • Les villes impériales qui, grâce à leur bonne administration et aux libertés civiles dont elles jouissaient, avaient échappé à la révolte, loin de céder
^ Entre autres les prédicateurs Jacques Strauss et Georges Witzel. Ce dernier retourna plus tard au catholicisme et devint un des plus ardents eonemis de Luther.
* Nous voyons par une lettre de Luther à Link qu'à la cour du nouvel électeur, le parti hostile à la Réforme s'était renforcé. « Je crois que ces tyrans de cour oseront plus que du vivant de Frédéric; s*ib le pouvaient, ils seraient plus hostiles à l'Évangile que les partisans du duc Georges. »
(De \v., m, îa.)
* Voir pour l'assemblée de DfiSSAu : Seidemanr, Zeitschriftf, hisU TheoL 1847, p. 638.
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aux menaces, prirent résolument parti pour k Réforme, et en dévinrent dès lors le plus ferme boulevard.
« Le^ villes impériales, écrit Luther, se consultent d^à pour maintenir TÉvançile devant les menaces des princes irrités... Le duc Georges, depuis la mort de Frédéric, pense qu'il peut tout; mais jusqu'ici Christ s'est ri de lui, et il s'en rira bien plus encore à Tavenir, si vous priez avec nous'. » Puis il ajoute ces paroles pleines de mélancolie : «La guerre des paysans est finie partout. Près de cent mille hommes y ont péri; elle a 6iit autant d'orphelins. Ceux qui restent en vie sont si dépouillés, que jamais la fiace de TAllemagne n'a paru plus misérable. Les vainqueurs sévissent et mettent le comble à leurs iniquités. •
Quel que fût son courage et la certitude intérieure qui ranimaient, il n'envisageait pas sans de douloureuses appréhensions les suites terribles de cette victoire : TAIlemagne dépeuplée, la liberté, k laquelle des hommes qu'il avait aimés, Hutten et Sickingen, avaient sacrifié leur vie, cornprimée partout, anéantie en beaucoup de pays; le joug • des tyrans » s'appesantissant lourdement sur ses amis; la Réforme haïe, calomniée comme l'instigatrice de tous ces malheurs, et lui-même ayant perdu pour jamais les sympathies populaires qui avaient si étonamment facilité ses débuts. — La mort du duc Frédéric, son protecteur, survenue dans un pareil moment, ajoutait encore aux incertitudes de sa situation. Le duc Jean, qui lui avait succédé, était, il est vrai, entièrement dévoué à la Réforme et résolu à la défendre; mais il n'avait ni la haute et calme sagesse de son frère, ni l'ascendant singulier que celui-ci avait su conquérir sur les princes de l'Empire. Un grand nombre de ses courtisans étaient hostiles à la Réforme, avides, ne voyant en elle qu'un moyen de s'emparer des biens ecclésiastiques.
>DbW., Iil,î2.
Telles étaient les graves pensées qui pesaient sur son âme. Cette année douloureuse marqua une crise dans sa vie et dans la marche de son œuvre. Sans qu^il rétractât jamais rien de ses premières doctrines sur la liberté chrétienne et le sacerdoce universel, on sent que, dès cette heure, il n'a plus les mêmes espérances ou les mêmes illusions. Le peuple, qu'il avait pensé remuer dans ses profondeurs et auquel il avait prêché la liberté évangélique, a trompé son attente. Il ne croit plus en lui ; il a peur de la foule grossière, charnelle; il redoute Tanarchie dans laquelle son Évangile a failli sombrer, il rêve Tordre, la discipline ; il cherche ^'autres appuis que ceux de la faveur populaire; il tend la main aux princes qui seuls peuvent lui garantir la paix publique et la stabilité. La Réforme dès lors entre dans une voie nouvelle : les jours de sa belle jeunesse sont passés; elle cesse d'être le ferment puissant mais dangereux qui soulève les masses; elle est désormais une force domptée, mesurée, une des puissances conservatrices de la société.
Nous avons, pour ne pas interrompre le récit de ces graves événements, passé rapidement sur la mort de l'électeur Frédéric. Il convient maintenant de dire un dernier mot sur cet homme illustre qui abrita le berceau de la Réforme, et seul, au début, prit la défense de Luther contre le Pape et l'Empereur, les deux grandes puissances de ce monde ^
Ce prince, souffrant depuis quelques années d'une maladie de la vessie, avait beaucoup perdu de son énergie dans la conduite des afihires» et nous l'avons vu mal préparé quand la guerre des paysans éclata dans son pays. Il s'était retiré dans son château de Lochau, tout entier à ses souffrances et à la préoccupation de sa fin prochaine. La peine qu'il ressentit du soulèvement de ses propres sujets fut immense :
« Walch., XVI, Î17 8«. — Erl., XVIlî, 317 ss. — Spal., NachL, 68 m. — Spal., Afencit.y 543. — Tevzel, II, 325 ss. — Kkw.^Kleine Nackles€,MQK»
« Si telle est la volonté de Dieu, disait-il , je mourrai volontiers, cariln*y a plus ni vérité, ni foi, ni justice sur la terre.» Le 4 mai, son médecin ordinaire prévint Spalatin de sa fin . prochaine. Celui-ci vint auprès de son mattre et s* entretint avec lui des choses éternelles ; puis le prince se confessa à son pasteur ordinaire, un prêtre des environs» et communia, pour la première fois, sous les deux espèces. Son frère et son neveu étaient à Tarmée; ses domestiques et ses amis l'entouraient en pleurant. Alors il leur dit d'une voix éteinte : « Mes chers petits enfants, si j'ai blessé quelqu'un d'entre vous, soit par mes écrits, soit par mes paroles, je le conjure de vouloir bien me pardonner pour Tamour de Dieu ; j'adresse la même prière à tous ceux à qui j'ai pu faire quelque tort, et cela encore pour l'amour de Dieu ; car nous autres princes, nous faisons souvent bien du mal au pauvre monde; et cela n'est pas bon. »
Puis il lut un petit écrit « consolatoire » , que Spalatin avait composé pour lui dans la nuit précédente. C'était un recueil simple et édifiant de tous les passages de l'Écriture sainte qui parlent de la vie éternelle. Il parla ensuite de Luther en termes très-affectueux, et vers cinq heures du soir, le 5 mai, le jour même où le comte Albert de Mansfeld remportait un premier succès sur les paysans révoltés, il s'endormit doucement dans la mort. II était âgé de soixantetrois ans. « Fuit filius pacis, ideo pacifice obiit », dit son médecin, Â. Âuerbach, en montrant aux assistants le corps ipanimé de son maUre.
Mélanchthon et Luther, revenus à la hâte de la Thuringe, furent chargés de régler ses obsèques, et retranchèrent toutes les cérémonies superstitieuses qui avaient été usitées jusqu'alors dans de semblables circonstances. Le 9 mai, on amena le corps de l'Électeur dans l'église de Tous les Saints à Wittenberg; et là Mélanchthon prononça en latin une oraison funèbre devant le cercueil ; puis Luther monta en chaire et prêcha sur / Thess., i, 13-18. Le jour suivant, le
corps fiit inhumé devant Tautel, et Luther prêcha encore sur le même texte. Le duc Jean, qui lui succédait, et son fils Jean-Frédéric, ne purent assister aux funérailles. Luther leur écrivit à tous deux une lettre de consolation :
« Le Dieu tout-puissant nous a ravi notre chef dans cet horrible temps, et nous laisse dans la détresse. C'est vous surtout que frappe ce malheur, et Votre Altesse peut s'écrier avec le Psalmiste : « Des maux innombrables sont tombés « sur moi. » Mais Dieu est fidèle, et sa miséricorde l'emporte sur sa colère. Il donne le courage et la force ; il montre le chemin de la délivrance ; et un jour aussi vous pourrez dire : « Le Seigneur m'a châtié, mais il ne m'a pas abandonné à la «mort... » C'est une rude école où Dieu nous châtie et nous enseigne à nous confier en lui afin que la foi ne soit pas uniquement une chose pour nos oreilles et nos yeux, mais qu'elle s'établisse dans les profondeurs de nos âmes^ »
» De W., II, 621 8s.
LE MARIAGE DE LUTHER
On se rappelle le temps où Luther, à la Wartbourg^ frappé de voir tant de moines déserter leur couvent et prendre femme, cherchait dans la Parole de Dieu des arguments qui rassurassent sa conscience. L'entraînement avait été rapide, Tassentiment populaire, universel. C'était une révolution dont la soudaineté l'avait surpris lui-même. « Je m'irrite, disait-il, de ce grand nombre de moines qui quittent leur couvent, et surtout de la promptitude avec laquelle ils se marient; car c'est une race d'hommes absolument inapte aux affaires de ce monde *. »
Ces moines, en effet, qui rompaient leurs vœ ux et reiienaient k la vie séculière, n'y rentraient pas tous par la bonne porte , et cédaient souvent moins à des convictions évan-
^ F. G. HoFUASir, Kath, v. Bora^ etc., iS45. — Seideuarn, dans la ZeiUchriftf. TA., 1874, p. 546 88.— Kawerau, TheoL Stud. u.Krit., 1874.
— Lettres de L, — Tisghrbdrn. — Lauterbach. — Annales de ScuUeten,
— Vie de MéL, par Gamerius. — Seceebdorf. — > Walch. — • Kostlin, U * De W., II, 357.
gëliques qu'à Fappât d'une liberté chamelle. Dans cette foule émancipée il y avait beaucoup de mélange. Les uns traînaient avec leur famille une vie misérable; d'autres causaient du scandale par leurs mauvaises mœurs \ De même qu'on avait ri jadis de la moinerie, on riait maintenant de ces fugitifs, et l'on en était embarrassé. Les adversaires se mirent à exalter de nouveau les vertus divines et la vie angélique du cloître.
Luther n'en fut nullement troublé ; il a désormais la formule de laquelle il attend, non en vain, le rétablissement des mœurs et de la dignité ecclésiastique : « Le mariage est divin ; la famille est sainte. » Et cette formule, il la prêche sans relÂche, avec l'ardeur d'une inébranlable conviction.
« Le parti pris, dit-il, de pousser au célibat des natures qui n'y sont point aptes, n'engendre pas les belles vertus qu'on nous conte, mais des tentations innombrables, des péchés sans nom, des chutes lamentables ou des désespoirs sans remède. La nature violentée se venge et jette dans l'ignominie les tristes victimes d'une loi inhumaine. L'Église romaine prend ces naufrages à la légère. Que lui importe la mort de tant de consciences, pourvu qu'elle maintienne debout sa tyrannie?»
Si on lui objecte que saint Paul a exalté le célibat : « Oui, répond-il, c'est un admirable état qui vous met à l'abri de beaucoup de soucis et d'aûgoisses, qui vous permet de vous consacrer absolument à l'œuvre de Dieu. Ce sont de nobles esprits, ceux qui se privent de tout, pour n'engendrer que des fils spirituels; mais qu'ils sont rares, ceux à qui une pareille grâce est accordée! à peine s'en rencontre-t-il un sur mille. Nulle vertu humaine n'y aboutit; il faut pour cela un don surnaturel, » angelica fortitudo » . Le reste de l'humanité est assujetti à la loi de la nature qui, elle aussi, est la loi de Dieu, puisqu'il a dit : « Croissez et multipliez. »
' Voir la Chronique de Spalatin, Spal., Mbuk., II, 589,
Dieu, qui a mis dans Thomme ces puissants instincts naturels, en a placé la sanctification et le remède dans le mariage» Voilà Fétat antique, divin , institué dans le Paradis, honoré des Pères, des prophètes, des apôtres, aujourd'hui honni des moines qui lui ont substitué un impur et <liabolique célibat. C'est là que TÉglise natt et se perpétue ; c'est là que Thomme garde un corps robuste , une éme joyeuse, une bonne conscience, évite les châtiments dont Dieu frappe les peuples adonnés au libertinage. Le mariage est saint, précisément parce qu'il est un état de devoirs et de soucis. L'homme y vit d'une vie de fatigues; la femme enfante dans la douleur; les soucis naturels nous enseignent à nous confier à Dieu \ »
C'était une note nouvelle et très-saine que cet appel souvent éloquent à l'accomplissement des devoirs les plus simples et les plus excellents. Ce qu'il exalte ici, ce n'est pas le mariage, qu'il n'a du reste guère idéalisé, étant demeuré assez étranger à cette vue plus profonde et plus mystique de saint Paul qui assimile l'union de l'époux et de l'épouse à celle qui unit Jésus-Christ à son Église. Non , c'est la famille, avec ses peines, ses devoirs, ses vertus naturelles qu'il déclare, pour la première fois, plus hautes, plus saintes que celles de la vie clottrée. C'est un nouvel idéal de sainteté, de jnorale sociale, qu'il oppose à la morale de l'ascétisme. Et il y pousse tout le monde, ses amis surtout auxquels il demande de faire violence à l'opinion , de heurter le préjugé et de scandaliser « les hypocrites ». — « Prenez femme, leur disait-il, alors même que vous n'en auriez nul désir, pour «blesser Satan et ses doctrines impies. »
« Nous avons assisté aux noces de Wenceslas; je suis heureux de voir qu'un homme d'une telle réputation a livré son nom à l'opprobre. » — « Si vous avez honte du mariage,
1 Contre le soiniisant état eccUsiaitiquey 155^2* — Sermon sur le ma* riagey 1522. — Explication du vu* chapitre de la V^ Epttre de saint Paul Mux Corinthiens, 1523. — Spécimen de la doctrine impie des prophètes, etc*
ayez honte aussi d'être homme. G*est le Dieu de ce monde, c*est Satan qui déconsidère le mariag;e. Suivez mon conseil; il y a bien une heure de honte à passer, mais à cette honte succèdent des années d*honneur ' . »
Les plus grands, les plus considérables, Bugenhagen, en 1522, Justus Jonas, en 1522, Capiton, en 1524, Wenceslas Link, en 1523, etc., Técoutaient et ne craignaient pas de s'exposer à l'opprobre très-réel qui les attendait; les couvents partout se fermaient; l'autorité s'emparait des biens abandonnés, malgré les efforts de Luther pour lui en arracher une part en faveur des pauvres et des malheureux.
L'élan s'étendit bientôt jusqu'aux couvents de femmes, où sa parole enflammée avait pénétré. Dans la nuit du 5 avril 1523, neuf nonnes ou novices du couvent des Bernardines de Nimptsch près de Grimma s'évadent. C'étaient toutes des jeunes filles nobles : Madeleine de Staupitz (la nièce de l'ancien vicaire général des Augustins), Elisabeth de Ganitz, Véronique de Zeschau et sa sœur Marguerite, Laneta de Gohlis, Eve de Gross, Catherine de Bora, Eve et Marguerite de Schoenfeld. Après avoir en vain demandé à leurs familles de les retirer du clottre, elles s'étaient hardiment adressées à Luther qui conseilla, prépara l'évasion. Un de ses fidèles, Léonard Koppe, bourgeois, conseiller de la ville de Torgau, homme des plus honorables, qui avait ses entrées au couvent, entreprit l'aventure aidé de son neveu et d'un de ses amis, et l'accomplit heureusement, non sans courir de sérieux dangers. Les fugitives arrivèrent à Wittenberg, misérables et sans ressources*.
Luther, qui était alors au comble de l'indigence, en fut bien embarrassé. Il s'évertua à réintégrer les unes dans leur parenté, à placer les autres dans d'honnêtes familles , et à
t De W., II, 253, 283, 316, 637.
* Tous les récits postérieurs de cette évasion sont légendaires. On montre encore à r^imptsch la pantoufle que Catherine de Bora aurait perdue dans sa fuite.
leur trouver des maris. Il mendia pour toutes, suppliant particulièrement Spalatin dUntéresser le prince et les grands de la cour à leur triste sort : « N'oubliez pas cette collecte, pressez en mon nom le prince à donner. Oh! je lui garderai le secret et ne dirai à personne qu'il a donné à ces pauvres vierges apostates \ »
L'aventure devait s'ébruiter bientôt et peut-être causer du scandale. Luther fut le premier à en donner connaissance au monde; il ne voulait pas qu'elle pût prêter un seul intant à la médisance et à des commentaires injurieux pour les pauvres filles. Il écrivit donc, quelques jours après (10 avril), une lettre à Koppe qu'il rendit publique ' :
a Vous avez fait un acte dont on va parler et rire dans le pays. Ce fou de Léonard Koppe, va-t-on dire, s'est laissé prendre par le moine hérétique et maudit. D'un seul coup il a tiré neuf nonnes d'un couvent, et les a poussées à renier leurs vœux. On va vous traiter de ravisseur. Vous l'êtes en effet, mais comme Jésus-Christ qui arrache les âmes au démon et les enlève à sa tyrannie. Si j'ébruite ce rapt, c'est parce que tout ce que nous faisons, nous le faisons devant Dieu et n'avons peur de la lumière. C'est aussi pour sauver l'honneur de ces pauvres filles. Il ne faut pas qu'on puisse dire qu'elles ont été arrachées de leur cloître par de mauvais sujets, mais par des hommes respectables qui les ont conduites toutes ensemble en un lieu sûr et honoré. Je dis cela pour nous justifier, vous et moi, ces jeunes filles et toutes celles qui, à l'avenir, suivront leur exemple. Laissez orier les hypocrites : nous avons comme eux notre juge au ciel. »
L'exemple fut contagieux. Il n'y eut bientôt plus de barrières assez hautes pour empêcher les désertions. A Zeiz^ quatre nonnes Bénédictines prennent la fuite avec leur
V. DB W., IT
^ Dk W., II, 321 S3. — Ursach und Aatwori dass Jungfraaen Klôsler gôlilich verlassen môjen»
abbesse, six au couvent de Sernzog, huit à Bertiz sur la Saale, seize à Widerstetten dans le pays de Mansfeld. « Quel prodige ! s'écriait Luther, qui n'admirerait? Voici une année fertile en choses extraordinaires * ! »
Toutes ces pauvres filles n'étaient pas, en effet, entrées au cloître par vocation ; la plupart y avaient été placées dès Fen&nce, victimes de l'avarice de leurs parents, y souffraient d'odieux traitements et s'y morfondaient. Il publia l'histoire d'une de ces fugitives, Florentina d'Oberweimar, une de ces tristes histoires de couvent, qui émut l'opinion publique, arracha des larmes à tous les cœurs sensibles et souleva l'indignation générale contre « la barbare et diabolique contrainte des vœux forcés * » .
Si ardent qu'il fût à pousser ses amis au mariage, il ne semblait nullement y songer pour lui-même. Les siens s'en étonnaient; les adversaires, Éifasme entre autres, assuraient qu'il reculait devant ses propres principes, et qu'il n'osait user de la liberté qu'il procurait aux autres. La vérité est qu'accablé de travaux de toute nature et de mille soucis, il avait peu le temps d'y penser. Demeuré seul au cloître de Wittenberg avec son vieil ami, le prieur Brisger, il y menait une existence assez misérable. La source des revenus était tarie, les vexations des gens d'argent, continuelles, le dénûment si grand, qu'il se demandait parfois s'il ne ferait pas bien d'abandonner la place et de chercher, hors du pays, un séjour plus hospitalier. Il est curieux de l'entendre conter discrètement sa plainte à Spalatin, son ami à la cour, qui avait l'oreille du trop avare électeur :
« Plus aucun revenu. Depuis que nous avons abjuré Je vœu de pauvreté, nous nous endettons chaque année de plus de 300 florins. 11 ne nous reste plus rien que l'amitié.
1 De W., 11,354.
2 Voir VHisloire de Florentina, Erl., XXIX, 102, et la lettre de L. aux comtes de Mansfeld. De W., Il, 495.
Nous vivons et nous mourons au jour le jour. » (mai 1522.) (c Mes Capemaïtes (les habitants de Wittenberg) ont si bien profité à cette large et quotidienne abondance de la Parole de Dieu, que récemment, mendiant pour un pauvre citoyen de la ville, je n'ai pu obtenir que dix florins. Les pauvres, qui volontiers donneraient, n'ont rien; les riches refusent, et je n^obtietidrais d'eux quelque chose qu'en perdant moi-même ma liberté. Tous mes honoraires consistent en neuf florins dW; à côté de cela, pas une obole, ni pour moi ni pour les frères; mais je ne leur demande rien, et, à Fexemple de saint Paul, je veux servir gratuitement mes Corinthiens en dépouillant les autres églises. » (avril 1523.) a Nous sommes enveloppés dans les dettes. Je ne sais si je dois encore m'adresser au prince, ou partir et laisser périr ce qui doit périr... Aussi bien, la misère va-t-elle me forcer à quitter Wittenberg et à donner satisfaction aux papistes et à César. Blessé de la dureté et de l'avarice de cette ville, je voudrais trouver un motif honorable de partir. » (Nov. 1523.)
Enfin, n'y tenant plus, il va droit à l'Électeur et lui écrit : « Mon noble et gracieux prince, votre receveur, qui a bien voulu nous donner, de votre part, un peu de blé, ne cesse de nous tourmenter pour le payement. Nous ne pouvons pourtant rien payer, puisque tous nos revenus sont tombés. Voici, je suis resté seul ici avec le prieur, sans compter quelques malheureux, persécutés pour la cause de l'Évangile, que nous avons recueillis. Le prieur ne veut pas y demeurer plus longtemps, parce que sa conscience le pousse à changer son genre de vie, et quant à moi, je ne puis assumer cette misérable charge de faire rentrer quotidiennement nos revenus; c'est pourquoi nous nous sommes résolus à vous abandonner, comme à son naturel et dernier héritier, le couvent avec toutes ses dépendances ; car si le prieur s'en va, je n'ai plus rien à faire ici, et je chercherai un lieu où Dieu me nourrisse. » (Dec. 1524.)
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L'Électeur ne parut pas tenir compte de sa requête \ car un mois après il se plaint à Spalatin en ces termes :
« Nous ne pouvons plus vivre ainsi. Est-ce que cette négligence du prince n'est pas extraordinaire? J'aurais déjà quitté le cloilre depuis longtemps, et je me serais établi n'importe où pour vivre de mon travail (bien qu'ici je ne vive pas sans travailler), si je n'eusse été retenu parla pensée que mon départ jettera du mépris sur l'Évangile et sur le prince, et par la crainte qu'on ne dise que j'ai été expulsé d'ici, comme l'espèrent mes ennemis. Je ne saurais quitter sans faire un grand éclat... mais je ne serai plus importun en sollicitant davantage, et Dieu donnera ce qui sera nécessaire'. » (Dec. 1524.)
Trois années s'étaient ainsi passées sans qu'il modifiât rien à l'ordre de sa vie. Plié à la règle, il observait les jeûnes et les carêmes par pure habitude, sans y attacher d'importance, et il garda en public son costume de moine jusqu'au 9 octobre 1524. C'était un dimanche : le matin, il prêcha eu froc; l'après-midi, revêtu d'un habit d'excellent drap dont le prince l'avait gratifié, « pour s'en faire un froc ou un habit » . a Le drap, dit-il, devint habit à la gloire de Dieu, à la joie de plusieurs, à la confusion de Satan. »
En prenant, après tant d'autres, cette liberté, il pensait accomplir un acte d'une grande hardiesse. « Vos mariages de prêtres et de moines, écrivait-il à Capiton (25 mai 1524), me plaisent infiniment. J'aime cet appel des maris contre révéque de Satan. Vous ne sauriez rien m'annoncer qui me réjouit davantage... Pour moi, j'estime que, durant ces années, j'ai fait aux faibles assez de concessions. Puisqu'ils s'endurcissent de plus en plus, il faut enfin tout faire et tout dire librement. Je vais donc enfin déposer mon firoc
1 La cession ne fut acceptée que par le nouvel Électeur. ■ Nous avon;; résigné les revenus du monastère entre les mains du prince. » L. à lÂak, 31 juillet 1525. De W., III, 19, ,
2 Voir DE W., 11, 195, 320, 433, 334, 424, 431, 473, 581.
que j'ai porté jusqu'ici pour ne pas les scandaliser. Laissons les morts ensevelir les morts *. »
Ce fut une femme, la célèbre Argula de Staufen, qui, la première eut la pensée sérieuse de la possibilité d'un mariage pour lui; elle le lui fit dire par Spalatin. Il en fut surpris, et répondit ':
« Je remercie Argula du conseil qu'elle me donne, et je ne m'étonne nullement qu'on cause de moi, puisque l'on cause de tout. Rendez-lui grâce en mon nom, et dites-lui que je suis sans doute entre les mains de Dieu comme toutes les autres créatures, dont il peut changer et rechanger le cœur, qu'il peut tuer ou vivifier à tout moment, à toute heure, mais que, dans les sentiments où j'ai été jusqu'ici et où je suis encore, il ne m'est pas possible de prendre femme, non que je ne sente ma chair et mon sexe^ car je ne suis ni de bois ni de pierre ; mais mon âme est bien éloignée du mariage, puisque j'attends chaque jour la mort et le supplice mérité par mon hérésie. Je ne veux ni fixer à Dieu la limite de l'œuvre qu'il accomplit en moi, ni me roidir dans mes propres sentiments; mais j'espère qu'il ne permettra pas que je vive longtemps. » (Nov. 1524.)
C'était à l'époque de ses grandes luttes contre Caristadt et les prophètes célestes. Les soulèvements populaires éclataient de toutes parts, l'avenir était menaçant, et nous le voyons alors livré aux plus sombres pensées, à ces mystérieuses tentations qui bouleversaient son âme et le faisaient soupirer après la mort. Il raconte lui-même que durant toute une année il n'avait pas fait son lit, et que, chaque nuit, il s'y jetait accablé de fatigue et comme anéanti^. Plusieurs de ses lettres d'alors se terminent par cette formule : « Priez pour moi qui suis bien misérable. » En même temps, par un contraste singulier de cette riche et puissante nature, il aimait la
' De W., n, 522.
*DeW., 11,570.
3 Récit de Ratzebergery 58.
société, s'égayait avec ses amis, avait certaines recherches d'élégance et se plaisait dans la compagnie des femmes. Nul de ses adversaires n^attaque ses mœurs, ils lui reprochent simplement de jouer de la harpe, d'aimer la bière, de portet' des anneaux précieux ' . Les mystiques de Técole de Carlstadt et de Munzer décrivent la douce vie charnelle de Wittenberg, mais ils respectent sa personne.
Ce n'est qu'au printemps de Tannée 1525 qu'on s'aperçoit qu'un changement s'est fait dans ses vues et dans ses sentiments. Ses lettres nous montrent qu'il est ébranlé et qu'il lutte. Il hésite, il plaisante avec plus ou moins de goût sur ce qu'il y a de singulier dans la situation d'un homme qui pousse tout le monde au mariage et qui s'y refuse pour luimême :
« Pourquoi ne pressez-vous donc pas votre mariage? demande-t-il à Spalatin. J'y ai poussé les autres par tant d'arguments que je m'y sens presque gagné, puisque nos ennemis ne cessent de condamner ce genre de vie, et que (c les petits sages » qui sont parmi nous s'en moquent également. « (10 av. 1525.)
« Je ne comprends pas que vous vous étonniez qu'un amoureux tel que moi ne se marie pas. Étonnez-vous plutôt de ce que, ayant tant écrit sur le mariage, et mêlé aux femmes, je ne sois pas devenu femme depuis longtemps. Puisque vous demandez que je vous donne l'exemple, celuici n'est-il pas des plus puissants? J'ai eu trois épouses à la fois, et je les ai si fortement aimées que j'en ai perdu deux qui ont accepté d'autres fiancés. La troisième, je ne la tiens plus que de la main gauche, et l'on va peut-être me l'arracher bientôt. N'êtes-vous pas un pauvre amoureux, vous qui n'osez pas même devenir l'époux d'une seule femme? Faites donc en sorte que vous, qui êtes fiancé, vous ne soyez pas prévenu par un homme que tout éloigne du mariage. Si je
' Reproches de Ickelsamer, de Rothenburg. V. J^ger, Carlstadt y 487.
badine ainsi, c^est pour vous pousser à ce que vous devez faire. » (10 av. 1525.)
Puis, au milieu même de la révolte des paysans, et alors qu'il était dans toute la passion du combat, il écrit à Jean Riihel :
« Plutôt perdre cent fois la vie que d'approuver ce que font les paysans. Et s'il se peut foire, avant que de mourir et, en dépit du diable, je prendrai Catherine pour femme. Ils ne m'ôteront ni mon courage ni ma joie. » (4 mai 1525.)
Et le 3 juin, au même : a Si Sa Grâce (Parcbevéqueélecteur de Cologne) vous demande comme toujours pourquoi moi, je ne me marie pas, répondes^-lui que c'est parce que j'ai toujours craint de n'y être pas propre ; mais que si elle a besoin d'un encouragement, je suis prêt à lui donner l'exemple, car j'ai résolu de me mettre, avant de quitter cette vie, dans cet état que j'estime institué divinement, mon mariage ne dût-il être qu'une union fictive comme celle de saint Joseph ^ » (3 janv. 1525.)
Puis soudainement, sans consulter personne, il prit une irrévocable résolution, et le 13 juin 1525, il épousa Catherine de Bora.
Catherine de Bora était l'une de ces jeunes nonnes évadées du couvent de Nimptsch. Elle appartenait à une famille noble, mais appauvrie, du pays de Meissen *. A l'âge de dix ans, on l'avait mise au couvent, où se trouvait une de ses tantes, Madeleine de Bora (qui elle aussi s'enfuit après sa nièce, et passa le reste de sa vie dans la maison de Luther, où elle mourut en 1537). A seize ans, elle avait pris le voile et fait ses vœux. Née le 29 juillet 1499, elle avait vingt-six ans à l'époque où Luther la prit pour femme. Érasme, qui ne l'a jamais vue, dit qu'elle était « admirablement belle » ; mais il
» Db W., Il, 643, 635, 678.
* Seidemann (de W., VI, 647) donne une liste des ascendants de Catherine de Bora, qui remonte au treizième siècle.
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exagère par des raisons qu'on devine '. Si Ton en juge par le portrait que Lucas Granach nous a laissé d'elle, c'était une jeune femme d'une beauté très-ordinaire, à la physionomie régulière et un peu froide, avec de grands yeux limpides comme ceux d*un enfant *.
La pauvre fugitive avait été recueillie dans la maison très-honorable du secrétaire de la ville, Reichenbach; et Luther, toujours préoccupé de la fausse position où elle se trouvait, ainsi que toutes ses compagnes, s'ingéniait à lui trouver un mari'. Un jeune patricien de Nuremberg, Jérôme Baumgartner, qui étudiait à Wittenberg, s'éprit d'elle et la rechercha. ,« Si vous voulez votre Catherine de Bora, lui écrivait Luther, dépéchez-vous avant qu'on la donne à un autre, qui est sous la main. Elle n'a pas encore vaincu l'amour qu'elle a pour vous. Je serais bien heureux de vous voir mariés l'un à l'autre *. » (11 oct. 1526.) Mais le volage, qui était retourné dans sa patrie, oublia ou n'osa pas épouser une nonne. Quelque temps après, il fit un mariage riche. Catherine, qui l'avait tendrement aimé, tomba malade et eut quelque peine à se consoler de son départ '.
L'autre « qu'on avait sous la main » était un certain docteur Glatz, pasteur à Orlamunde (qui du reste était peu digne d'elle, et qu'on dut destituer plus tard). Catherine,
^ Lutherus duxit uxorem puellam mire venustam , ex clara familia Born« sed ut narrant indotatam. (En. Op. III, 908.)
* Le portrait de Catherine de Bora est à la Bibliothèque de Leipzig. — V. les gravures dans Junker, p. 246.
* Le roi exilé Christian de Danemark, qui en 1523 vint à Wittenberg et logea chez Lucas Cranach, la vit et lui donna une bague d*or.
* De W., II, 553,
^ Baumgartner devint dans sa ville un homme considérable. £n 1541, Luther lui écrit : « Votre ancienne flamme vous salue avec révérence; elle vous aime d'un nouvel amour à cause de vos grandes vertus, et elle vous souhaite du fond du cœur toute sorte ^e biens, w Un jour (1543) qu'il lisait une lettre qu'il venait de recevoir, Catherine lui demanda : « De qui est-elle? — C'est, répondit-il, de ton ancienne flamme, d'Amyntas, ton ancien adorateur. ■ De W., V, 402.
blessée, s^en alla trouver Amsdorf, que Luther avait mandé de Magdebourg à Wittenberg pour l'assister dans une de ses mystérieuses épreuves, et lui déclara tout net qu'elle n'en voulait pas. « Vous êtes, lui dit-elle, l'intime ami de Luther; il veut me marier contre ma volonté au docteur Glatz pour qui je n'ai nulle inclination. Dites-lui qu'il n'insiste pas. Si vous ou lui, vous voulez de moi, je ne m'y refuse pas; mais quant au docteur Glàtz, jamais *. »
Deux mois après, elle était la femme de Luther. Il n'y eut de la part de celui-ci aucun entraînement, aucune passion. Quatorze ans plus tard, il raconte que si, avant cette époque, il avait voulu se marier, il eût pris pour femme Anna de Schoenfeld, qu'épousa depuis le docteur Basile. «Je ne l'aimais pas alors, dit-il en parlant de Catherine; je la tenais pour orgueilleuse (et elle Pest vraiment), mais Dieu a voulu que je m'apitoyasse sur cette pauvre abandonnée, et c'est ainsi que je dois à sa grâce tout le bonheur de mon mariage *. » Le mobile auquel il cédait, était d'un autre ordre et presque tragique. Il n'y eut pas une heure dans toute sa vie où il se sentit plus abandonné, plus menacé qu'alors. La révolte des paysans était noyée dans le sang; les princes victorieux juraient de l'exterminer comme un autre Mûnzer; du côté des vaincus aussi bien que de celui des vainqueurs, s'élevaient contre lui des voix accusatrices; il sentait son Évangile menacé, Topînion publique, surtout au sujet du mariage des prêtres, irrésolue, retournée, ses amis chancelants. Le juriste Schurf, son collègue à Wittenberg, allait jusqu'à dire : « Si ce moine prend femme, le monde, le diable lui-même en riront, et toute son oeuvre est perdue. » S'attendant à toutes les extrémités, à la mort, il prit soudainement son parti, et selon
1 Le récit de Scutteten, d'après Amsdorf lui-même. Abr. SEUTTETf, Annales évang,y p. 80.
^ Il parle aussi dans une de ses lettres à Amsdorf, d*uneÉve Alemann de Magdebourg. « On dit que tous ayez épousé cette jeune Alemaon, mon ancienne fiancée, i» De W., III, 77.
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son caractère , répondit aux clameurs par cet acte d'audace.
Nous avons|deux récits fiiuthentiques, mais malheureusement trop peu circonstanciés, de la célébration de son mariage : une lettre de Jonas à Spalatin (du 14 juin) et une, en grec, de Mélanchthon à Gamerarius, datée du 24 juillet. D'après ces deux documents, Tacte s'accomplit, « selon les usages ordinaires » , le soir du mardi 13 juin \ après la fête de la Trinité , dans la maison même de Luther et devant un fort petit nombre d'amis intimes, invités à sa table : Bugenhagen, le pasteur de la ville, et Jonas , prieur de l'église de Tous les Saints; le docteur Appel, jurisconsulte, professeur de droit canonique, et Lucas Granach, peintre et conseiller de la ville, avec sa femme. — Mélanchthon n'y assistait pas, et se plaint que Luther n'ait point prévenu ses amis. Jonas, après le récit du mariage, ajoute ces mots : «A ce spectacle, je n'ai pu retenir mes larmes, tellement était vive l'émotion dont mon àme était saisie. Puisque c'est une chose &ite et que Dieu l'a voulue, je le supplie d'accorder toute félicité à cet homme excellent et pur, à ce père si cher. Dieu est merveilleux dans ses desseins et dans ses œuvres. » — Le lendemain, les mêmes amis se réunirent encore chez lui à un frugal déjeuner, et le magistrat de la ville lui envoya le vin d'honneur '.
Son intention n'était nullement de tenir son mariage secret, comme s'il en eût été honteux. Il voulut, au contraire, lui donner le plus d'éclat possible et forcer sinon l'approbation du monde, du moins son attention et son respect. Il convia
' Mathésius donne, par erreur, la date du 11 juin. Un récit des théologiens de Wittenberg (1630) Consilium Theol, Viteb., IV, p. 17, indique à tort le 13 juin comme jour des fiançailles accomplies dans la maison de Reiclienbacli, et le 27 juin comme étant celui du mariage. Beaucoup d'écrivains modernes ont accepté légèrement cette version. Quelques-uns nnêine ont contesté le mariage religieux. (Y. Kostlin, I, p. 810.)
* Les anneaux de mariage, que Ton possède encore, d'un très-beau travail, ont été faits Tannée suivante à Nuremberg par les soins d'Albert Diirer, et aux frais du patricien Wilibald Pirckheimer. L'un est une alliance
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donc de nombreux amis à une cérémonie solennelle et h un repas pour le 27 juin. Il nous reste sept de ses lettres d'invitation; elles dépeignent si bien les émotions diverses et tumultueuses qui agitaient son âme, qull convient d'en donner ici quelques e&traits :
A. J. Ruhel, J. Thur, Gaspard Mûller, conseillers des comtes de Mansfeld, 15 juin :
« Quelles clameurs mon écrit contre les paysans n'a-t-il pas soulevées! Voilà, on oublie ce que Dieu, par moi, a feit au monde. Seigneurs, prêtres, paysans, tous s'élèvent contre moi et me menacent de mort. Eh bien! puisqu'ils sont à ce point insensés et furieux, il faut qu'avant ma mort, ils me trouvent dans l'état que Dieu lui-même a créé; je ne veux plus rien retenir de mon ancienne vie papiste. Ce sera mon dernier mot et mon adieu... Je me suis donc marié selon les désirs de mon père, et, aBn de ne pas être arrêté par les langues méchantes, j'y ai mis de la précipitation. Mon intention ^st de faireune cérémonie et de donner un repas dans huit jours, le mardi après la Saint-Jean-Baptiste. Je n'ai pas voulu vous le cacher, à vous, cbers seigneurs et amis, et je vous prie d'y mettre aussi votre bénédiction. A cause des bruits alarmants qui courent par tous les pays, j'ose à peine vous prier d'y venir en personne; si cela vous était pourtant possible, à vous, à mon cher père et à ma mère, vous pouvez comprendre la joie que me causerait votre présence. J'aurais aussi voulu en écrire à mes chers seigneurs les comtes Gebhardt et Albert : je n'ai pas osé, car leurs seigneuries ont autre chose à £siire qu'à penser à moi ^ »
montée d*un diamant et d*un rubis, symboles de fidélité et d*amour. Dans l'intérieur, on lit ces mots : M. L. D. et G. V. B. « Was Gott zusammen fieget, sol kein Mensch scheiden. » Il est au Musée de Brunswick. — Celui de Gatberine est monté d*un rubis, avec des sculptures représentant Thistoire de la Passion. Dans Tintérieur, les noms et la date du 13 juin 1525. — Des amis firent frapper une médaille commémorative en or. V. Hoff- MA9K, /qc. cit, ^ De W., 111,1.
A Spalatin, 16 juin :
a J'ai fermé la bouche à ceux qui me calomnient, moi et Catherine de Bora. S'il faut un festin pour rendre témoignage de mon mariage, non-seulement votre présence y est nécessaire, mais aussi votre collaboration. Un peu de gibier serait le bienvenu. Donnez-nous, en attendant, vos prières et vos bons vœux. Je me suis rendu ^ par ce mariage, si vil et si méprisé que j'espère voir les anges en rire et tous les démons en pleurer. Le mondé et les sages ne reconnaissent pas encore, dans le mariage, l'œuvre sainte et sacrée de Dieu ; le mien surtout leur parait impie et diabolique \ »
A Léonard Koppe, bourgeois de Torgau, 17 juin :
« Vous savez ce qui m'est arrivé ; je me suis pris au chignon de ma jeune fille. Dieu prend plaisir à nous étonner, à nous surprendre, à nous affoler, le monde et moi. Arrangez-vous pour assister au repas de noces; venez donner à ma fiancée le témoignage que moi aussi je suis un homme*. »
A Michel Stiefel, 17 juin :
» Priez pour moi; demandez à Dieu qu'il bénisse et sanctifie mon nouveau genre de vie, car les sages, qui se trouvent parmi nous, sont véhémentement irrités. Ils sont bien obligés d'avouer que la chose est de Dieu, mais mon caractère (per^ sonœ larva) et celui de la jeune fille leur ôtent la raison et leur font penser et dire des choses impies. Le Seigneur est plus puissant en nous que celui qui règne sur le monde '. »
A Wenceslas Link, 20 juin :
tt Le Seigneur , alors que je pensais des choses bien différentes, m'a poussé à me marier avec la nonne Catherine de Bora... Si vous venez, n'apportez, je vous en prie, ni coupe ni cadeau de noces. Votre bénédiction suffit à celui qui supporte tant d'outrages et de blasphèmes à cause de cette œuvre de Dieu^. »
^ De W., III, 2.
2DeW., 111,9.
3 DeW., 111,9.
^ De AV., III, 10.
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AU maréchal Jean de Dolzig :
tt Le bruit de mon action aventureuse est sans doute parvenu jusqu'à vous. Bien qu'à moi-môme elle paraisse étrange et que j'aie peine à y croire, les témoins en sont si forts qu'ils faut bien leur faire l'honneur de les croire. Aussi ai-je résolu de sceller et certifier mon mariage, mardi prochain, par une collation avec mon père, ma mère et quelques bons amis. Je vous prie donc instamment, si cela ne vous gène pas trop, de vouloir bien y assister, et de nous envoyer quelque peu de gibier*. »
A Amsdorf, 21 juin :
« Le bruit est vrai ; je me suis marié avec Catherine, précipitamment, afin de ne pas entendre les clameurs qu'on va faire. J'espère bien remporter sous peu la victoire. Je n'ai pas voulu refuser à mon père, qui le demandait, l'espoir d'une postérité ; et, en même temps, je tenais à confirmer ma doctrine par un acte, tellement je trouve de cœurs pusillanimes, au milieu de cette si grande lumière de l'Évangile. C'est Dieu qui Ta voulu et qui l'a fait. Je n'ai ni feu ni passion, mais j'aime mon épouse... Le duc Georges va se rencontrer à Dessau avec le margrave et l'évéque de Mayence. '^"^^ Le bruit court qu'enflié par le succès, il veut m 'arracher de Wittenberg. Il me croit, pour la doctrine, pareil à Miinzer * ; mais Christ donnera sa grâce *• »
Nous ne savons point comment s'accomplit cette nouvelle cérémonie. Mathésius dit vaguement qu'après les fiançailles (qu'il confond avec l'acte même du mariage) , Luther demanda pour lui et sa femme la bénédiction de l'Église et donna un honorable festin de noces. Les invités étaient nombreux, entre autres : Spalatin, alors encore à la cour de l'Électeur; Link, qui vint d'Altenbourg; Amsdorf, de Magdebourg; les conseillers des comtes de Mansfeld, Rùhel, Thiir et Mùller, Léonard Kopp, de Torgau, le maréchal de Dolzig, son père
' Dew., m, 11.
2De w., m, 21.
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et sa mère, Gaspar Adler (Aquila), qui plus tard fut nommé prédicateur du Château ; Jean Pfister, un étudiant qui devint pasteur à Furth, et qui en ce jour remplit le rôle d'échanson. Le conseil de la ville envoya aux nouveaux époux un tonneau de bière de Eimbeck avec vingt florins d*or; l'Dniversité, une coupe en vermeil d'un beau travail.
La tempête que Luther avait redoutée éclata plus grande^ plus générale qu'il ne Tavalt prévue. Il avait frappé juste et porté le coup sensible à la hiérarchie romaine. Ce mariage d'un moine avec une nonne a d'où l'Antéchrist devait naftre » ^ était une abomination aux yeux des catholiques. Ceux-là même pour qui l'inconduite, le concubinage du prêtre étaient choses légères et acceptées, s'indignèrent de cet attentat. De toutes parts s'élevèrent des clameurs; des princes euxmêmes, le duc Georges, Henri VIII, roi d'Angleterre, prirent la plume, menacèrent. Il y eut un déluge de pamphlets calomnieux, de libelles grossiers, de chansons obscènes \ dont Eck, Emser, Gochlaeus étaient les inspirateurs, sinon toujours les auteurs ; et ces attaques ignobles, ces inventions absurdes furent persistantes, durèrent pendant toute sa vie.
On regrette de trouver Erasme parmi ses calomniateurs» Aveuglé par la haine qu'il portait à Luther, il accepta ces ignon^inies et se plut à les colporter. « Luther, que Dieu y mette sa bénédiction ! a déposé le manteau des philosophes et pris une femme de l'illustre famille de Bora, et afin que vous sachiez que le mariage s'est fait sous des augures propices, apprenez que la jeune épouse est accouchée quelques jours après l'hymen. » (6 oct.) — Il est vrai que, quelque temps après, il rétracta son dire, mais en quels termes! a Ce
* Voir dans Jusker (Vila D. M, L, numis atque iconibus illustratOy p«1698S., et dans Ukert, 1,189 ss.) le catalogue et quelques spécimens de ces chansons obscènes. La principale est d*Emser et a pour titre : Epithalamia M. Lutheri Wittenbergensis et Jo. Hessi Vratislav. et id genus nuptiaruniy \ 525. « Jo, Jo, Jo, Jo, Gaudeamus cumjubilo, etc. »
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que j'ai dit touchant le mariage est certain, mais Taccouchement prématuré n'était qu'une vaine rumeur. On dit qu'aujourd'hui elle est enceinte*. » — L'archevêque Albert de Mayence fut plus digne : il félicita les époux et leur envoya une bourse de vingt florins d'or que Luther refusa, mais que le conseiller Rùhel fit accepter à Catherine.
Luther, devant ces outrages, resta calme et presque impassible; les menaces et les mépris affectés de ses adversaires n'avaient aucune prise sur son âme. S'il souffrit, ce fut du spectacle que lui donna la pusillanimité de quelques-uns et des plus considérés des siens. Ces humanistes, chose singulière, avaient sur le mariage les mêmes préjugés que les papistes. Ils gémissaient sur cet acte insensé, mais non en silence. Les paroles blessantes du légiste Jérôme Schurf ne furent sans doute pas les seules qu'il dut entendre. Mëlanchthon , qu'il aimait , était en proie aux mêmes angoisses, et comme Luther, craignant de l'effrayer, ne lui avait demandé ni ses conseils ni sa présence à la cérémonie, le pauvre homme écrivait ses timides et peu charitables confidences, ses anxiétés à des amis éloignés :
tt On s'étonne que, dans ces temps malheureux, où tous les hommes honnêtes et pieux gémissent, Luther ne paraisse pas attristé des calamités présentes et ne semble pas même s'en préoccuper... S'il a mis dans cette affaire quelque précipitation et quelque légèreté, il ne faut pourtant pas s'en scandaliser. Il y a peut-être là un dessein caché de Dieu, devant lequel nous devons nous incliner. Ne nous émouvons donc pas des injures et des mépris qui viennent, d'ailleurs, d'hommes qui, au fond, se soucient fort peu de la piété à l'égard de Dieu et d'une vie honnête à l'égard des hommes'. »
> Lettre à Daniel Maucber. Une autre dans les mêmes termes à Nicolas Ëverard, président du grand conseil des Pays-Bas. (Erasm, Oper, éd. Lond. t. III, 790, 781, 801.)
* Mélanclithon donne pour cause de « cette légèreté du grand homme • la trop grande fréquentation de toutes ces nonnes échappées de leur couvent, qui aurait amolli son âme. Il espère aussi que ce mariage le rendra
Mëlanchthoa ajoute que voyant Luther profondément attristé, il modéra sa propre douleur pour le consoler et ramener, par de bonnes paroles, son ancienne sérénité. — Cette douleur est possible ; mais elle n^apparatt pourtant ni dans ses conversations ni dans ses lettres. II a conscience de la tempête qu'il a soulevée, mais il en plaisante et il la brave :
A Link, 22 juillet:
tt Je suis un prisonnier dans les chaînes et couché dans ma bière, c'est-à-dire mort pour le monde ' • »
A Brismann, 16 août :
« Munzer et les paysans ont tant abattu TËvangile parmi nous, ont tant relevé le cœur des papistes, quUl est nécessaire de le rétablir de nouveau. C'est pourquoi, voulant en rendre témoignage, non-seulement par mes paroles, mais encore par une œuvre, et pour qu'on ne dise pas que je suis vaincu, j'ai épousé une nonne, bien que vieux et peu propre au mariage, jetant ce défi aux adversaires qui triomphent et qui chantent déjà victoire. Je ferai, si je le puis, des choses plus grandes encore, qui les rempliront de douleur et affermiront la Parole de Dieu*. »
A Michel Stiefel, 29 septembre :
« Soyez courageux dans le Seigneur, mon bien cher frère; appuyez-vous sur sa force. Si mon mariage est l'œuvre de Dieu, qu'y a-t-il d'étonnant à ce que la chair s'en offense?... M. Eberhardt (Brisger) a été nommé évêque d'Altenbourg, avec Spalatin. Nous avons résigné entre les mains du prince les revenus du monastère. J'y vis en particulier, comme
plus réservé. « "Oxi ô ptoç ouTOdi aepoTSpov aùxàv nonjjffst. » — La lettre en grec à Gamerarius, dont le Corp. Réf. (I, 754) ne donne que des fragments, a été publiée intégralement par W. Meybh, dans les Rapports de C Académie de Munich, 1876, p. 601-604.
» « Ich bin an Kethen gebunden und gefangen, und liège auf der Bore, scilicet mortuus mundo. » Jeu de mot intraduisible sur Kethe (Catherine et chaine) et Bora (Bora et bière). Dis VV., 111, 18.
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un père de famille, et j'y demeurerai aussi longtemps que Christ voudra. Je ne me suis pas marié avec la pensée que je vivrais longtemps, mais soupçonnant ma fin prochaine et voyant que les peuples, aussi bien que les princes, sont en fureur contre moi, j'ai voulu, par cet exemple, sceller, aux yeux des faibles, ma doctrine que, bientôt après ma mort, on foulera aux pieds *. »
Le cher homme ne mourut pas, mais dans une vie encore longue et toujours agitée, il connut les joies et les tristesses du mariage chrétien. Douze ans après, il disait : « Tout est bien allé; j ai épousé une femme fidèle, sur laquelle le cœur d'un homme peut se reposer. Ah! cher seigneur! le mariage n'est pas une chose naturelle, c'est un don de Dieu, une vie bien plus douce, bien plus chaste que tout célibat, quand il tourne bien. S'il tourne mal, c'est un enfer'. »
En se mariant dans des circonstances telles que nous les avons rapportées, il n'ignorait pas qu'il soulevait contre lui l'opinion publique; mais ii avait la certitude de la vaincre; et loin d'en être abattu, il publiait, quelques jours après^ son fameux livre contre Érasme. Il avait conscience aussi de la grandeur de l'acte qu'il venait d'accomplir, expression hardie d'une doctrine magnifique qui portait en elle tout un relèvement social : la sainteté dans le mariage, dans la vie commune et normale.
LA DIÈTE DE SPIRE
Le duc Jean, qui succédait à Frédéric le Sage, aimait Luther et avait embrassé la cause de rÉvangileavec un dévouement que rien ne devait jamais ébranler; il afiFectionnait les hommes du parti, Spalatin, Mélanchthon. Son fils, le prince Jean-Frédéric, avait pour le réformateur une vénération filiale que partageait sa jeune femme Sibylle, princesse de Juliers (mariée en 1526). Mais Jean n'avait ni Tautorité ni le prestige de son oncle, et si décidé qu il fût à soutenir Luther, il est douteux qu'il eût pu le protéger longtemps, si des événements inespérés n'étaient venus à la traverse des desseins de ses adversaires.
Les premières heures qui suivirent la déBaite des paysans furent singulièrement sombres. En haut et en bas la menace était partout. La noblesse, qui avait vu ses châteaux brûlés, épouvantée de la grandeur du péril auquel elle venait à peine d'échapper, s'en prenait aveuglément à Luther comme à la cause première de tous ces attentats. Il y eut alors bien des retours, un nombre considérable de désertions. A la cour même de l'Électeur, on machinait assez ouvertement contre lui.
« J'aimerais assister à votre mariage, ô mon Spalatin, mais la fuite récente de quelques nonnes a suscité contre moi de nouvelles tempêtes. Cette tourbe de nobles, à l'àme ignoble, s'irrite contre moi; et chose étrange! on n'oserait pas aujourd'hui se fier à ceux-là même qui passaient pour
être les plus évangéliques. Amsdorf a été naguère eu péril parmi ces hommes que nous supposions devoir être, au besoin, notre refuge et notre protection. Ce sont des drôles non-seulement devant Dieu, mais devant le monde. Vous vous étonneriez si je pouvais vous les nommer. Retenu par les larmes . de ma Catherine {Catenœ meœ)y je ne puis donc me rendre à votre invitation; elle dit qu'assurément rien ne vous serait plus désagréable que de m'exposer au danger, tel est aussi Tavis d'Âmsdorf, qui a plus d'autorité à mes yeux ^ » (12 nov. 1525.)
« Tout est changé, sous ce prince confesseur de TÉvangile et si vraiment chevalier. Nous avons moins de sécurité que sous le prince dissimulé et temporisateur, si bien que ceuxlà même de qui vous espériez asile et protection, il faut les craindre comme traîtres et alliés aux brigands'. » (6 déc. 1525.)
Le duc Georges de Saxe marchait en tête de ses adversaires, irréconciliable, haineux. Sa persévérante inimitié jugeait que le moment était favorable pour le perdre. Il attendait beaucoup de la difficile position où le duc Jean se trouvait réduit; il pressait ce prince, Taccablait de remontrances comminatoires. Les griefs ne lui faisaient point défaut : c'était tantôt une évasion de nonnes, tantôt un nouvel écrit contre la messe que Luther, disait*on, se préparait à publier, tantôt sa fameuse lettre à ^'archevêque de Mayence, que celui-ci, tranquille désormais et rassuré sur Tavenir de son évéché, se plaisait à divulguer. Le duc Georges conjurait donc son cousin d'abandonner à son sort cet homme « pire que tous les paysans réunis », et il lui représentait sans cesse qu'il était puéril d'abattre les branches si l'on épargnait le tronc d'où la révolte avait surgi.
Tout enveloppé de ces menaces, Luther eut une illusion singulière. Il se persuada, ou mieux on lui fit accroire
1 DeW., iiï,49.
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qu'une réconciliation était possible, désirée même et par le duc Georges et par le roi d'Angleterre qu'il avait tant blessé par sa lettre méprisante. Christian, le roi exilé de Danemark, lui avait persuadé que Henri VIII avait cessé de persécuter l'Évangile et inclinait vers lui. Il le crut Geicilement et il eut la faiblesse de lui écrire une lettre humble à l'excès dont nous parlerons ci-après. En même temps, sollicité par des amis trop confiants qu'il avait à la cour du duc Georges, il s'adressa hardiment à ce dernier et lui écrivit en ces termes:
« Puisque Votre Grâce persiste dans ses dispositions hostiles, j'ai pris la résolution de vous écrire cette lettre, humblement, amicalement; peut-être est-ce pour la dernière fols. Car il semble que Dieu veuille bientôt retirer de ce monde un certain nombre d'entre nous, peut-être le duc Georges et Luther en seront-ils. Dieu m'est témoin et mon cœur me dit aussi qu*en accomplissant ce devoir, je n'ai en vue que le salut de Votre Grâce. Que vous le croyiez ou non, vous comprendrez un jour qu'avec mes durs écrits, j'avais pour vous des intentions meilleures que tous ceux qui vous flattent et vous comblent de leurs hypocrisies.
« Je viens donc à vous du fond de mon cœur, je tombe aux pieds de Votre Grâce et la supplie très-humblement de vouloir bien cesser de persécuter ma doctrine; non pas que ces persécutions me fassent grand dommage, puisque je n'ai rien à perdre que mon pauvre corps qui, chaque jour, s'approche davantage de la tombe. J'ai du reste un plus redoutable adversaire que vous, je veux dire le diable avec tous ses anges ; mais bien que je ne sois qu'un pauvre homme, faible et pécheur. Dieu m'a donné jusqu'ici la force de lui résister... Ne regardez pas à mon humble personne. Dieu n'a-t-il pas parlé autrefois par la bouche d'une ânesse , et ne reprend-il pas ceux qui méprisent le conseil des petits? Ni Votre Grâce, ni personne ne pourra anéantir ma doctrine : il faut qu'elle se maintienne, car elle n'est pas de moi. J'éprouve néanmoins une vive douleur à voir Votre Grâce à qui Dieu
a donné en d^autres choses tant de talents et de vertus, se heurter misérablement à Jésus qui est la pierre de Tangle. {Éph., XX.) Dieu sait que je suis prêt à tout ftdre pour vous être agréable y hormis d'abandonner ma doctrine, car ma conscience ne me le permet pas. Pour le reste, je m'humilie et vous demande pardon pour tout ce qu'en paroles ou par écrit j'ai pu vous faire de peine. J'oublierai aussi, bien volontiers, ce que vous avez fait contre moi; je demanderai, j'obtiendrai sûrement que Notre-Seigneur Jésus vous pardonne aussi ce que vous avez fait contre sa Parole. Que votre cœur se laisse adoucir en ce seul point : laissez prêcher librement la Parole du Christ qui par moi est venue à la lumière, et les anges du ciel se réjouiront sur vous. (Luc, xv.) Que Votre Grâce sache aussi que je prie et ai toujours prié pour elle. Puisse cette lettre empêcher que, pressé par la nécessité, je ne me voie forcé de prier contre elle !
a Bien que nous ne soyons qu'un pauvre et humble petit troupeau, si, contraints par l'incessante persécution de l'Évangile et de ses confesseurs, il nous fallait prier contre vous. Votre Grâce n'y trouverait aucun avantage ; car nous savons que Jésus-Christ tiendra ce qu'il a promis. Vous comprendrez alors que ce n'est pas une même chose de 43ombattre contre Luther ou contre Munzer. Je désire que Votre Grâce n'en fasse pas l'expérience. Je suis assuré que «na prière et celle des miens est plus forte que le diable luimême. S'il n'en était pas ainsi, il y a longtemps qu'il ne serait plus question de Luther ; mais le monde ne sait pas reconnattre en lui ce grand miracle de Dieu. Telle est mon humble et fidèle requête à Votre Grâce ; et Dieu veuille que cène soit pas la dernière fois que je lui écris. Qu'il fasse' aussi que vous daigniez me répondre gracieusement et chrétiennement, plus par des actes que par une lettre morte K v <22 déc. 1525.)
* De W.j III, 55 S3.
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Le duc intraitable ne vit que la phrase hautaine, et méconnut Tintention. Il lui répondit sur le ton d'un homme blessé et convaincu, lui reprochant son orgueil, son ambition, son mariage, œuvre de chair et de concupiscence, et le conviant à la repentance. « Dieu, lui dit-il en terminant, a châtié par moi Miinzer de sa méchanceté ; il peut en faire autant de Luther; et bieii que très-indigne instrument entre ses mains, c'est avec Ijoie que je le servirai en cette occasion. »
Luther ne s'émut pas beaucoup de la menace, mais ii regretta d'avoir fait des avances inutiles.
« J'ai écrit au duc Georges une lettre humble et parfei* tement sincère. Lui m'a répondu, selon son génie, une épttre stupide, pleine de férocité rustique qu'il doit à son sang de Bohême, une épitre vraiment digne de lui. (A Amsdorf,. le 3janv. 1526.)
« J'ai écrit plein d'espoir au duc Georges , mais j'ai été déçu ; j'en suis pour mon humilité; je ne lui répondrai plu& jamais. Ses mensonges et ses malédictions ne m'émeuvent point. Et pourquoi ne le supporter ais-je pas, moi qui suis obligé de supporter les fils de mes entrailles, mes Absalons qui me résistent avec tant de fureur ^ ? « (A Hausmann^ 20janv. 1526.)
Puis quelque temps après :
« Vous ne sauriez croire tout ce que Satan soulève contre moi au moyen du duc Georges et des évéques. Je vous don* nerai sous peu un spécimen de sa méchanceté dans un libelle auquel je travaille. Si Dieu n'y remédie, la révolte et la défaite des paysans semblent être le prélude de la ruine de l'Allemagne. Je vous demande donc bien sérieusement de l'implorer avec moi de toutes vos forces , afin qu'il empêche leurs embûches et qu'il brise leur fureur, surtout en accusant devant lui le duc Georges, cet homme déplorable et, je
De W., m, 77, S7.
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le crains, perdu, en lui demandant de le convertir, ou s'il n'en est pas digne, de le retirer de ce monde. Sinon, cette béte furieuse n'aura plus de repos. Il ne cède pas à sa propre fureur; ce sont les évêques, c'est Satan lui-même qui le poussent. « Je n'ai pu tuer Luther » , voilà la pensée qui le torture. Il est à craindre qu'il ne succombe au chagrin qui l'accable, il n'en peut ni dormir ni veiller*. » (A Spalatin, 27 mars 1526.)
Le libelle dont il parle était une réponse à des résolutions haineuses prises par une assemblée ecclésiastique du diocèse de Mayence, dans lesquelles on demandait au Pape, à l'Empereur, aux princes catholiques, « d'avoir pitié de l'Église , de protéger ses intérêts menacés par la secte impie et par les princes qui soutiennent celle-ci » . — ^ « C'est le Diable, répondit Luther, qui pousse les princes à la guerre civile; ce n'est ni moi ni les miens qui avons suscité la révolte des paysans, n'en cherchez la cause que dans la conduite effrénée du clergé et la tyrannie des nobles. Ce n'est pas chez nous, d'ailleurs, qu'elle a sévi; c'est dans les pays d'où l'on bannit l'Évangile, dans les États du duc Georges par exemple, qui, s'il n'eût été secouru, y aurait perdu toute sa puissance *. »
Le duc, qui avait des afBdés à la cour de son cousin, connut le libelle tandis qu'on l'imprimait, se plaignit amère* ment au prince Jean, en empêcha la publication. Son animosité s'en accrut et tourna en manie.
Les dangers qui menaçaient les princes, partisans de la Réforme, étaient réels, imminents. La chambre impériale ne cessait d'insister pour la stricte exécution de l'édit de Worms et protestait contre toutes les modifications introduites dans le régime ecclésiastique; la ligue de Souabe
IDE W
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poursuivait contre les luthériens sa victoire sur les paysans ; les princes catholiques impatients pressaient TEmpereur d^agir. Celui-ci, qui venait de conclure avec François P', vaincu à Pavie, le dur traité de Madrid (14 janv. 1526), libre du côté de la France, songeait à tourner ses armes contre « Tennemi commun de la chrétienté « , les Turcs et l'hérésie; le Pape et François I*' promettaient leur concours. Il écrivit d'Espagne aux princes catholiques, pour ranimer leurs espérances et les assurer que bientôt il viendrait lui-même en Allemagne, combattre et détruire avec eux a la secte maudite, mère de tant de séditions, de meurtres et de blasphèmes ». Il y eut pour la Réforme une heure de grande angoisse. L'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse, les deux tètes du parti évangélique, sous le coup de la menace, après s'être concertés au château de Friedwald, dans la Hesse (nov. 1525), jetèrent alors à Torgau (4 mai 1526) les bases d'une ligue défensive à laquelle les États protestants se hâtèrent d'adhérer.
Ces quelques lignes du traité conclu à Torgau, puis amplifié le 12 juin à Magdebourg, nous montrent l'admirable esprit dont les princes étaient animés :
« Nous, par la grâce de Dieu... confessons par les présentes que y bien que le Dieu tout-puissant ait rendu aux hommes, par un effet singulier de son incompréhensible miséricorde, la lumière de la sainte, éternelle et pure Parole, unique consolation, nourriture de nos âmes, et le plus grand trésor qu'il y ait sur la terre, grâce pour laquelle nous lui devons une reconnaissance éternelle, il n'est, hélas! que trop évident que depuis un certain temps, le clergé du Saint- Empire romain et ses adhérents ont mis en œuvre toutes sortes de mauvaises pratiques, pour opprimer cette sainte et divine Parole, et pour l'arracher, s'il était possible, des cœurs et des consciences des hommes... Nous ne prétendons pas user de violence à l'égard de personne, ni donner occasion à des hostilités quelconques; mais comme Dieu nous a revêtus
d'un pouvoir qui nous oblige à veiller à la paix et à la prospérité de nos sujets en les protégeant dans la libre jouissance de la Parole de Dieu, nous sommes résolus de nous acquitter de ce devoir et de les maintenir dans cette liberté en le défendant contre les attentats de ceux quinous sont contraires. Pressés par la nécessité et par le devoir que nous impose le bien-être de nos sujets et de ceux qui sont attachés à la Parole de Dieu... nous nous engageons à les défendre contre toute guerre et toute entreprise injuste, ainsi que contre toute vexation, et à les maintenir dans la libre et paisible jouissance de la Parole de Dieu, sans qu'il leur en soit fait aucun dommage. Aussi, au nom de Dieu, pour Thonneur et la gloire de son saint nom, dans des intentions purement chrétiennes, et par devoir de fidélité, sans faire tort à qui que ce soit, et simplement pour la sûreté des nôtres et de ceux qui, par conformité de sentiments, voudront se joindre à nous, et lesquels nous sommes disposés à recevoir dans cette alliance, nous nous réunissons, allions, et nous contractons comme s'ensuit :
a Qu'au cas où nos adversaires et ceux qui tiennent leur parti, sous le prétexte de la Parole de Dieu et des changements qui, conformément à cette Parole, ont été faits dans nos terres, seigneuries et principautés, ou sous quelque autre prétexte masqué, viendraient à nous attaquer ou à nous faire violence, nous exposerons nos vies et nos biens, nos pays, nos domaines, nos sujets et toutes nos facultés, pour soutenir et défendre de la manière la plus efficace ceux de nous qui se trouveront molestés ou attaqués. Ce n'est pas que nous mettions notre confiance dans le nombre de nos. États, des terres de notre domination et de nos sujets, mais uniquement dans la toute-puissance de Dieu, dont nous ne sommes que les instruments desquels il peut disposer selon sa volonté, lui à qui il est aisé de vaincre avec peu comme avec beaucoup... »
Il s^agissait de résister aux tentatives de violence qui se
préparaient contre eux, d'où qu'elles vinssent, fût-ce de l'Empereur '.
Cette perspective, encore lointaine sans doute, d'avoir à se défendre contre les agressions possibles de l'Empereur, déplaisait à Luther. Sur ce point délicat de l'obéissance à la puissance souveraine sa pensée était nette, sa conviction décidée. — Plus tard elle varia, quand on lui eut démontré que la situation des princes à l'égard de l'Empereur n'était pas précisément celle de sujets à l'égard de leur maître.
« Qu'on se ligue pour effrayer les impies, contre un malheur imprévu, j'y consens, disait-il, mais jamais contre lautorité, même indirectement. — Je ne vois pas cette ligue avec plaisir; tous vos projets humains échoueront*. »
Il demeurait fidèle à cette doctrine mystique de la soumission que, six ans auparavant, il avait formulée dans son Livre de la liberté chrétienne^ et il la reproduisit dans un écrit intitulé : Les hommes de guerre peuventr-ils être en état de grâce*? « Le chrétien, disait-il, ne résiste jamais à la violence; il cède, il fuit, et en cédant, il remporte la victoire, car Dieu a dît : « C'est à moi qu'appartient la vencc geance. » Laissez donc s'accomplir toute seule la vengeance de Dieu, et portez au besoin votre Évangile dans un autre pays. La violence, d'ailleurs, ne peut rien^urune âme; celleci se rit de la tyrannie. Obéissez au tyran, même parjure au pacte juré, car entre lui et ses sujets il n'existe pas déjuges; seul le cas de folie légitime sa déposition, puisque alors il n'est plus un homme. Toutefois ne craignez pas que la tyrannie s'éternise. La foule que de si hauts principes ne lient pas, se soulève tôt ou tard et renverse le tyran. C'est ainsi qu'une épée de Damoclès est toujours suspendue sur la tête des mauvais princes, et que Dieu, dans sa divine sagesse, frappe le méchant par d'autres méchants. »
» Rarke, VI, 128 88.
2 Lettres au comte de Mansfeld et à Ruhel. De W., III, 73; VI, 79.
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Un brusque changement politique vint subitement dissiper ces craintes et rendre inutiles ces préparatifs. Le Pape avait délié François !•' de sa parole donnée au funeste traité de Madrid, et formé avec lui, les princes italiens, Venise et le roi d'Angleterre, la Sainte Ligue de Cognac (22 mai 1526). En juin, la guerre éclatait en Lombardie, le Turc envahissait la. Hongrie, puis remportait la sanglante victoire de Mohacz (29 août) sur le malheureux roi Louis, qui y perdait la vie; l'Empire était menacé de toutes parts. Il ne pouvait plus être question, à cette heure, de réduire par les armes l'hérésie luthérienne.
Telle était la situation quand s'assembla au printemps la diète de Spire. Une première réunion s'était tenue à Augsbourg, dans laquelle on n'avait rien pu décider, les États étant incomplètement représentés, la plupart des princes, absents. Ici, au contraire, pour la première fois, les princes évangéliques se posèrent en face des légats, de l'archiduc Ferdinand et des adversaires comme les soutiens et les confesseurs de la doctrine proscrite. Ils avaient amené avec eux leurs théologiens et leurs pasteurs, entre autres Spalatin et Agricola. N'ayant point obtenu les églises de la ville, ils disaient prêcher l'Évangile dans leurs hôtels et célébrer le culte d'après le rite nouveau. Le duc Jean, qui tenait grand état, avait fait mettre avec ses armes à la porte de son logis la devise luthérienne : « Verbum Deî manet in œternum. » Les gens de sa maison la portaient brodée à la manche de leur habit (V. D. M. I. M.).
La diète, sous la pression des nouvelles alarmantes qui sans cesse arrivaient du dehors, se prêta dès le début à tout ce qui pouvait empêcher l'Allemagne de se désunir. Quand les légats demandèrent aux États, en termes assez vagues, du reste, de tenir la main à Texécution de l'édit de Worms, on leur opposa de nouveaux griefs contre l'énormité des abus ecclésiastiques; quand ils lui présentèrent le bref menaçant de l'Empereur daté de Séville, on leurrépon-
dit que les rapports entre le Pape et l'Empereur s^étaient singulièrement modifies depuis lors, et que, devant le péril imminent dont le Turc menaçait TAUe magne, il n'était pas permis de se désunir. Enfin le 27 août la diète décida solennellement qu'elle enverrait une ambassade à Charles-Quint, pour le supplier de se rendre en personne en Allemagne, de juger par lui-même, d'assembler, à bref délai, un concile général ou national, et qu'en attendant ce concile, chaque État, gardant sa liberté, agirait à sa guise touchant l'exécution de l'édit de Worms, sauf à pouvoir en rendre compte à Dieu et à l'Empereur ".
Cette décision eut une portée considérable : elle donnait à la Réforme une base légale. Chaque prince, maitre chez lui, devint libre d'organiser l'Eglise sans crainte de ces étemels conflits avec la Chambre impériale qui, jusqu'alors, avaient porté le trouble dans tous les États. Ni l'archiduc Ferdinand ni l'Empereur ne purent s'y opposer. Le premier, élu roi de Hongrie et de Bohème, avait assez à faire à disputer son double trône à ses compétiteurs. Menacé par le Turc, il payait à ce prix les subsides que lui fournissaient les princes protestants. Charles-Quint, d'un autre côté, n'ayant pas réussi à dissoudre la ligue sainte, jeta ses troupes dans le Milanais, fit la guerre au Pape. Cette grandp puissance militaire préparée pour asservir l'Aliemagne et exterminer l'hérésie luthérienne, devant laquelle s'étaient tant épouvantés les adhérents de la Réforme, servit à des desseins contraires que lui-même n'avait pas prévus. Elle couvrit de ruines l'Italie, et mit à deux doigts de sa ruine la papauté. Le sac horrible de Rome (6 mars 1527) fut le dernier acte de cette sanglante tragédie.
Tandis que ces grands événements s'accomplissaient, Luther poursuivait silencieusement ses travaux et la réforma-
* Les détails dans Spil., Merk., 650 ss. Seckerdorf, II. — Slkidar.
tion de TÉglise de Saxe. Instruit par les malheurs passés, il remettait avec une foi d'enfant son Évangile entre les mains de Dieu, n'ayant nulle confiance à toutes ces ligues de princes pour le défendre, et nulle crainte de ses adversaires. II se disait que Dieu se joue sans cesse des vains projets des hommes, et que rien ne résiste à sa volonté. Il ne comprit même pas, au début, toute l'importance des décisions qu'avait prises la diète de Spire. Quand on lui demandait des nouvelles de cette assemblée, il répondait : « On y joue, on y boit à la mode allemande et Ton n'y fait rien. » La ruine de Rome ne semble pas l'avoir surpris beaucoup; il en parle comme d'un événement singulier, sans étonnement, sans colère, sans passion :
« Rome a été misérablement dévastée. N'estsce pas par la volonté de Christ que l'Empereur, poursuivant Luther à cause du Pape, a été conduit à ruiner le Pape pour Luther? Tout sert à Jésus-Christ et aux siens, contre ses adversaires...
«Je n'aurais pas voulu qu'on brûlât Rome ; c'est une^chose monstrueuse... Mépris de la grâce de Dieu, hérésies furieuses, batailles, chute des plus grands rois! Le monde se précipite vers sa ruine, et nous montre des prodiges effroyables; on dirait que le dernier jour est à la porte ^ »
Quand le roi Louis de. Hongrie eut péri si misérablement, à la bataille de Mohacz, Luther se souvint de sa veuve, la reine Marie, sœur de Charles-Quint, vaillante et pieuse femme qui avait embrassé l'Évangile et l'avait introduit en Hongrie. Il lui dédia l'explication de quatre Psaumes (xxxvn, XLU, xciv, Cix), pour la consoler dans son affliction *.
« J'ai écrit ces Psaumes, lui disait-il, dans l'intention de consoler Votre Majesté en un si grand malheur et une infortune si complète. Puissiez-vous comprendre que ce n'est pas par colère que Dieu vous châtie, mais pour vous amener à vous reposer sur lui, à chercher consolation auprès de Jésus-
» De W., III, lîd.
«De W., III, 188, 22I,i2r.
Christ, votre cëleste ëpoux, et tous réjouir, avec lés anges du ciel, ces chers compagnons, nos vrais amis qui nous entourent et prennent soin de nous! Cette mort, hélas! est bien cruelle; il est dur d'être veuve à votre âge et privée de votre époux; mais la sainte Parole, les Psaumes, en particulier, vous apporteront d'abondantes consolations, et vous mettront en présence du Père et du Fils auprès de qui est la vie, etc. *. »
Et dans le commentaire il ajoutait :
« Si j'ose donner ces conseils, c'est que j'en ai Éait moimême l'expérience. Épanchez votre cœur devant Dieu, plaignez-vous librement, ne lui cachez rien, mettez tout à ses pieds, comme lorsque vous versez votre cœur dans le sein d'un ami. Il écoute volontiers; c'est volontiers qu'il aide. Ne déguisez rien, il n'est pas un homme que l'on puisse importuner en demandant trop. Plus vous lui demanderez, plus il vous écoutera... Découvrez-lui votre cœur jusqu'au fond; videz-le à plein, et non pas par parcelles et par gouttes. Pour lui, il ne répandra pas ses grâces par parcelles et par gouttes; il vous inondera d'un déluge. Il est notre asile et notre retraite; hors de lui, il n'y a personne...
« Vous venez d'entendre ce qu'est Dieu, écoutez ce que sont les hommes. Ils sont un rien, dit David. Si vous vous reposez sur eux, sachez que vous vous reposez sur un néant, sur quelque chose de plus léger même que le rien. Mais d'où vient que les hommes sont plus légers qu'un rien? Y auraitil quelque chose au-dessous du néant? Je réponds : — Qui n'est qu'un rien ne peut tromper personne; mais celui qui se fie à rhomme, qui n'est que néant, en a un double désavantage : l'un, c'est qu'il n'y trouve rien; l'autre, c'est qu'il perd ce qu'il y a mis... » Puis, parlant des vains e£Forts que l'homme fait pour échapper aux adversités et aux tentations, il ajoute : « Lorsque j'endurais ce martyre, que je m'agitais
^ De W., III, 132.
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dans mes pensées et cherchais partout des consolations, n'en trouvant nulle part, alors tu t'approchas de moi, et tes consolations ont récréé mon âme tellement que je puis dire : Oh! que bienheureux est l'homme que tu châties et que tu instruis par ta loi! »
CHAPITRE III
RÉORGANISATION DE l'ÉGLISE.
Luther écrivait à M. Haussmann, le 11 octobre 1525 : «Les envoyés du prince sont ici; il s'agit de reconstituer parmi nous le culte public ; plus tard, on* s'occupera des paroisses \ » Tant qu'avait vécu Frédéric le Sage, on n'avait pu songer à de sérieuses innovations, rextréme prudence de ce prince y ayant toujours fait obstacle. Wittenberg, le berceau de la Réforme, était, sous ce rapport, bien en arrière de toutes les villes de l'Empire où l'Évangile avait pénétré. Le duc Jean, dont la situation était fort nette et qui n'avait pas les mêmes scrupules que son frère, mit toute son âme à réorganiser, dans son pays, Tétat ecclésiastique profondément ébranlé, et donna à Luther un appui sans réserve ^. On se rappelle le changement considérable qu'il avait introduit en 1523 dans le culte par sa Formula missœ. La réforme était incomplète ; une chose restait à faire , importante, décisive pour l'avenir de toutes ces jeunes églises : substituer au latin la langue vulgaire, et plier celle-ci aux exigences liturgiques. L'œuvre était difficile, exigeait beaucoup de soins. Il l'accomplit avec bonheur. Deux hommes distingués, compositeurs de talent, Conrad
1 De W., III, 34.
^ Les conseillers de Doltzig et de Minkwitz, envoyés par le duc, s'occupaient à la fois de la réforme de TÉglise et de celle de TUniversité, lis Brent disparaître les derniers restes « du culte papiste » dans Téglise de Tous les Saints. (Spal., Menk., 647.)
Rupf et Jean Walter ', Taidèrent dans ce travail. Il se mit à leur école, étudia le contre-point, composa lui-même de belles mélodies. Le 29 octobre 1525, le nouveau culte fut solennellement inauguré dans Téglise paroissiale; et bientôt après, au début de Tannée 1526, dans un écrit intitulé : la Messe allemandey ou l'Ordre du service divin, tel qu'il est établi à Wittenberg, il fit connaître aux autres Églises la nature de cette réforme et les principes qui Tavaient guidé.
C'était, nous Tavons vu, une cbose singulièrement grande et nouvelle de substituer à la pensée du sacrifice, âme du culte catholique, la pensée de la communion. Tout aussi considérable était la réforme qu'il y introduisit en donnant, par le choral surtout, à la communauté, une part dans le service divin, qu'elle n'avait jamais eue si grande et si complète. Le centre de gravité du culte en fut déplacé, le rôle du prêtre en était amoindri sans doute, mais le laïque comprit que ce culte était le sien.
Quelle que fût, du reste, pour Luther l'importance du culte public, il n'entendait nullement lui donner une forme absolue et définitive, ni imposer cette forme aux autres communautés. Il se réservait au contraire, à lui et à tout le inonde, la liberté d'y apporter les changements que l'expérience et les circonstances diverses lui indiqueraient. Le culte n'est, à ses yeux, que la forme extérieure de l'adoration, surtout pour les âmes simples, les enfants et ceux qui débutent dans l'apprentissage du christianisme. Il ne tient qu'à la substance même, à la Parole, au sacrement; le reste, c'est-à-dire le rite, les cérémonies, lui importe peu; mais il sait que celles-ci sont nécessaires au peuple qui vit d'images et de poésie; aussi garde-t-il du passé tout ce qu'il peut
1 Luther s'instruisit à l'école de J. Walter, et il le consultait pour ses propres compositions. (Db W., VI, 713.) Il avait pour « cet ami des Muses » une vive affection. Il le recommande à TËlecteur : « Ne laissez pas tomber cet art^ lui écrit-il, car il est digne des princes. C'est à de telles personnes qu'il faudrait donner les biens des couvents. Rien ne serait plus agréable à Dieu. » (De W., III, 102.)
maintenir sans blesser la conscience. Cette préoccupation de relier le présent à Tantique tradition apparaît sans cesse dans tout ce qu'il écrit sur ce sujet ' :
a Les changements que vous avez apportés dans le culte me plaisent. Nous en avons £ait aussi. Ne modifiez rien, pour suivre notre exemple, mais persévérez comme vous avez commencé, afin de ne pas blesser les faibles par des innovations subites et trop fréquentes '. » (A Matth. Albert, de Reutlingen.)
a Je ne condamne d'autres cérémonies que celles qui sont contraires à TÉvangile; je garde toutes les autres intégrale-» ment dans notre Église. Le baptistère est toujours à sa place ; le baptême, bien qu'administré dans la langue vulgaire, a conservé les mêmes rites. J'ai conservé même les images dans le temple, excepté celles qu'avant mon retour, les furieux ont brisées. Nous célébrons la messe avec les cérémonies accoutumées; nous y ajoutons quelques cantiques en langue vulgaire, et nous disons en allemand les paroles de consécration. Enfin je ne veux pas qu'à moins de nécessité, on substitue la messe allemande à la messe latine. Je ne bais rien tant que ceux qui détruisent des cérémonies innocentes, et changent une chose libre en une chose nécessaire. Vous verrez bien, en lisant mes écrits, que je n'ai aucun goût pour ces perturbateurs de la paix qui ne savent que détruire ce qu'on peut garder sans péché. Je suis innocent de leur fureur et de leurs tumultes ; et nous avons^ grâce à Dieu, l'église la plus tranquille, le culte aussi complet, aussi libre que jamais. Il n'y a eu de troubles parmi nous que ceux dont Garlstadt a été la cause avant mon retour '• » (A W. Pravest, 1528.)
^ Dès Tannée 1524 nous Toyons s'introduire le culte, ou tout au moin» certaines parties de la messe en langue vulgaire, à Nuremberg, Strasbourg, etc.
« De W., III, 78.
» Db w., III, 294.
Luther reste ici fidèle aux principes de toute sa vie; son christianisme, tout intérieur, ne se laisse point enlacer dans des formes visibles. Chez lui nul désir de fixer, par un culte uniforme, Tunité de TÉglise, nul préjugé ritualiste. II songe même à la possibilité d'instituer des cultes différents, appropriés aux circonstances, aux états divers du peuple chrétien. A la jeunesse des hautes écoles, aux doctes, aux esprits cultivés, la messe latine telle qu'il Ta rédigée dans sa Formula missûBy et mieux encore un culte en grec et en hébreu, pour exercer la jeunesse et lui donner Tintelligence et Tamour des langues. Au peuple, aux simples, au nombre desquels il aime à se ranger, la messe en langue vulgaire avec les chants, la poésie, les beautés visibles qui saisissent les âmes, captivent l'imagination, et sont comme une vivante prédication de Jésus-Christ \ Quant aux âmes d'élite, aux chrétiens vraiment dignes de ce nom, ceux-ci n'ont nul besoin de toutes ces adorations extérieures; ils ont leur culte M en esprit » , s'assemblent dans la Chambre haute, prient, méditent, communient ensemble, se maintiennent unis par le lien de la charité et une fraternelle discipline. Mais où sont les hommes pour constituer une pareille église? — Cet idéal d'une église pure, vivante, à la ressemblance des premières églises apostoliques, lui apparaît toujours comme infiniment désirable ; il y tend sans cesse, il l'espère dans l'avenir ; aussi le spectacle de la grossièreté qui l'entoure remplit-il son àme de tristesse; «Hélas! dit-il, ce peuple allemand est rude, sauvage, remuant; il n'obéit qu'à l'aiguillon de la nécessité. i»
Enfin l'heure était venue d'organiser la Réforme. Jusqu'ici elle n'a guère été qu'une puissance de l'esprit, d'un prodi-
^ Luther entend que la vie entière de la commanauté chrétienne soit enlacée dans un culte public. Il organise ainsi trois services pour le dimanche, un pour chaque jour de la semaine, avec une lecture suivie de rÉvangile et l'incessante prédication des vérités de la foi.
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gieux élan sans doute, mais sans unité réelle, ou plutôt n*ayant d'unité que cet admirable enseignement qui rayonne de Wittenberg et que le génie de Luther impose à ses adhérents. L'espoir d'une réconciliation avec TÉglise romaine est abandonné depuis longtemps ; la réunion d'un concile réparateur est ajournée à un lointain et vague avenir; les autorités ecclésiastiques sont tombées ou hostiles; les évéques n'ont plus qu'une juridiction nominale et nulle action sur le peuple; partout éclatent des conflits. Dans les grandes villes indépendantes, la bourgeoisie, qui gouverne la cité, le magistrat avaient sans doute pourvu à tout et réglé pour le mieux leurs propres affaires religieuses; mais dans les campagnes, l'anarchie était à son comble, les nobles pillaient audacieusement les biens abandonnés des couvents, et cette terrible guerre des paysans avait laissé entrevoir une situation si lamentable qu'il fallait à tout prix y porter un prompt remède ou laisser périr l'œuvre commencée. Ajoutez à cela des difficultés particulières et sans cesse renaissantes. Wittenberg, pépinière des prédicateurs luthériens, jetait dans toutes les directions un essaim de jeunes évangélistes ardents pour la sainte cause; et ceux-ci s'implantaient dans les paroisses comme ils pouvaient, soutenus des uns, persécutés par les autres, en lutte contre l'évéque et le parti catholique ^ Dans cet universel désordre, une seule autorité restait debout, celle du prince, autorité bienveillante, respectueuse des choses divines, absolument dévouée à la cause de l'Évangile. Luther, sans hésitation, accepta la main qui lui était tendue '.
1 Les évéques catholiques refusaieut naturellement l'ordination k ces jeunes pasteurs. On 8*en passa. Luther niait d'ailleurs la succession apostolique. L'ordination, selon lui, consistait uniquement dans une vocation légitime à une charge pastorale, dans la bénédiction de Dieu et l'imposition des mains. Le premier prédicateur évan^^élique qui reçut l'ordination de cette manière fut Georges Rorer (14 mai 1525).
2 Déjà, du vivant de l'Électeur Frédéric, Pïicolas Haassmann, de Zwickau, voyant la Réforme arrêtée par le mauvais vouloir de l'official et de Ja
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« O prince, écrit-il à l'électeur Jean, les pasteurs languissent dans la misère, personne ne leur donne rien, personne ne les paye. Les offrandes pour les sacrifices et les messes sont tombées; il n'y a plus de revenus; le paysan tient si peu à avoir un pasteur que si Votre Grâce ne prend pas des mesures sérieuses pour le maintien du ministère et de la prédication, il n'y aura bientôt plus ni presbytères, ni écoles, ni écoliers , et c'en sera fait de la Parole et du culte de Dieu . Que Votre Grâce daigne se mettre ici au service de Dieu ; qu'Elle devienne, en ses mains, un instrument fidèle pour la consolation de plusieurs et aussi par acquit de conscience. Pressée par mes prières, par cette grande nécessité, qu'Elle se considère comme appelée par Dieu lui-même. Les moyens ' ne manquent pas. H y a des couvents, des fondations en grand nombre, auxquels vous seul pouvez donner une destination utile. Dieu bénira cette œuvre, et ni les hautes écoles ni le service de Dieu ne resteront en souffrance * . »
Quelques jours après, il renouvelle sa requête, insiste sur la nécessité de se rendre compte de la triste situation de l'Église :
« Puisque Votre Grâce désire avoir mon humble avis, voici ce qu'il y aurait à faire : Votre Grâce devrait ordonner une inspection de toutes les paroisses de la principauté. Dans tous les lieux où la population désire un pasteur évangélique, et où les biens paroissiaux sont insuffisants, la communauté doit pourvoir au surplus, en votant, soit en conseil, soit autrement, une allocation annuelle. S'ils veulent un pasteur, il faut les obliger à l'entretenir, « car l'ouvrier est
noblesse, écrivait au prince Jean : « Les rois de TaDcienne alliance, Josaphat entre autres, ont envoyé des prêtres et des lévites au secours du peuple. 9 G*est lui qui, peut-être, eut la première pensée d'une inspection générale de l'Église, et qui engagea Lutber à agir. Voir Meurer, Nie. Haussmanny p. 296.
» De W., III, 39. — 31 oct. 1525. Luther, dans cette lettre, remercie l'électeur Jean de tout ce qu'il a fait pour l'Université de Wiitenberg et la réorganisation du culte* Il se plaint aussi des désordres dont souffre le pays, et provoque des réformes dans l'administration civile.
M digne de son salaire » . Voici comment Finspection pourrait être faite : on partagerait le pays en quatre ou cinq groupes, et dans chacun, on enverrait deux personnes ou nobles ou au service de Votre Grâce, pour foire une enquête, etc. * . »
Le prince, aussi convaincu que Luther qu'il avait la nciission divine de relever TÉglise, entrait avec une touchante simplicité dans les vues de son réformateur; il publiait mandats sur mandats, ordonnait à tous les pasteurs d'éviter le scandale, de prêcher TÉvangile, d'abolir la messe, de donner le calice aux laïques, d'organiser le culte public à l'instar de celui de Wiltenberg. Sa bonne volonté était malheureusement paralysée par son entourage hostile aux choses nouvelles, effrayé du spectacle de la révolution religieuse *. L'idée de Luther, touchant la nécessité d'une inspection de l'Église, était bonne et devait être féconde. Toute une année se passa pourtant sans qu'il parvînt à la réaliser. En novembre 1526, il revient à la charge, supplie, montre à sou prince la situation douloureuse du pays :
« La plainte des pasteurs est incessante. Les paysans ne veulent plus rien donner. Quelle plaie que cette ingratitude du monde pour la Sainte Parole I Vraiment, si c'était possible, il faudrait leur retirer pasteurs et prédicateurs, et les laisser vivre comme des pourceaux. Il n'y a plus ni crainte de Dieu ni discipline. Depuis qu'on n'a plus à craindre l'excommunication du Pape, chacun ne fait que ce qu'il veut.
« Notre devoir à nous et à l'autorité, c'est d'élever la pauvre jeunesse, de la maintenir dans la crainte de Dieu et dans l'obéissance; il nous faut donc des écoles, des prédicateurs et des pasteurs. Si les vieux n'en veulent pas, qu'ils aillent au diable; mais si la jeunesse demeure sans instruction, sans éducation, la faute en est à l'autorité. Le pays tout entier sera bientôt plein de gens sans frein et sans loi. Quand les corn-
ïDeW.,IIJ, 51.
2 V. Spal. Mesr , 648, 654.
mandements de Dieu ne nous feraient pas un devoir d'aviser à cela 9 le souci de notre propre sécurité nous y contraindrait. Puisque Tordre et la discipline ecclésiastique sont partout détruits dans votre principauté, et que les biens des couvents sont tombés entre les mains de Votre Grâce Électorale -comme étant Tautorité suprême, vous devez accepter en même temps le devoir de les administrer, car il ne saurait appartenir à personne de s'en emparer. »
Puis il demande encore au prince de nommer quatre inspecteurs, deux pour les choses matérielles, deux pour Texamen de la doctrine et des personnes, et il ajoute : « Rien n'est plus nécessaire que de bien élever la jeunesse qui vient après nous, et qui, à son tour, conduira les affaires de ce monde. Si les communes sont trop pauvres, les biens des «couvents ne sont-ils pas institués pour cela? Votre Grâce doit comprendre qu'on s'exposerait à des accusations dont il serait impossible de se justifier, si on laissait tomber les écoles et les paroisses, et la noblesse s'emparer des biens des couvents, comme on assure qu'elle l'a déjà fait ^ »
Non content de supplier, d'avertir, il pénètre un jour, de force, dans le cabinet du prince, et le conjure d'agir au plus tôt. Voici comment il raconte lui-même l'aventure à son ami ■Spalatin :
« Tout ce qu'on raconte du pillage des couvents est vrai, «tj'en suis blessé dans l'âme. J'ai fait, par lettres, tout ce que vous me demandez. Non content de cela, quand le prince -était ici, j'ai fait irruption dans sa chambre, écartant tout le monde, afin de lui parler seul à seul. Je l'ai abordé à l'improviste et je me suis plaint à lui... Il m'a été répondu que, pour que tout allât bien, il fallait être prudent. Que dirai-je? Je <;rains que, sous ce meilleur des princes, on ne nous repaisse que de promesses, de fumée et de fables. Ce qui m'exaspère, c'est que ceux-là même qui jadis étaient les pires ennemis
i De W., III, 136.
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de rÉvangile et s'opposaient à la piëtë du priuce Frédéric^ ont saisi cette proie, se rient de nous, nous jouent et, sous le nom même de cet Éyang^ile qu'ils persistent à hair^ profitent de tous les avantages qu'il leur procure. Avez-vous jamais^ TU une pareille iniquité? Enfin, puisque c'est en vain que j'ai parlé à ce prince si afiairé, je ne vois plus d'autre parti à prendre que de l'ayertir encore dans un écrit public d'avoir à administrer autrement les biens de monastères. Peut-être alors leur ferai-je honte aussi. Vous savez bien qu'il ne £aut plus espérer qu'il gouverne et qu'il règne à l'exemple de son firère. C'est un homme fidèle, facilement trompé par la ruse des autres, et qui croit que tous les hommes sont comme lui, simples et bons. Le prince doit être un homme méchant;, et le monde exige du roi qu'il soit un tyran ' . »
Cette grande insistance fut enfin couronnée du succès : le prince ordonna une inspection générale des paroisses du pays» Trois de ses conseillers, et les théologiens Mélanchthon, Myconius, de Gotha^ J. Ménius, d'Erfiirt, visitèrent la Thuringe dès le mois de juillet 1527. Cette première visite fut courte, mais très-instructive; elle révéla dans l'Église un désordre plus grand même que Luther ne l'avait pensé ^.
En accordant ainsi à la puissance séculaire le droit d'intervenir, d'une façon presque souveraine, dans les afifaires* religieuses, Luther cédait à des nécessités impérieuses, inéluctables. Qui le juge avec nos pensées modernes sur les rapports de l'Église et de 'l'État, ne saurait comprendre ni> son œuvre ni son temps. La pensée religieuse domine tout en ce siècle; elle en est la forte et presque l'unique passion. Tous les grands problèmes de la vie humaine qui touchent à la vie, au ^bonheur, à la liberté, toutes ces questions politiques et sociales de la solution desquelles dépendent la sécurité et l'indépendance des peuples, problèmes que chaque génération soulève et cherche à résoudre, revêtent ici la
« De W., III, 147.
2 Y. Corp. Réf., J, 880, 882.
forme religieuse. Le chrétien ne se distingue pas du citoyen; la notion de TÉglise recouvre celle derÉtat;le monde du ciel et le monde de la terre se pénètrent réciproquement et se confondent. Si Thistoire du moyen âge est, dans sa vérité la plus profonde, l'histoire de TÉglise, on peut dire que la Réforme de Luther n'est, au fond, qu'un effort héroïque d'émancipation, une lutte, dans tous les domaines de la vie et de la pensée, pour conquérir, sur la théocratie romaine, toutes les libertés captives. Et dans ce combat, toute force individuelle était faible, toute liberté particulière, bientôt vaincue. Luther le savait, le voyait, et, contre cette domination « inique » , puissance satanique à ses yeux, il évoqua résolument TÉtat chrétien. C'était d'ailleurs si bien dans la pensée, dans les besoins et les aspirations du siècle, que la même révolution s'accomplit partout sans difficulté et par la seule force des choses, en Allemagne, en Suisse, dans tous les pays où la lutte religieuse était engagée. Bienfait immense, du reste ; car l'Église chrétienne, renaissant ainsi sous mille formes diverses, se retrempa au cœur même des nations et retrouva une jeunesse nouvelle. Les périls d'une union si intime : Tasservissement possible de l'Église à la puissance séculière, et l'amoindrissement de la liberté individuelle, n'échappaient pas entièrement à son regard perspicace, mais il n'avait pas pu choisir une autre voie, il espérait que l'Église renouvelée les conjurerait; et, d'ailleurs, il était trop de son temps pour s'en effrayer outre mesure*.
Si, chez lui, l'homme mystique, le croyant soupirait après l'Église pure des enfants de Dieu, son grand bon sens, son patriotisme le forcèrent à accepter, pour ces communautés grossières, ignorantes, qui constituaient la masse de l'Église visible, un patronage qui répondait sans doute peu à Tidéal rêvé, mais qui assurait la libre prédication de l'Évangile et défendait la jeune plante contre les attaques de ses ennemis.
^ « Si l'autorité ne nous vient en aide, disait Mélanchthon, nous ferons une œuvre toute platonique. ■ Corp. Réf., I, 907,
282 LUTUËU.
Il s'en explique ouvertement avec son ami Spalatin. — Celuici avait des doutes. Est-ce bien l'affaire du prince? pensaitil ; rautorité séculière s*étead-elle au domaine des croyances? ne dira-t-*on pas qu'on va violenter les consciences? — « Non, répondit Luther; puisque nos adversaires en appellent au bras séculier pour vous imposer leur idolâtrie ; n'est-il pas nécessaire que, du côté évangélique, l'autorité, sans prétendre contraindre personne à croire, s'oppose à leurs abominations? Ce droit lui appartient, de l'avis même de nos ennemis; car l'autorité doit empêcher les blasphèmes et les désordres extérieurs. Jésus n'a-t-il pas chassé les voleurs du temple? Qu'ils adorent en secret tous les dieux qu'ils voudront! En public, il ne faut pas leur permettre de déshonorer le vrai Dieu et de corrompre le monde '. »
Tout en demandant au prince d'empêcher les scandales et
de prendre la défense de l'Évangile, il n'entendait nullement
abandonner le droit de l'Église de se gouverner elle-même.
En réalité, l'Église, représentée par ses théologiens, cette
puissance du siècle, reste souveraine dans son domaine de
l'esprit; elle prêche librement son Évangile et confesse sa
foi; mais « selon sa chair » , et Dieu sait combien les princes
étendirent ce domaine de la chair! elle est captive sous
César.
j II vit fort bien ce qu'il y avait d'excessif et de dangereux
I dans cet appel au bras séculier et surtout dans cette dépen-
I dance assez humiliante de F Église, mineure placée sous la
I tutelle de l'État; et il résista toujours, avec une grande
i jalousie, aux empiétements de celui-ci.
I « L'administration politique et l'administration ecclésias-
tique sont diverses et distinctes, écrit-il à Mélanchthon. j C'est Satan qui , par le Pape, les a merveilleusement con-
I fondues. Soyons sur nos gardes, et empêchons cette confu-
sion. — L'évêque, en sa qualité d'évêque, n'a pas même le
^ Affaire des chanoines d'Altenbourg, qui refusaient d*abolir la messe et attaquaient le nouvel ordre établi. V. de W., III, 15, 50, 90.
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pouvoir de rien imposer à TÉglise, ni traditions ni cérémonies; il £ciut que celle-ci lui donne son assentiment exprès ou tacite, car c'est elle qui est la mattresse. Il le peut encore moins en sa qualité de prince. Si nous admettions cette confusion des deux pouvoirs, nous nous ferions les complices d'un sacrilège. Il vaudrait mieux mourir que d'accepter une telle iniquité '. »
Cette distinction entre les deux pouvoirs était, dans de telles circonstances, fort difficile à maintenir. Bien subtile était celle qu'il essayait d'établir entre l'indépendance de la foi individuelle et la manifestation publique de cette foi*. Elle sauvegardait mal ce que nous appelons aujourd'hui le droit sacré de la conscience, droit que d'ailleurs personne en ce siècle ne comprenait dans son intégrité et ne défendait.
Toutes ces questions ecclésiastiques, pour la solution desquelles Luther n'avait pas de charisme paiticulier, le surprenaient et le trouvaient assez mal préparé. Gomme il y avait une distance infinie entre son idéal de l'Église et les communautés misérables qu'il avait sous les yeux, entre le chrétien tel qu'il le comprenait et ce peuple rude qu'il fallait mettre à l'apprentissage de l'Évangile, il se décidait en toutes choses selon l'inspiration du moment et la pression des événements, accentuant tour à tour la liberté chrétienne et la nécessité de la contrainte, selon que les circonstances présentes permettaient l'une ou exigeaient l'autre. C'est ainsi qu'on peut relever dans ses écrits et ses lettres une double série de thèses contradictoires. Néanmoins on peut dire que, comme c'est au nom de la liberté chrétienne qu'il s'était élevé contre la a tyrannie romaine » ; comme son âme était à la fois grande et douce, il resta, dans sa pensée intime,
» Dr W., IV, 105.
' V. sa lettre à Jos. Metzsch du 25 août 15Î9: « Si cela se peut faire, il ne faut pas, sous une même autorité, tolérer deux enseignements contradictoires, afin d^éviter des désordres futurs. Alors même qu'ils ne croient point, il faut les pousser au prêche, à cause des dix commandements, afin qu'ils apprennent au moins l'obéissance extérieure. » De W., III, 498.
fidèle à lui-même, et ne cessa de manifester en toute occasion rhorreur que lui causait toute violence £aite aux esprits. Les déclarations abondent, plus nombreuses peut-être au milieu et à la fin de sa vie qu'au début :
fc L'Évangile est la prédication de cette parole : « Celui « qui croit sera sauvé; celui qui ne croit pas sera condamné.» La foi ne contraint personne ; elle laisse chacun libre et responsable. Que celui qui veut croire, croie; que celui qui veut venir, vienne ; que celui qui veut rester dehors, reste* Vous voyez bien que le Pape se trompe et commet une injustice en employant la force pour contraindre le monde à croire. Le Seigneur a uniquement ordonné à ses disciples de prêcher TÉvangile. Ceux-ci n'ont pas fait autre chose; ils ont laissé chacun libre, et n'ont pas dit : « Crois, ou je te tue \ »
tt II faut vaincre Thérésie par la Parole, et non par le feu. Si toute la science consiste à brûler les hérétiques, les bourreaux sont nos maîtres. Il n'est plus besoin d'études : le plus fort brûle le faible *.
« Je souffre de voir maltraiter, égorger, brûler ces misérables. Laissez chacun croire ce qu'il veut. Si la foi d'un homme est erronée, n'est-ce donc pas assez des peines de l'enfer? Pourquoi le martyriser encore *?
« L'hérésie est d'ordre spirituel. La hache ne la tranche pas, le feu ne la brûle pas, l'eau ne la noie point. La Parole de Dieu, seule, la détruit.
« Empêchez les hérétiques, ne les laissez pas monter en chaire, excommuniez-les, afin que chacun sache que l'hérésie est une ivraie, et qu'il l'évite.
a Saint Paul dit qu'il faut éviter l'homme hérétique après l'avoir averti; il ne dit pas qu'il faille le tuer *.
» Walch., XI, 1286.
2Walch.,X, 374.
3 Walch., XVII, 2644.
* Voir Walch., X, 461; Xïl, 1633; XIII, 458; XVIII, 523; XV, 1678^ IV, 759; XV, 1686. De W., III, 538.
» Vous me demandez s'il est licite au magistrat de faire mourir les. faux prophètes. Je recule, en général, devant la peine capitale, alors même qu'elle serait méritée. Mais ici surtout, Texemple que nous ont donné les papistes et les Juife avant Jésus-Christ m'épouvante. C'est en s'appuyant sur cette loi qui frappe de la peine de mort le faux prophète et rhérétique, que des magistrats impies ont tué des saints prophètes et des innocents, faisant déclarer hérétiques tous ceux qu'ils voulaient. Je crains fort qu'il en advienne ainsi chez nous si Ton accorde à l'autorité le droit de faire mourir les séducteurs. Ne voyons-nous pas que c'est par l'abus de cette loi que les papistes répandent encore aujourd'hui le sang de l'innocent au lieu de celui du coupable ? Je ne puis donc absolument pas admettre qu'on fasse périr les faux docteurs. Il suffit de les bannir ; et si nos descendants abusent de cette loi, ils pécheront moins lourdement et ne feront de mal qu'à eux-mêmes ' . »
L'inspection des paroisses fut une œuvre difficile, de longue durée (1527-1530), plusieurs fois interrompue et reprise, poursuivie toujours avec la volonté de relever de sa ruine l'Église tombée au dernier degré de l'abandon, et de lui donner à la fois une constitution durable et une doctrine uniforme. — Luther, l'inspirateur de cette grande œuvre de rénovation, n'y eut, de fait, qu'une part secondaire. Malade, livré aux angoisses d'une sombre mélancolie, il conseilla beaucoup sans doute, mais agit peu et seulement vers la •dernière année, dans le cercle électoral et les baillâges de Misnie. Les inspecteurs étaient tous des hommes considérables : les prédicateurs les plus célèbres, des jurisconsultes distingués, des hommes de cour, l'élite de la noblesse, Justus Jonas, Pomeranus, G. Spalatin, Antonius Musa, Wolfgang Fuss, Justus Ménius, Mélanchthon, Jean de Taubenheim,
ï De W., 111, 347. L. à Link, 14 juillet 15?8.
Daniel de Feilitscb, Jeaa de Planitz, le docteur Jérôme Schurf, Sylvestre de Schauenbourg, etc., etc.
Le prince Jean avait pris au sérieux son rôle de protecteur de TÉglise. Une instruction détaillée retraçait aux inspecteurs rimportance de la mission qu'il leur confiait. Ceux-ci avaient à examiner la situation de tous les pasteurs et de tous les gens d*église, leur enseignement, leurs mœurs ; à porter remède à tous les maux qui apparaîtraient à leurs yeux, à redresser tous les abus, à déposer les hommes incapables ou immoraux, à bannir même du pays les récalci* trants; «car, disait-il, bien que nous ne voulions pas user de contrainte dans les choses qui regardent la foi, notre intention ne saurait être de souffrir dans nos États des esprits remuants et brouillons qui résistent opiniâtrement à la Vérité ». — Ils devaient en outre prendre une connaissance exacte des revenus des cures, bénéfices, fondations pieuses, cloîtres sécularisés, fixer le traitement des serviteurs de TÉglise et des maîtres de la jeunesse^ instituer partout des écoles et des hôpitaux, poursuivre l'immoralité publique, les jeux, l'ivrognerie, interdire la mendicité '.
Mélanchthon, Tàme de cette vaste entreprise, après de nombreux tâtonnements, formula un ensemble de règles, d'après lesquelles les inspecteurs devaient réorganiser rÉglise. L'écrit est intitulé : Instruction des inspecteurs aux posteurs du duché électoral de Saxe, Wittenberg, 1528 *. Pomeranus, Spalatin, Luther le révisèrent, lui firent subir quelques légères modifications et se reunirent plusieurs fois^ sous lès yeux de TÉlecteur, qu'inquiétaient les interpréta— tions malveillantes des adversaires, et qui se faisait théologien dans l'intérêt de son peuple. Luther enfin écrivit la préface.
Cette instruction est un sommaire des points sur lesquels la réforme de Luther avait porté jusqu'ici — non encore une confession de foi, — mais quelque chose comme une ordon-
' Voir RiTTBR, Kirchenordnung y I, S£rl.,XXIIJ, l88.
nance ecclésiastique d'après laquelle les pasteurs de TÉglise reconstituée devaient enseigner le peuple et régler la pratique de leur ministère. Les titres seuls des chapitres indiquent à quelles préoccupations pressantes Mélanchthon obéissait : (( De la doctrine; des commandements de Dieu; de la Prière ; des afflictions ; du sacrement du Baptême ; du sacrement du Corps et du Sang de Jésus«Ghrist; delà vraie repentance ; de la confession ; de la vraie satis£action pour les péchés ; du bon ordre dans TÉglise ; du mariage ; du libre arbitre; de la liberté chrétienne; des Turcs; du culte dans rÉglise; de Texcommunication ; de l'institution des superintendants ; des écoles. »
La doctrine que Mélanchthon expose est bien celle de Luther, mais dégagée de son habituelle polémique contre les abus de TÉglise romaine. Tout Teffort de sa pensée porte contre l'interprétation immorale qu'un peuple grossier, irréligieux, donnait à la doctrine luthérienne de la justification par la foi, contre l'indiscipline et la liberté chamelle. « Si l'on prêche la rémission des péchés, sans appuyer sur la Repentance, les hommes s'endorment dans une fausse sécurité et deviennent semblables à des arbres stériles, erreur et péché plus graves que tous ceux des temps passés. Expliquez avec soin les commandements de Dieu et enseignez au peuple que Dieu frappe ceux qui ne les observent point. Il £aut déclarer aux hommes que la foi ne se rencontre que chez ceux qui ont une vraie repentance et une vraie douleur de leurs péchés; que partout où la repentance n'est pas sérieuse, il ne saurait y avoir qu^une foi fictive... Il y a des gens qui parlent sans discrétion de la liberté chrétienne ; d'autres s'imaginent qu'elle consiste à pouvoir manger de la viande, à être exempt de la confession auriculaire et détaillée des péchés, du jeûne, etc. Le devoir des prédicateurs est de combattre ces opinions aussi erronées qu'absurdes, de donner des instructions qui servent à édifier et non h multiplier les forfaits... Lorsque l'on donne une explication convc-
nable de cette consolante liberté à des âmes pieuses, elle les excite à Tamour de Dieu et à la pratique des bonnes ceuvres. Quant à ceux, au contraire, qui ne sont pas gardés et préservés par le Saint-Esprit, le Diable exerce sa domination sur eux, les pousse au crime et les couvre de confusion, etc. »
Luther, dans la préEace qu'il écrivit à la demande de l'Électeur, s'appliqua à faire ressortir Timportance et la nécessité de Tinspection. o Le principal devoir de Tévéque, y disait-il, est de visiter les âmes; mais qui se soucie aujourd'hui de la doctrine, de la foi, de la charité, du soin des pauvres, de la consolation des affligés? Rien n'a été conservé dans sa pureté première : la foi est éteinte, la charité a dégénéré en querelles et débats ; les inventions et les rêveries des hommes ont pris la place de TÉvangile. Aujourd' hui que le flambeau de la Parole est rallumé, nous eussions bien désiré que la dignité épiscopale fût remise |dans son premier état; mais personne, parmi nous, n'ayant cru pouvoir entreprendre quelque chose de semblable, nous avons supplié Son Altesse Électorale, en sa qualité de gracieux souverain et de prince établi de Dieu, de vouloir bien conférer cette charge à des hommes capables de la remplir, pour l'avancement de l'Évangile et le salut des pautres chrétiens, pour l'amour de Dieu et par charité chrétienne ; car elle n'y est pas obligée en sa qualité de puissance séculière. »
Puis il ajoute: a Gomme le Diable ne peut s'empêcher de calomnier toutes les œuvres de Dieu, des langues venimeuses ont osé affirmer que nous commençons à nous repentir et à rétracter ce que nous avons enseigné. Afin de détruire ces faux bruits, nous mettons sous les yeux du public tout ce qu'ont fait et rapporté les inspecteurs. Bien que ces Actes ne paraissent pas sous la forme d'une loi et d'une ordonnance rigoureuse, ni sous le formidable appareil des décrétâtes des papes, nous espérons néanmoins que tous les pasteurs pieux et pacifiques se soumettront sans con-
trainte et par charité chrétienne à cette visite, et s'y confor-r meront dans un esprit de concorde, jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu d'accorder quelque chose de meilleur. »
La visite des paroisses fut reprise avec une nouvelle ardeur» Cette fois Luther y prit une large part. Durant toute Tannée 1529 nous le voyons à Tœuvre, avec quelques intermittences, et au grand détriment de l'Université de Wittenberg qu'une centaine d'étudiants quittent à cause de son absence prolongée et de celle plus longue encore de Mélanchthon. Cette enquête révéla des misères incroyables, dans les populations rurales une grossièreté de mœurs, une ignorance des choses saintes et une avarice dont il fut épouvanté. Il vit, une fois de plus, la distance énorme qu'il y avait entre son Évangile tout idéal, tout saint, et ce peuple stupide qui ne rêvait que de liberté chamelle; il en eut peur pour l'avenir * ;
a Partout Satan est Satan; nous espérons le bien, quoiqu'il y ait un grand mépris de la Parole '.
tt Notre inspection se poursuit. Quelles misères! Je pense souvent à vous qui en rencontrez de semblables ou de plus grandes encore parmi ces rudes populations du Yoigtland '.
« Dans notre inspection du cercle de Wittenberg, nous avons trouvé les pasteurs assez d'accord avec les paysans, mais une population lâche pour la Parole et pour les sacrements *.
^ Mathésius raconte une très-jolie histoire : « Le D*" Luther, dit-il, examinait lui-même les paysans sur la prière, les interrogeait sur le catéchisme et leur donnait ensuite les explications nécessaires. Un pauvre paysan saxon récitait le symbole des apôtres : « Je crois en Dieu, le Père tout-puissant. » — Sais-tu bien ce que signifie ce mot : tout-puissant? lui dit Luther. —Non, répàndit-il. — Hélas ! mon pauvre homme, reprit le docteur, ni moi non plus, ni tous les savants du monde, nous ne savons ce qu'est la force et la toute* puissance de Dieu. Crois seulement, en toute simplicité, que Dieu est un Père bon et fidèle qui a la volonté et la puissance de t'assister, toi, ta femme et tes enfants, dans toutes vos nécessités. » Math., 8* serm.
« A Haussmann. De W., III, 403.
3 A Spalatin. Db W., III, 399.
4 A Spalatin. Db W., III, 400.
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« L'aspect de TÉglise est des plus lamentables. Les paysans n'apprennent rien, ne savent rien, ne prient rien, ne font rien qu'abuser de la liberté. Ils ne se confessent pas, ne communient pas, comme s'ils étaient délivrés de toute religion. Ils ont délaissé les règles papistes et méprisent les nôtres. Quel détestable fruit de l'administration des évéques de Rome ' !
o Le Turc nous menace. Voilà, je lecraios, le réformateur que Dieu nous enverra dans sa colère '.
« J'aime vous voir aussi au milieu de ce règne de Satan. Voyez à quelle distance il est du règne de Christ '.
M Vous me parlez de l'horrible ingratitude des paysans. 11 faut que cette sentence de l'Épttre aux Hébreux s'accom*plisse : « Le monde n'en était pas digne. » Il £aiut qu^ils tuent, par la &im et la soif, ceux qu'ils ne peuvent tuer par Tépée. Gela est dans la règle. L'homme reste toujours rhomme. Le monde appartient à l'iniquité; il est fait pour tous les mensonges du Diable, indigne de la Parole de salut de notre Dieu, vrai et unique *. »
« Que Jésus-Christ nous fortifie, nous qui peinons et sommes très-fatigués. Il nous faut être des Hercules et des Atlantes, car nous portons le monde sur nos épaules. Ni évéques ni princes ne font leur devoir. Ils s'entendent tous pour conspirer contre la volonté de Dieu *.
« Ce monde est une Sodome. II faut y vivre et voir tous les maux qui crucifient les âmes des justes. Mais leur fin approche; les iniquités des Amorrhéens sont à leur comble ; ils marchent vers la perdition ^. »
Rien n'effaça jamais cette impression pénible; elle s'accentua même avec le temps. Dix ans après, il en parle encore à ses amis avec la même surprise et la même amertume :
1 A Spalatin. De W., III, 424.
» A Amsdorf. De W., III, 431.
3 A JonaS) Tun des inspecteurs. De W., III, 442.
* A Jonas. De W., III, 443.
5 A J. Jonas. De W., III, 471.
« A J. Prolest. De W., III, 478.
Le docteur Jonas se plaignait de Tingratitude des paysans et en parlait avec colère : « Ne vous irritez pas, lui dit Luther, ils ont en Dieu un assez puissant ennemi qui se chargera de les punir. N'est-ce pas une honte que, dans toute la paroisse de Wittenberg, il n'y ait pas un seul paysan qui exhorte sa famille à suivre la Parole de Dieu et le catéchisme ? Tous nos pasteurs se plaignent des paysans âgés. Le Pape les a corrompus; il faut se tourner vers la jeunesse.
« Quand nos inspecteurs disaient aux paysans : Pourquoi refusez-vous de nourrir vos pasteurs? vous entretenez bien des bergers pour vos pourceaux ! — ils répondaient : C*est que nous avons besoin de ceux-ci. Voilà où nous en sommes, de notre vivant.
« Bientôt TÉglise n'aura plus de pasteurs. Ils sont sur* charges de travaux, exposes à toutes sortes de périls; ils laissent après eux des veuves dans la misère, des orphelins dont personne n'a pitié. Ils en arriveront à fuir, comme jadis, le mariage pour un célibat menteur, prenant les femmes et les filles de leurs paroissiens. Le monde veut cela ; il hait la vérité et la sincérité.
« Les paysans et les bourgeois sont tellement impies qu'ils ne se soucient pas d'avoir des pasteurs. Si les princes et les seigneurs n'aidaient point, nous n'en aurions plus pour long-» temps. « Les rois vous nourriront », a dit Ésaïe; jamais les paysans ne le feraient. Une dure expérience nous montre, hélas ! combien ils sont ingrats '. »
L'inspection fut admirablement organisée. On alla au fond des choses; on découvrit tout, mais avec discrétion, et l'on s'appliqua à remédier à l'immense désordre qui apparaissait. Il y eut quelques résistances; on les dompta par beaucoup de mansuétude. Ici et là des prêtres tenaient encore pour l'ancien ordre de choses; on temporisa, et Ton finit par
i Col., I, 175; III, 122; If, 275.
les gagner. L^état moral du clergé était fort misérable ; il y avait de vieux pasteurs dont Imcapacité était absolue. Plusieurs avaient encore des concubines; un grand nombre étaient adonnés à Tivrognerie. Ceux dont on pouvait espérer quelque amendement furent laissés en place et obligés d*épouser leurs concubines. Les plus incapables et les récalcitrants furent congédiés; à ceux qui ne pouvaient composer un sermon, on recommanda de lire en chaire la Postille de Lutber. On établit enfin partout un ordre, une discipline, une hiérarchie bienfaisante par rétablissement de superintendants ou de pasteurs chargés d^une espèce d'épiscopat. Le travail de décomposition, qui minait le protestantisme depuis la révolte des paysans, fut arrêté. Ce grand acte public constitua TÉglise sur des bases très-solides. Ce n'était sans doute plus cette communion des saints que Luther avait entrevue un instant, mais quelque chose comme une grande et sévère école de christianisme. La norme trouvée dans l'électorat de Saxe fut promptemcnt admise dans les autres pays. Le jeune landgrave de Hesse lui-môme qui, dès Tannée 1526, sous l'inspiration de Lambert d'Avignon, avait donné à rÉglise de son pays une constitution plus idéale élaborée au synode de Homberg, y renonça bientôt après et adopta celle de Saxe*.
Un incident d'une certaine gravité, prélude des dissentiments futurs, se rattache à cette oeuvre excellente de la reconstitution de TÉglise. Mélanchthon, en rédigeant son Instruction pour les pasteurs, et surtout en formulant, dans un pelit écrit latin les principaux points de doctrine qui servaient de base à celle-ci, avait mis Taccent sur les périls dont les partis extrêmes menaçaient la Réforme, et singulier rement ménagé les adversaires catholiques. Effrayé de
> Voir LiiNC&E, 172 ss., 186 ss. — Winter, ProlokoUe derKirchen Visitation, 1862. — WiHTEH, Zeitschr.f. h. Th,, 1863, p. 298 ss. — Seceek-
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Tanarchie dont ilavaitété témoin, il s^était appliqué à relever les antiques usages qui tiennent les peuples dans le respect des choses saintes, les rites consacrés, la liturgie, la confession obligatoire comme préparation au sacrement de la Gène, la prédication sévère de la loi, contre-poids nécessaire à une interprétation charnelle de la liberté et de la grâce. Il redisait bien, au fond, la pensée de Luther, mais en termes tels qu'il n'était pas impossible de se méprendre sur ses intentions. On s'y méprit en effet. Dans le parti catholique on crut à une défection de sa part, on l'y convia même.
« Faber, écrit-il à son ami Gamérarius, m'a écrit de Bohême et me sollicite à abandonner la cause de l'Évangile, sous la promesse que j'en vaudrais de mieux, et que j'aurais un bon emploi à la cour du roi Ferdinand. Gomme j'ai usé de douceur et de prudence dans mon livre sur l'inspection, il en conclut que je commence à chanceler. Je ne me suis pourtant en rien écarté de la doctrine de Luther, ainsi que vous pouvez le voir vous-même. Mais comme je me suis abstenu de duretés, ces prétendus sages et clairvoyants samaginent que je ne suis plus d'accord avec lui *. »
Chose singulière, Érasme portait le même jugement sur Luther lui-même. Il écrivait dans le courant du mois d'août de cette même année à Gattinara, chancelier de l'Empereur : « L'ardeur de Luther va journellement en déclinant. Il commence à se rétracter presque sur tous les points , ce qui fait que certaines gens le regardent comme un hérétique et un insensé. » S'imaginant prochaine la ruine du luthéranisme^ il ajoutait : « Si la secte de Luther vient à sMteindre, la perversité des moines fera bientôt naître un autre mal, et ils exerceront une insupportable tyrannie. »
Tous ces bruits vinrent jusqu'à la cour de l'Électeur, qui
^ Corp. Réf., I, 898, 917 ss., 998. — A Spalatin : « Le prince m'a envoyé hiier les Actes de la Visite. Ils sont bien, pourvu qu*on les applique. Laissez les adversaires se glorifier de leurs mensonges. » (Db W., III, 191. Y. aussi III, ÎO*.)
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en fnt trouble et demanda à Luther de revoir avec soin Tœuvre de Mélanchtbon, afin de ne pas prêter le flanc à de pareilles accusations. Celui-ci ne s^en ëmut point et répondit simplement, avec son calme ordinaire :
« Le pasteur Jean Poméranus et moi, nous avons revu VInsimciion aux inspecteurs, et nous y avons peu change. Elle nous plaft beaucoup, car elle est écrite pour le peuple, avec une grande simplicité. Il ne iaut pas faire grand cas de ce que disent nos adversaires quand ils publient que nous revenons en arrière. Tous ces bruits tomberont d'euxmêmes. Quiconque entreprend une œuvre divine est oblige de laisser au diable la liberté d'en parler et de la critiquer \ »
L'émotion fut plus grande encore et eut des conséquences plus graves au sein du parti évangélique. Deux disciples de Luther, Agricola (docteur Eisleben) et Aquila, prédicateur ft Saalfeld, virent dans l'écrit de Mélancbthon ce que les adversaires y voyaient, une défection, un retour vers le papisme. Agricola, jeune théologien estimé, bien vu à la cour, ardent pour la doctrine, cherchant la gloire et « arrogant » , dit Luther, écrivit ses doutes et ses appréhensious, demanda, pour réfuter les erreurs de Mélancbthon, une (fispute publique. Empêché par Luther qui lui prêchait la patience et le devoir de ne pas entraver, par un zèle inconsidéré, la rénovation de l'Église, il prit la plume, dénonça rUérésie dangereuse sur les articles de la Gène, de la loi et dé la pénitence. — Mélancbthon avait dit : « Pour que le pécheur ait part à la grâce, il faut qu'auparavant il ait été abattu sous les menaces de la loi. Telle est l'essence de la pâiitence. » — « Non, objectait Agricola, la vraie pénitence ne naît pas de la crainte du châtiment, mais de Famour, ainsi que Tenseigne Luther. Ce qui brise le cœur, ce n'est ni la loi, ni la colère de Dieu, mais la seule prédication de Jésus le Sauveur. L'enseignement de Mélancbthon est la
ï De W., III, 211.
négation même de rËyangile; c^est du papisme pur. » Il est tertain que Mëlanchihon, réagissant contre les tendances funestes du moment qui ôtaient à la foi sa base morale et son sérieux, n^avait rendu, dans son instruction, que le côté de la doctrine luthérienne le plus extérieur et le plus accessible au peuple pour lequel il écrivait. Il avait négligé cette pénitence intérieure, ce brisement de Tàme qui nait à la vue des miséricordes de Dieu, et que la seule crainte du châtiment est impuissante à éveiller. — Luther avait bien aperçu la lacune; mais comme il s^agissait de parler aux simples, elle ne lui avait pas semblé dangereuse. Infiniment plus grave lui paraissait la doctrine d'Agricola, parce que celle-ci jetait les âmes dans une fausse sécurité et méconnaissait le rôle de la loi dans Toenvre de la conversion. Il n^attacha, du reste, à cette querelle, qu'une importance secondaire, s'évertua à calmer les esprits,. à étouffer un conflit inopportun.
« Tout ceci, écrit-il à Mélanchthon, est une querelle de mots, surtout à Tégard du vulgaire. Cette distinction entre la crainte du châtiment et la crainte de Dieu est plus facile à établir par des paroles et des raisons que dans la réalité. Tous les impies redoutent le châtiment et Tenfer. Dieu vient en aide aux siens et leur donne la crainte de lui-même à côté de cette crainte de la peine. Il est impossible que dans cette vie la crainte du châtiment ne s'allie pas à la crainte de Dieu, de même qu'il n'y a pas d'esprit sans un corps. Il est vrai que sans la crainte de Dieu, bien vaine est la crainte du châtiment. Dieu nous met ces deux craintes au cœur afin que, d*un côté, nous ne tombions pas dans une sécurité chamelle; de l'autre, dans le désespoir'. »
Une entrevue qu'il eut à Torgau (nov. 1527), sur les désirs du prince, avec Poméranus, Mélanchthon, Âgricola, mit fin à la querelle, a Tout est apaisé, écrit-il à J. Jonas; nous
1 De W., III, 215.
sommes maintenant parfaitement d*accord. Le bruit qui courait touchant une dissension élevée entre nous est mainsenant étouffé. Que Dieu en soit béni ^ »
L*année suivante, ayant appris qu'AgricoIa enseignait a que la foi peut exister sans les œuvres >• , il lui adressa une recommandation paternelle, l'exhortant à se méfier de luimême et des pièges de Satan '.
Agricola se tut, par condescendance pour le maitre. 11 garda ses pensées, les écrivit, les propagea en secret. Dix ans plus tard, nous verrons la lutte se réveiller, violente, et blessant le cœur de Luther. G*est la querelle des Antinomiens.
*DeW., m, 243.
• Db W., III, 375.
LES ÉCOLES
L'Instruction des inspecteurs n'avait eu garde d'oublier les écoles, et le chapitre qu'elle y consacre est des plus intéressants, a Les pasteurs, y disait-on, doivent presser leurs ouailles à faire instruire leurs enfants. II nous faut des hommes capables de conduire les églises; il nous en faut aussi pour les affaires de ce monde ; car Dieu s'intéresse à celles-ci. Jadis on n'instruisait Teniant qu'en vue d'une prébende et pour qu'il pût se nourrir sur les biens de l'Église; aujourd'hui c'est à l'utilité générale qu'il convient de regarder. » Elle divisait Técole en trois groupes^ de force progressive, réglait la méthode et les matières de l'enseignement : la lecture^ récriture, le catéchisme, l'étude persévérante du latin, de la grammaire, des Saintes Écritures, la rhétorique, les poètes et les orateurs, Ovide, Virgile, Cicéron. Elle amenait ainsi l'enfant jusqu'au seuil des Universités. Comme toute science venait alors des anciens, c'est à la source nouvellement retrouvée de l'antiquité classique qu'on essayait de retremper l'Église et la nation.
Dès ses premiers combats Luther avait compris que l'avenir de la Réforme était lié à l'établissement de hautes et fortes études. Humaniste, il avait voué au ridicule ses adversaires
^ SiCKERDORF, |I, 51. — Planck, Gesch. des prot, Lehrhegriffes, II. — > Kaubier, Gesch, der Paedagogik, — AuGUSTl,ffl>^ krit. Einl. in die beiden Katechismen der evang, Kirché, 1824. — Bdrkardt, Gesch, der deutschen Kirchen und Schulvisitationen im Zeitaker der Reformation, Leipe., 1880.
ignorants et convié les siens à l'étude des anciens. Ses disciples et ses amis étaient entrés joyeusement dans cette voie. La renaissance chrétienne marchait de front avec la renùssance des lettres; les Universités prenaient un magnifique développement, et partout où la Réforme pénétrait, elle portait avec elle cette double royauté de la science et de la vie religieuse. C'était un de ces moments heureux, toujours rares dans la vie de TÉglise, où la science et la foi s'harmonisent sans efforts et se donnent la main. De cette union féconde naissent les grandes pensées créatrices et les formes nouvelles.
Le désir de Luther allait plus loin encore. Frappé, plus qu'aucun homme de son siècle, du profond abaissement du peuple, ayant vu tant de fois son Évangile incompris, repoussé, travesti par Tignorance universelle et la grossièreté stupide de la foule, il se dit clairement que cet Évangile périrait si ces couches profondes de la société n'étaient pas tirées de Tabjection dans laquelle elles languissaient. Comptant peu sur la génération présente, il tourna tous ses efforts vers la jeunesse et s'appliqua à jeter parmi les siens la passion de Técole populaire. « Des écoles partout, dans les villes, dans les hameaux ! Créons une génération qui vaille mieux que la nôtre ! » Tel est Tappel que sans cesse il adresse aux pasteurs, aux autorités, au pays.
Déjà dans sa Lettre à la noblesse allemande il réclame rinstruction pour la femme. « Plût à Dieu, y dit-il, que chaque ville eût une humble école où les petites filles ellesmêmes viendraient, une heure par jour, entendre TÉvangile, qu'on lirait en allemand et en latin! Nous voyons par les récits de sainte Agnès et de plusieurs saints que jadis les couvents d'hommes et de femmes n'avaient pas d'autre destination. C'étaient des écoles où s'élevaient de saintes jeunes filles et des martyres; et la chrétienté s'en trouvait bien ; mais aujourd'hui nous avons remplacé l'étude par le chant et les prières... Quel mal nous faisons à ces pauvres jeunes gens
dont la direction et Tinstruction nous sont confiées! Nous ne voyons pas que, iBaute de cet Évangile qui devrait être son étude assidue, la jeunesse languit et se meurt misérablement au sein de la chrétienté ^ »
Les « Enthousiastes » qui, pendant sa captivité à la Wartbourg, avaient pris la tète du mouvement, firent un mal considérable aux écoles. Ces inspirés méprisaient toute science humaine. Partout où ils parvinrent à s*établir, les écoles tombèrent, celle même de Wittenberg fut fermée durant un assez long temps. Gela passa comme un orage, il est vrai, mais laissa d'ineffaçables traces dans les campagnes. A pdne de retour, Luther reprit Tœuvre interrompue, et commença une nouvelle croisade en faveur de Finstruction publique, écrivant de tous les côtés, pressant ses amis de s^associer à cette sainte œuvre :
« II me semble qu'une ruine certaine menace TÉvangile, parce que l'éducation de Tenfance est négligée. De toutes les choses, c'est la plus nécessaire *.
« J'ai beaucoup écrit et beaucoup prêché pour qu'on établisse, dans les villes, de bonnes écoles ou puissent s'élever des hommes instruits, des femmes intelligentes, d'où sortent aussi de bons pasteurs, de bons prédicateurs, afin que la Parole de Dieu reste en honneur parmi nous; mais quelle négligence I quelle incurie I Dans quelle misérable situation languit notre Allemagne! Une ville sera-t-elle ruinée par cela qu'elle consacre quelques centaines de florins à rétablissement d'une école et d'une chaire de prédicateur '? »
Enfin c'est au pays tout entier qu'il adresse un suprême appel. En 1524 parait sa femeuse lettre : A tous les magis^ trais et conseillers des villes d'Allemagne *, écrit plein de
« Ehl., XXII.
s Lettre à J. Strauss. Db W., II, 505. ' Aux chrétiens de Riga et de Liyonie. De W., II, 596. * Erl., XXII, 168 ss. — Elle a été traduite par Mélanclitlion , en latin, avec «ne préface.
verve, de bon sens, de belle passion pour la cause de l'enfiaince, de patriotisme élevé.
« Les Universités languissent, y dit-il en substance, les écoles tombent, Tlierbe est fanée, la fleur est flétrie. Aujourd'hui qu'on ne peut plus jeter ses enfants dans un couvent et les nourrir sur des biens étrangers^ personne n'étudie plus. Qu'y a-t-il donc de plus important que l'instruction de la jeunesse? Une ville dépense annuellement tant d'argent pour ses chemins, ses remparts, ses canons; n'en devrait-elle pas dépenser davantage encore pour l'instruction de la jeunesse? La grâce du Dieu tout-puissant nous a visités; les ténèbres sont passées, sa Parole retentit au milieu de nous. Achetez pendant qu'il en est temps; usez de sa grâce tandis qu'elle est là. La grâce de Dieu est semblable à un orage qui ne revient jamais en arrière. Les Juifs l'ont eue^ mais ils l'ont perdue pour jamais. Paul l'a apportée chez les Grecs; ils l'ont perdue, et le Turc est à sa place. Elle est venue à Rome et dans les pays latins; et maintenant ils ont le Pape. L'Allemagne ne l'aura pas toujours, et son ingratitude la fera s'évanouir.
« Dieu veut qu'on instruise l'enfant ; il nous en a donné l'ordre et nous en demandera compte un jour. Les animaux dépourvus de raison prennent soin néanmoins de leur progéniture, excepté l'autruche qui est dure envers ses petits, comme s'ils n'étaient pas siens, et abandonne ses œufs sur le sable. Du temps de ma jeunesse, il y avait un proverbe qui disait : « Non minus est negligere scholarem quant coT' a rumpere virginem, » Le plus grand des crimes, en e£Fet, n'est-il pas d'abandonner l'enfance? « Quiconque scandalise « un de ces petits, il vaudrait mieux pour lui qu'on lui attachât « une meule au cou et qu'on le noyât dans la mer. »
M C'est à l'autorité qu'incombe le devoir d'instruire la jeunesse. Quant aux parents, les uns négligent leurs enfants, les autres sont incapables ou trop occupés; puis n'y a-t-il pas ces pauvres orphelins dont Dieu dit qu'il est leur pèret
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i< La prospérité d'une ville ne consiste ni dans ses murailles, ni dans ses trésors, ni dans ses palais, mais dans Tintelli- ,gence, Téducation, la sagesse de ses citoyens. A Rome, Tenfant de quinze à vingt ans parlait le latin et le grec, était instruit dans tous les arts libéraux, propre aux affaires civiles et aux choses de la guerre. On y formait des hommes habiles et expérimentés. Un simple écuyer avait plus de science que vous n'en trouvez aujourd'hui dans tous nos évéques et nos prêtres réunis; aussi leurs affaires étaient-elles bien conduites. Les païens nous donnent l'exemple; car il y a ici une nécessité impérieuse ; et partout où l'on a voulu faire un peuple honorable, on n'a pas trouvé d'autre moyen que de lui donner une forte éducation et des maîtres d'école. Si nous voyons si peu de gens habiles parmi nous, si la jeunesse s'élève toute seule comme les arbres dans la forêt, la faute en est aux gouvernements. Si l'autorité ne comprend pas ce suprême devoir, elle n'est bonne qu'à régner sur des loups et des pourceaux. »
Au seizième siècle, la science, telle que nous la concevons, n'est point née. Il n'y a de fécond encore et de profitable aux esprits que les langues, grâce auxquelles ce monde, sorti du moyen âge ténébreux, s'assimile la sagesse antique et des connaissances oubliées. C'est à cette étude qu'il convie son peuple, pour maintenir l'Évangile d^ns sa pureté et pour établir un bon gouvernement :
« Les langues sont le fourreau de l'épée, la cassette où Fon enferme le trésor, le vase qui contient la liqueur précieuse. En les laissant tomber, nous perdons à la fois l'Évangile, les arts libéraux, l'intelligence même de notre propre idiome. Elles sont nécessaires pour la défense de notre foi. Quand nous appuyons celle-ci sur des preuves incertaines et des erreurs d'interprétation, n'exposons-nous pas l'Évangile à la risée de ses adversaires intelligents? Les saints Pères autrefois se sont trompés parce qu'ils n'ont pas connu les langues. Voyez de nos jours les Vaudois du Piémont qui ne
croient pas les langues utiles. Bien que leur doctrine soit bonne, ils sont souvent privés du véritable sens du texte sacré, ils se trouvent sans armes contre Terreur, et je crains fort que leur foi ne demeure pas pure. Si les langues ne m^avaient rendu certain du sens des Écritures, j'eusse pn être un moine pieux et prêcher paisiblement la vérité dans Tobscurité du clôttre ; mais j'eusse laissé debout le Pape, les sophistes et leur empire antichrétien.
« Alors même que nous n'en aurions nul besoin pour le maintien de TÉvaugile, le souci d'avoir une société bien ordonnée nous contraint à établir partout des écoles où nous puissions élever des hommes capables de conduire les afhires de ce monde, des femmes qui sachent tenir une maison et prendre soin de leurs enfants. Ces écoles queje réclame, faites-les telles que Fenfant s'y plaise. Il ne les fisiut pas semblables à celles où nous avons été martyrisés dans des études fastidieuses, où nous n'avons rien appris qu'à trembler devant la férule. Voyez comment les enfants apprennent vite à jouer, à chanter, à danser I pourquoi donc ont-ils moins de zèle pour de bonnes et sérieuses études? Si j'avais des enfants, je leur enseignerais les langues, HûS" toire, le chant, la musique et les sciences mathématiques. Ce sont de pareilles études qui ont fait des Grecs un peuple si remarquable. Combien je regrette aujourd'hui de n'avoir pas lu plus de poëtes et d'historiens! Personne, hélas t ne nous les enseignait. A leur place j'ai dû étudier toute cette merde du diable, les philosophes, les sophistes. Dieu sait avec quel travail et quel ennui ! Je ne suis pas même parvenu à m'en débarrasser. Jadis un enfant peinait vingt ou trente ans sur le Donat et l'Âlexander et n'apprenait rien; aujourd'hui, grâce à Dieu, c'est autre chose. Une ou deux heures d'école par jour peuvent suffire, et le jeune homme apprend en même temps son métier.
a A ces écoles, ajoutez de bonnes bibliothèques et choisissez bien les livres : la Sainte Écriture dans toutes les langues, les
meilleurs commentaires, les poëtes, les orateurs, les ouvrages excellents sur les arts libéraux, le droit, la médecine. N'oubliez pas surtout les chroniques, les histoires de tous les pays « merveilleusement utiles pour connaître et gouverner les tt hommes » . Le malheur est que nous n'avons pas d'histoires de notre pays; aussi ne sait-on rien de nous, et Ton ne nous appelle que des brutes allemandes qui ne savent que se battre, manger et boire. Il est donc temps de nous mettre à Toeuvre. Quelques-uns, chers seigneurs, dédaigneront sans doute les exhortations d'un pauvre banni, persécuté par les tyrans; mais vous^ considérez mon amour pour le bien public! Ce n'est pas mon avantage que je recherche, c'est le salut et le bonheur de notre patrie allemande tout entière. Je vous recommande à Dieu, mes chers seigneurs, afin que vous preniez souci de notre pauvre jeunesse abandonnée. »
La voix de Luther fut écoutée. Les grandes villes donnèrent l'exemple , organisèrent des écoles qui bientôt devinrent florissantes; l'émulation s'étendit aux campagnes, et partout la réorganisation des études marcha de front avec la réforme de l'Église : « Post tenebras lux! »
L'élan fut durable ; l'éducation du peuple en fut transformée; et dès lors l'Église nouvelle trouva dans Fécole son plus ferme appui. Luther ne cessa, durant toute sa vie, d'en exalter les mérites.
« Tout l'or du monde ne suffirait pas à récompenser de ses soins un bon instituteur... Si Dieu m'éloignait des fonctions pastorales, il n'y aurait pas de charge sur terre que je remplirais plus volontiers que celle de mattre d'école; car après Tœuvre du pasteur, il n'en est pas de plus belle ni de plus importante que la sienne. Et encore j'hésite à donner la préférence à la première, car n'est-il pas vrai qu'on réussit plus rarement à convertir de vieux pécheurs qu'à faire entrer les enfants dans la bonne voie? C'est pendant qu'ils sont jeunes et flexibles qu'il faut plier les arbres.
30i LUTHER.
M M'alheur à l'Allemagne qui néglige les écoles, qui les méprise et les laisse tomber! Malheur à Tarchevéque de Mayence et d'Erfurt, qui pourrait, d'un mot, relever les Universités de ces deux villes, et qui les laisse désolées et désertes! Un seul coin de T Allemagne, celui où nous sommes, fleurit encore, grâce à Dieu, par la pureté de la doctrine et la culture des arts libéraux. Les papistes voudront rebâtir Tétable lorsque le loup aura mangé les brebis. La faute en est à Tarchevéque de Mayence ; c'est un fléau pour les écoles et pour toute TAllemagne. »
Le 20 mai 1530, il écrit à TÉlecteur :
a Voyez comme Dieu a fait éclater sa grâce et sa bonté dans les États de Votre Altesse! N'est-ce pas là que son Évangile a le plus de ministres pieux et fidèles? Vous voyez grandir autour de vous toute une jeunesse aimable, de bonnes mœurs, et qui sera bientôt savante dans la Sainte Écriture. Cela me ravit le cœur de voir nos jeunes enfants, garçons et petites filles, connaître mieux aujourd'hui Dieu et le Christ, avoir une foi plus pure et savoir mieux prier qu'autretbis toutes les écoles épiscopales et les couvents les plus célèbres. — Cette jeunesse vous a été accordée comme un signe de faveur et de miséricorde divine. Dieu vous dit en quelque sorte : — Cher duc Jean, je te confie mon plus précieux trésor, sois le père de ces enfants. Je veux que tu les gouvernes, que tu les protèges; sois le jardinier de mon paradis \ »
Entre le rude peuple des campagnes et cette bourgeoisie lettrée et pieuse qui avait donné Télan à la Réforme; entre le monde grossier des moines, des prêtres émancipés, et cette élite de théologiens savants, diserts, de haute portée intellectuelle , il y avait une distance si énorme qu'elle effrayait Luther. Il voyait avec douleur que sa belle théo-
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logiC) qui renouvelait la pensée du siècle, ne descendait pas jusque-là, et que la foule s^était au fond moins passionnée pour rÉvangile que pour Tindépendance charnelle et la liberté. Il ne cessait d'en gémir, tantôt découragé, tantôt avec colère. Ce peuple a abruti » , ilTaimait comme il aimait Tenfent, par le sentiment réfléchi que son Évangile ne tiendrait qu'à la condition de s'enraciner dans les couches profondes de la société, et aussi par un instinct de sa nature toute de condescendance et d'affection tendre. C'est du peuple qu'il s'était toujours le plus préoccupé; c'est pour lui principalement qu'il avait traduit la Bible, écrit ses sermons, composé ses codimentaires les plus pratiques, ses petits livres édifiants {Résumé des dix commandements. — Explication de Notre Père pour les simples laïques, 1518. — Brève Instruction sur la confession, 1519. — Le Livre de prières, etc., etc.). Gomment atteindre à ce fond si sombre que lui avaient révélé, d'abord la guerre des paysans, puis l'inspection des paroisses?
L'Église du moyen âge avait, tant bien que mal, rattaché, pour les simples, toute la foi chrétienne à ces grands documents qui s'appellent le Décalogue, le Symbole des apôtres, rOraison dominicale. Le modèle était là devant lui. Il ne s^agissait que d'y jeter la flamme, de faire de cette chose morte une chose vivante. Il médita longtemps, encouragea ses amis à entreprendre la tâche difficile, Jonas, Brentz^ Agricola s'y essayèrent (1525-1527), mais sans grand succès. Dès l'année 1521, les Frères de Bohème lui avaient envoyé un catéchisme qu'on traduisit en allemand, mais qui ne répondait pas à son désir. Enfin il se mit lui-même à l'œuvre, et dans l'année 1529 parurent coup sur coup son «grand» et son tt petit catéchisme » , deux ouvrages excellents, modèles du genre , le dernier surtout, petit livret de quelques pages, dont l'action sur le peuple a été prompte, durable et d'une bienfaisance infinie.
Les deux livres furent publiés à peu près à la même lU so
époque (mai 1529). D'une phrase du petit catéchisme, qui engage les pasteurs à chercher à s'instruire par la lecture du grand, on peut conjecturer que celui-ci parut le premier. Il porte ce titre très-simple : le Catéchisme allemand ' . Dans une courte préface, Luther exhorte les pasteurs, les pères de famille, à en faire une étude persévérante, et à ne pas mépriser cet enseignement si simple, mais qui embrasse le christianisme tout entier. « Moi aussi, leur dit-il, je suis docteur et prédicateur, aussi instruit, aussi expérimenté que tous ces orgueilleux. Eh bien! je fais comme Tenfout à qui Ton enseigne le catéchisme, je lis, je récite mot à mot, le matin quand j'en ai le temps, le Décalogue, le Symbole, le Notre Père, les Psaumes, etc. Chaque jour j'étudie cela et ne suis point encore passé maître. Toute ma vie je resterai, et bien volontiers, un élève du catéchisme *. »
Le « Petit Catéchisme » est mieux qu'une réduction de l'autre, bien qu'il en suive le plan et l'ordonnance générale.
1 Bel., XXI, 8, 26 as.
' Le grand catéchisme, Deutsch Katechismus y parut en mai 1529 cbez Georges Rhau; plusieurs éditions successives se succédèrent dans la même année. Il contient, ainsi que le petit, mais non par demandes et réponses, les cinq points de doctrine : Décalogue, Symbole, Oraison dominicale, Baptême et Sainte Cène. ^— Les éditions de 1529, sauf la première, ont en outre une « courte exhortation sur la confession ». En 1530, Luther y ajouta une seconde préface.
L'édition originale du « Petit Catéchisme » est perdue; elle avait pour titre : Der kleine Katechismus fur die gemeinen Pfàrrherrnn und Prediger, La plus ancienne connue est également de Wittenberg, imprimée par Nickel Schirlentz : Enchiridion, Der kleine Katechismus^ etc. Aux cinq points, Luther avait ajouté les prières du matin et du soir, le Benedicite y les grâces, une série de passages bibliques sous le nom de la « table de la maison » applicable à chaque état, à chaque position de la vie. Entre Tarticleda Baptême et celui de la Sainte Cène Luther avait donné quelques indications pour la confession des simples et une formule de confession. Dans la suite, on étendit beaucoup cette partie, qui devint le sixième point du catéchisme, sur la « Puissance des clefs » • Les anciennes éditions ont aussi , en appendice, le formulaire pour la bénédiction du mariage. (Traubûchiein,) V.MoHKBBBRO, Die erste Aufyabe von Z. kL Katechismen, 1851. — Scbbei- DER, Z. k. Katech,, 1853. — Harrack, Der kL Katech,, 1856. — Auousri, Hist. krit, Einl, in die beiden Haupt^katechism'en der evangiL Kirehe, Elberfeld, 1824.
II naquit évidemment d'une inspiration, de ce désir pas* sionné qui Tobsédait, de mettre un christianisme vivant, concret, lumineux, à la portée de Thomme du peuple et de reniant, ces deux « pauvres d'esprit » , qu'il aimait et qu'il confondait dans sa pensée.
fc Ce qui m'engage, disait-il dans sa Préfece, à réduire le catéchisme, c'est-à-dire la doctrine chrétienne, à une forme si petite et si simple, c'est l'état désolé de l'Église, tel qu'il s'est révélé à moi, lorsque j'ai pris part à l'inspection qui en a été faite. Grand Dieu! de quelle misère n'ai-je pas été témoin? Le peuple des campagnes, surtout, ne sait plus rien de la doctrine chrétienne; un grand nombre de pasteurs sont ignorants, incapables d'enseigner. Tous s'appellent chrétiens, sont baptisés, reçoivent le Saint Sacrement; et ils ne connaissent ni le Notre Père, ni le Symbole, ni les Dix Commandements. Ils vivent comme des brutes et des pourceaux. La seule chose que l'Évangile retrouvé leur ait apprise, c'est d^abuser en maîtres de toutes les libertés. 0 évéques, com* oient vous justifierez-vous devant le Christ, d'avoir si honteusement abandonné le peuple et négligé les devoirs de votre charge?... Vous lui imposez la communion sous une espèce; vous l'accablez de vos ordonnances, et vous ne vous souciez pas de lui enseigner la foi, la prière, les commandements, la Parole de Dieu! Malheur à vous! Je vous en supplie donc, pour l'amour de Dieu, chers messieurs et frères, pasteurs, prédicateurs, mettez-vous cordialement à votre devoir; ayez pitié du peuple qui vous est confié; aideznous à introduire le catéchisme chez vos paroissiens, surtout parmi la jeunesse. Dites à ceux qui se refusent de l'apprendre, qu'ils renient Jésus-Christ, qu'ils ne sont pas chrétiens. Ne les acceptez pas au Sacrement; ne les laissez ni présenter un enfant au baptême, ni jouir d'aucun des droits de la liberté chrétienne. Renvoyez-les au Pape, aux officialités, au Diable lui-même. Que les parents et les maîtres leur refusent le manger et le boire; qu'ils leur disent que le
30ê LUTHER.
Prince chassera du pays tous ces gens grossiers; car bien qu'on ne doive et qu'on ne puisse forcer personne à croire, il faut pourtant amener la foule à distinguer entre le juste et Tinjuste. »
Le petit livre est d'une grande simplicité, mais conçu avec
génie, écrit en un style lapidaire, admirable de concision et
de clarté. Sous quatre chefe principaux, le Décalogue, le
Symbole, TOraison dominicale et les Sacrements (4* et
5' point), il fait apparaître tout l'ensemble des vérités évan-
géliques, la connaissance de Dieu, le mystère de Christ et
de la vie chrétienne. Nulle recherche oiseuse, nulle subtilité
dogmatique. « Il ne faut pas, disait^il, disputer sur les choses
cachées » , — mais une exposition limpide, enfantine, des
croyances et des sentiments dont toute âme chrétienne doit
être pénétrée, et dont l'unique but est de nous &ire craindre
et aimer Dieu par-dessus toutes choses. De ces quelques
points toute science découle. Le Décalogue enseigne Téter-
nelle volonté de Dieu et nous découvre notre misère. — Le
Symbole, cette confession de notre sainte foi chrétienne, est
la plus haute, la plus merveilleuse des histoires. Il nous
enseigne l'œuvre ineffable de la majesté divine, du comment
cément des choses à l'Éternité; il nous révèle la miséricorde
dont nous sommes les objets, l'incarnation du Fils de Dieu,
ses soufiFrances, sa mort, sa résurrection, notre salut; puis
Faction surnaturelle de l'Esprit-Saint, qui iait de chaque
homme une créature nouvelle, et crée le peuple de Dieu. —
L'Oraison dominicale, cette prière des prières, que le Maître a
pris soin de nous enseigner lui-même, qui dit à Dieu nos besoins
spirituels et temporels, souveraine consolation dans toutes dos
épreuves, dans toutes nos souffrances et à l'heure de la mort.
— Les Sacrements, cérémonies des cérémonies, centre du
culte chrétien, dans lesquels Dieu nous a assurés de sa grâce ^
Rien n'égale l'action profonde que ce petit livre eut sur
1 Col., II, 83 ss.
ces populations grossières et sur la jeunesse des écoles. On peut dire de lui, sans exagération, qu'il fut une des forces merveilleuses qui arrêtèrent, en bas, la décomposition sociale. Il marqua d'une ineffaçable empreinte plusieurs générations successives. Reçu avec admiration par les théologiens, imposé par Tautorité, lu, commenté, appris par cœur à l'église, dans les familles où le père s'instruisait luimême en instruisant ses enfants, il devint bientôt le livre des écoles et du foyer, le résumé populaire, authentique, du nouvel Évangile, et, comme le disait Luther, « la Bible des laïques » .
LES SACRAMENTAIRES
C'est dans ces années fécondes (1524-1529), pendant lesquelles la Réforme s'affermit au milieu des orages, s^organise, rayonne au dehors, qu'éclata le grand dissentiment qui allait scinder Toeuvre de Luther et soustraire à son génie une partie de TEurope.
Tandis qu'il se débattait, en Allemagne, contre des difficultés sans cesse renaissantes, et pas à pas, à travers mille obstacles, au prix d'une indomptable persévérance, assurait avec peine la Hberté de son enseignement et constituait son Église, une révolution analogue à la sienne s'était accomplie en Suisse, sans grands combats, fieiciHtée par les institutions républicaines du pays, plus radicale, plus politique, moins profonde, moins religieuse. Le héros de cette révolution était Ulrich Zwingle, le Luther de la Suisse, comme Œcolampade en était le Mélanchthon.
Zwingle avait donné à la Réforme helvétique l'empreinte de son propre génie, génie Ubéral dans tous les sens, ferme et droit, rationnel, dépourvu de toute veine mystique. Il était arrivé seul, indépendamment de Luther et de toute influence luthérienne, à se détacher de Rome, à rechercher un christianisme plus pur, plus dégagé des superstitions. A Bâie, sur les bancs de l'Université, son maître Wyttenbacb l'avait détourné des études scolastiques et poussé à lire la Sainte Écriture. Il comprenait dès lors les abus de l'Indul-
gence et croyait que le sacrifice de Jësus-Ghrist est Tunique moyen de salut. Nommé pasteur à Glaris, il y apprit le grec, s'adonna à Tétude des classiques, des Pères, de la philosophie de Pic de la Mirandole. Il suivit le chemin de tous les humanistes d'alors ; la grandeur du monde antique illumina son esprit; il compara cette science, cette vertu des grands hommes d'autrefois avec les misères du temps présent; il méprisa l'Église et son époque, et jeune encore, il conçut tout un plan de réformes qu'il se proposa d'exécuter. Le spectacle de cette universelle décadence l'avait vivement frappé. Il avait assisté comme pasteur à la bataille de Mari^ gnan. Patriote, il souffrait de voir son peuple au serv icedes puissances, démoralisé par le régime des capitulations, et il se jura de travailler à son relèvement, de le ramener aux \rertus, aux mœurs anciennes. L'étude des Saintes Écritures, le sérieux de ses aspirations, le conduisirent insensiblement à une piété sereine, tempérée, toute de gratitude envers Dieu et d'élévation morale.
La réforme à laquelle il avait voué sa vie se fit avec une merveilleuse facilité. Dès le jour où il fut appelé à Zurich en qualité de pasteur, il prêcha l'Évangile, ne reconnaissant d'autre autorité et d'autre norme religieuse que celle des Ecritures. L'opposition qu'il rencontra fiit impuissante et de courte durée. En 1523, la messe était abolie, les images renversées, les autelsi l'usage des cloches, bannis comme choses profanes et contraires à la Parole de Dieu. Aux splendides cérémonies, on substitua un culte d'une froide sobriété; la puissance des évêques tomba, et l'autorité civile prit la direction de l'Église. Au bout de deux ans, la réforme radicale était accomplie dans le canton de Zurich. Ce logicien, d'un bond, était allé aux extrêmes. Comme, dans sa jeunesse facile et légère, il n'avait jamais appartenu sérieusement à la vieille Église, il n*eut pas pour les traditions et les souvenirs cette piété qui survit à la foi. Il lui suffisait qu'une coutume, si innocente qu'elle pût être en elle-même, prêtât à quelque
abus pour qu^il mit la main sur elle . La Parole seule de Dieu devait demeurer debout '.
Entre lui et Luther le contraste est grand. Ces deux hommes diffèrent non-seulement par leur naissance, leur éducation, le monde au milieu duquel ils ont grandi, retendue et la portée de leur esprit, mais surtout, si Ton peut dire ainsi, par leur tempérament religieux.
Luther aTait compris Jésus-Christ, aTant tout, comme le Sauveur des âmes troublées, comme le Rédempteur dont la justice efface le péché de Thomme et tient lieu de tout. C'est dans ce mystère, inaccessible à la raison, d'un Dieu terrible et juste, incarné dans Thumanité même, mêlé à sa vie, qu'il puisait toutes ses certitudes et sa joyeuse liberté. Cette grâce, qui seule donne la yie, il la voit, Dieu sait avec quelle gratitude profonde! descendue jusqu'à nous, accessible dans la Parole sensible, dans la prédication, l'absolution, les sacrements, à tout homme qui soupire après elle et se confie aux promesses divines. Ce n'est pas nous qui cherchons Dieu; c'est lui qui nous cherche et qui nous trouve. Voilà les moyens de grâce dans leur plénitude; gardons-nous d'en affaiblir aucun; car c'est par leur usage constant que le chrétien parvient à l'assurance de son salut, que les besoins profonds de Tàme sont satisfaits, que la vie libre, sereine, sainte, se poursuit ici-bas. De là l'insistance qu'il met à sauvegarder la réalité de la grâce offerte dans la Sainte Gène; de là la ténacité avec laquelle lui, si libre d'ailleurs dans ses jugements sur l'Écriture Sainte , s'en tient ici au sens verbal des paroles de l'Institution. II ne veut pas qu'une incertitude quelconque puisse exister au sujet d'un si grand bienfait.
Zwingle ne connaissait pas ces terribles combats intérieurs par lesquels avait passé Luther. Il voyait moins, dans le péché, la coulpe individuelle que la.puissance néfaste, haïS' sable, qui pèse sur l'humanité. Le salut lui apparaissait sur-
* BuLLiNGER, Reformations Geschichte, cd. Hottinger. — Moerikofeb, Ulr. Zwingli, Leipzig, 1867-1869.
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tout comme le rétablissement d'une nouvelle vie morale qui pousse le chrétien à Taccomplissement de la volonté divine, et quij se répandant sur Tindividu, TÉglise, la société entière, transforme celle-ci en la sainte cité de Dieu. Il aimait Dieu, et il pensait qu'il n'y a de vertu et de repos qu'eu lui; mais ce Dieu, Dieu du Sinaï, Dieu saint, il le croyait,, si Ton peut dire ainsi, sans contact avec les choses créées ; il disait qu'il ne se révèle qu*à l'esprit et par l'esprit. L'infini et le fini, dans sa pensée, ne se touchaient point. Aussi avait-il horreur de l'idolâtrie, ce péché qui profene et ravale la majesté divine; et il pensait que c'était lui faire injure et instituer une nouvelle forme de paganisme, que de le représenter ou l'enfermer dans le monde sensible. Froid, raisonnable, il ressentait une répugnance invincible contre toute espèce de mysticisme. Convaincu, autant que Luther, de l'action de Dieu dans l'œuvre de la rédemption, il nie que Dieu puisse avoir recours à des moyens de grâce extérieurs. Les deux mondes de l'esprit et de la nature sont opposés l'un à l'autre. Où Luther voit une œuvre de la condescendance divine, Zwingle n'aperçoit qu'un acte indigne de Dieu et de sa majesté sainte, indigne de l'homme lui-même. Les sacrements ne sont donc pas des porteurs de la grâce, mais dé la part des chrétiens, de l'Église, des actes de foi, de gratitude, n'ayant de valeur que par l'esprit.
Ses premières attaques contre la doctrine luthérienne se firent dans l'ombre. C'était à l'époque ou la lutte entre Luther et Carlstadt était la plus envenimée. Zwingle, dans une lettre à Alber, prédicateur à Reutlingen (16nov. 1524), lettre dont il fit circuler de nombreuses copies parmi ses amis, prit vivement, mais discrètepient, parti pour Carlstadt, non qu'il partageât ses enthousiasmes et son fenatisme socialiste, mais parce qu'il souffrait d'entendre condamner, comme hérétique, une opinion sur la Sainte Cène qu'il croyait la seule vraie, bien qu'il ne pensât pas que Carlstadt la défendit par les meilleurs arguments. Il se sentait atteint
lui-même par la virulente polémique de Luther; et Tannëe suivante, il se découvrit^ rendit publique sa lettre, et écrivit un livre : De vera et falsa religione, qu'il fit suivre au mois d'août d'un appendice, Subsidium; puis quelque temps après (févr. 1526), il publia en allemand un traité qu'il intitula : Une claire instruction touchant la Cène du Seigneur ' .
Zwingle, en homme qui s'y était dès longtemps préparé, possède une vue nette et bien déterminée du but qu'il poursuit contre Luther : détruire la superstition du Sacrement, a ce reste de papisme qui déshonore la Réforme » • Il dispose méthodiquement ses preuves', et la suite des débats y a peu ajouté. Gomme Garistadt, son devancier, mais sans tomber dans les exagérations de celui-ci, il appuie toute son argumentation sur ces paroles de l'Évangile selon saint Jean : « C'est l'Esprit qui vivifie ; la chair ne sert de rien. » —
«C'est, dit-il, la foi en Jésus-Christ, en son sacrifice expiatoire, qui nous sauve et nous unit à lui. Dans la bouche même du Sauveur» manger son corps peut-il signifier autre chose que croire en lui? La foi est toute spirituelle; à quoi peut donc servir son corps? la foi s'attacherait-elle à des choses matérielles? Y aurait-il deux voies de salut, l'une qui consiste à croire, et l'autre à manger le corps de Jésus-Ghrist? Jésus, d'ailleurs, est au ciel d'où il ne reviendra qu'à la fin du monde ; et s'il est présent ici-bas, ce ne saurait être que spirituellement, et selon sa nature divine. La toute-présence n'appartient qu'à Dieu seul ; c'est une chimère , une idée insensée que de statuer une présence corporelle que personne ne voit ; car un corps n'est réel que s'il est tangible. On £aiit ainsi du corps de Christ une apparence, un fantôme. C'est l'hérésie de Marcion, une honte pour le christianisme.
« Quant aux paroles mêmes de l'institution de la Gène : « Ceci est mon corps » , il est impossible de les prendre dans
» Œuvres de Zwingli, éd. Scliuler, III, 671 ss.
leur sens réel, grossier. Mystérieuses, elles doivent être expliquées par d'autres, claires, authentiques. Ici, comme dans le sixième chapitre de TÉvangile de saint Jean, ce n'est pas son corps que Jésus donne à ses disciples, mais un symbole, une image de son corps qui va être brisé pour eux. Ces paroles : « Ceci est mon corps » , ne sauraient avoir d'autre sens que : « Ceci signifie mon corps. » La Parole de Dieu est pleine de figures analogues. Jésus dit, par exemple, qu'il est le cep, la porte des brebis, etc., etc. Qui oserait prendre de telles images à la lettre? Puis, si Ton objecte que Dieu peut faire ce miracle de se donner dans un corps non tangible et faire en sorte que deux substances deviennent une, il faut se demander si ce miracle, il Va fait. »
Tout cela est dit d'un ton tranquille, modéré, avec une certaine hauteur de dédain et quelques notes détonnantes contre « les sophistes, les hypocrites et les niais » qui enseignent la présence réelle. Le nom de Luther n'est pas une seule fois prononcé; mais il est visible que c'est lui qu'il frappe en feignant de s'en prendre aux erreurs du papisme.
Un homme d'une moindre valeur, sans doute, comme énergie de caractère et vigueur de pensée, mais d'une renommée grande et méritée comme humaniste et théologien, OËcolampade, de Bâle, que ses amis comparaient à Érasme, et dont ils vantaient la piété et l'aménité de mœurs, saisit l'occasion pour se séparer avec éclat de Luther, dont il avait été jusqu'alors le disciple. 11 publia, dans cette même année 1525, un écrit : De genuina verb. Dom, juxta vetuS" simos doctores expositio, dont l'érudition dépassait celle de Zwingle, mais de moins grande originalité. Il évitait également de prononcer le nom de Luther, feignant de n'avoir en vue que Pierre Lombard et les scolastiques. A ceux qui, plus tard, lui reprochèrent cette espèce de dissimulation, il répondit qu'il n'avait agi ainsi que par respect pour le maître.
Comme Zv^ingle, il ne voit dans la Gène qu^un repas
commëmoratif de la mort de Jësus^Christ; comme lui, il donne un sens figure aux paroles de Tinstitution, toutefois avec une légère difiFérence dans Tinterprëtation du texte; l'argumentation, au reste, est la même. Il énumère, avec une abondance de citations, les cas nombreux où Tinterprétation figurée est la seule acceptable, et s'efforce de faire ressortir les contradictions et les impossibilités du sens littéral : « Gomment est-il possible que le corps de Christ, distribué dans la Gène, soit en même temps présent en plusieurs lieux sans cesser d'être un vrai corps humain? le corps de Ghrist glorifié, livré en pâture aux méchants euxmêmes, déchiré par les dents! quel abaissement indigne de lui! D'ailleurs, que nous donne-t-il? rien que nous n'ayons déjà, autrement et d'une manière plus sûre, par la voie spirituelle. Les âmes pieuses, dit-on, soupirent après ce repas : quelle aberration! Ge ne^peut être là un désir du cœur, mais quelque chose de semblable à une rage canine {rabies caninà). Il n'y a d'autre nourriture de l'àme que la Parole de Dieu. Le corps de Ghrist nous est inutile ; ce qui sert réellement, c'est sa mort expiatoire dont la Gène est la commémoration et où Dieu agit en esprit sur l'àme des fidèles. Ge dogme insensé de la Présence réelle est d'ailleurs une invention des scolastiques ; les Pères ne l'ont jamais ni connu ni professé. »
Ges doctrines rationalistes trouvèrent çn Suisse et dans la haute Allemagne un terrain bien préparé et s'y substituèrent rapidement au mysticisme nuageux de Garlstadt. Œcolampade avait envoyé son écrit aux pasteurs de Souabe, avec lesquels il était en rapports d'affection. Zwingle, de son côté, très-ardent, plein de confiance en ses pensées, écrivait partout» pressait les timides. Un grand parti se constitua, entratné par la conviction que la Réforme avait fait un pas nouveau et qu'il fallait sauver l'Évangile des mains trop timides de Luther. Le mouvement s'étendit même jusqu'en Silésie. Là, un noble, Gaspard Schwenkfeld, qui avait jadis
travaillé à la rëfbrmation du pays, et Valentin Krautwald, théologien y ancien ami de Luther, tendirent la main aux Suisses, enseignèrent ouvertement les mêmes doctrines, avec des interprétations fantastiques des paroles de l'institution de la Gène. La guerre s'alluma; bientôt tous les théologiens s'y jetèrent, et des polémiques ardentes éclatèrent de toutes parts. Poméranus, Pirckheimer, Th. Billican, Urbanus Rhegius, Jacob Strauss prirent la plume contre les sacramentaires; et ceux-ci, Zv^ingle et OBcolampade à leur tête, répondirent de leur mieux. Les théologiens de Souabe qu'OBcolompade avait cru gagner en leur dédiant son livre : De genuina VéD,, etc., restèrent inébranlables, et par la plume d'un des leurs, Brenz, lui adressèrent une réponse devenue célèbre. C'est le Syn-» gramma suevicum, « livre admirable , dit un ancien chroniqueur, dans lequel la pure doctrine chrétienne touchant la Sainte Gène est puissamment défendue » • Elle ne rendait pourtant point la pensée de Luther dans toute son étendue \
Luther très-longtemps demeura silencieux. La personnalité de Zv^ingle lui était presque inconnue. Ge qu'il savait de lui, c'est qu'il avait travaillé activement et avec succès à la réfbrmation de la Suisse ; il le prenait pour l'un de ses disciples. Par contre, il appréciait beaucoup GEcolampade plus en relief dans le monde des humanistes, et dont la réputation de science et de piété était générale. « Zwingle et GScolampade, écrit-il (oct. 1 525) , nous attaquent; je laisserai à d'autres le soin de leur répondre, ou je les mépriserai. Satan délire'. »
« Œcolampade, cet homme à qui Dieu a donné la coanaissance des langues, et dont le nom a tant d'autorité! — r Que sa grâce le convertisse. Vous demandez que j'écrive contre eux et que je traite le sujet de la Sainte Gène ; je le désire aussi ; mais ni mes loisirs ni mes forces ne me l'ont permis jusqu'ici '. » (26 avr. 1526.)
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« Je suis afflige de Toir OËcoIampade, cet homme $i noble, tombé dans ce marécage, dans ces pensées de néant, si misérables. C'est Satan qui Ty pousse. Que Dieu Ten retire ' ! »
Il ne voyait chez ces adversaires nouveaux que Tesprit de Garistadt, esprit d'orgueil, esprit chimérique, une révolte de la raison humaine, cette folle qui, repoussant le mystère, s*en prendra bientôt au Christ lui-même et voudra réduire tout rÉvangile à la mesure de ce qu'elle peut comprendre. « Combattez avec nous, disait-il, contre cette pestilence. Satan veut nous ravir Jésus-Christ par sa spiritualité. Sous la papauté, tout était chair; les capuchons même des moines étaient des choseâ saintes. Aujourd'hui, au contraire, le diable est un pur esprit; la chair de Christ, la Parole ne sont rien '. »
La pensée qu'il avait lui-même frayé la voie aux hérésies qui surgissaient, le troublait et remplissait son àme d'amertume. « Pourquoi ne souffnrais-je pas les mensonges de cet homme (le duc Georges), moi qui ai à supporter les en£amts nés dans mon sein, ces Absalons qui s'élèvent avec fureur contre moi? L'inimitié des papistes est douce à côté de celle de ces sacramentaires. C'est par eux que Satan m'attaque. Je ne savais pas jusqu'ici qu'il fût un esprit si perfide ; je n'avais pas compris ces « nequitias spirituales » dont parle saint Paul; mais Christ est vivant! Théobald Billican, prédicateur à Nordlingen, écrit contre Zwingle, Garlstadt et Œioolampade. Dieu éveille ses milices contre ces nouveaux hérétiques*. »
Quelques théologiens de Strasbourg, Bucer et Capiton, amijs d'OËcolampade, plus que prévenus en faveur de la nouvelle doctrine, gens de tiers parti et de conciliation, redoutant pour l'Église une scission dangereuse, cherchèrent
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à Tempécher d^entrer dans la lutte et lui dépêchèrent Tun des leurs, le jeune professeur Gasselius (oct. 1525), chargé, de lui soumettre leurs doutes et leurs supplications. « Pourquoi, disaient-ils, discuter sur l'obscure question de Fimpanation du corps de Jésus-Christ? Le simple fidèle éprouve peu le besoin de savoir le mystère du sacrement; ce qu'il lui importe de comprendre, c'est uniquement la grâce qu'il en reçoit. Luther n'a-t*il pas dit lui-même que cette grâce dépend de la foi seule? Laissons donc à chacun ses opinions particulières, puisque Zwingle et Œcolampade sont des hommes de bien; et surtout gardons-nous d'injurier et de condamner ' . »
Luther accueillit sans colère le déplaisant message, mais répondit avec fermeté : « Qui ne se réjouirait de vous entendre vanter la sainteté d'OEcolampade et de Zwingle? Voyez cependant où Zwingle en est arrivé touchant la doctrine du péché originel. Je ne comprends pas bien ce que TOUS entendez par leur sainteté. Quant à nous, nous ne saurions nous glorifier d'une chose pareille. Nous désirons, certes, la paix; toutefois ce n'est pas nous qui avons commencé cette tragédie, et nous ne répondons que forcés. Demander le silence de notre part, c'est presque exiger que nous renoncions à notre ministère pastoral auprès des âmes. « Il faut sans doute s'abstenir d'injurier ; mais comment répondre s'il ne nous est pas permis de contredire et de condamner, et si l'on prend notre condamnation pour une injure? Ne nous injurient-ils pas d'ailleurs, ces hommes si modestes, qui nous appellent, dans leurs écrits publics, mangeurs de chair, adorateurs d'un Dieu de pain, négateurs de la Rédemption accomplie sur la croix? De leur part, c'est modestie sans doute, et ils nous accusent, nous, d'être immo« destes ! Nous avons supporté tout cela ; et ils ne soufiFrent pas que nous disions d'eux qu'ils sont dans l'erreur! Le con*
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seil que tous nous donnez de détourner les fidèles de cette question de la présence du corps et du sang de Jésus-Christ dans la Gène et de nous en tenir à la prédication de la Parole et de la foi, n'est pas acceptable. Chez nous, la Parole et la foi n'existent pas sans Tobjet auquel ils se rapporteut {in quo niluntur). Peut-on se taire, en outre, aujourd'hui que leurs écrits sont répandus et lus partout? Enfin il faut qu'eux ou nous, soyons les uns ou les autres des ministres de Satan. Il n'y a pas de moyen terme, et il est nécessaire que chaque parti dise bien ce qu'il croit '. »
Jjuther avait horreur de « Thérésie sacramentaire » derrière laquelle il en entrevoyait d'autres plus redoutables encore. S'il gémissait sur la chute d'Œcolampade, il s'indignait contre Zwingle, un autre Garistadt, un autre Mûnzer.
Sitôt qu'il fut dégagé de sa querelle avec Érasme sur le libre arbitre, il n'eut plus d'yeux que pour ce péril nouveau; il conjura tous ses amis de le combattre, et il s'y prépara luimême par de sérieuses études.
Aux amis de Reutlingen qui lui avaient envoyé une députation pour l'assurer de leur fidélité, il écrit :
« C'est Satan qui, semblable à un lion rugissant, s'est élevé contre moi. C'est lui qui jadis a soulevé contre l'Évangile le Pape, l'Empereur, les princes et la terrible révolte des paysans; mais Dieu Ta vaincu. Aujourd'hui, il change d'allures; c'est par des sectes, des hérésies et l'esprit de mensonge qu'il cherche à nous abattre. Dieu le vaincra encore. >
A un libraire de Bàle qui venait d'éditer sa KirchenpostiUe, traduite en latin par Bucer avec des notes dans lesquelles celui-ci soutenait la doctrine zwinglienne :
« Hélas ! Bucer est tombé dans ce monstrueux blasphème de l'esprit sacramentaire; le beau don d'éloquence et d'intelligence qu'il a reçu de Dieu, est souillé. Ce venin de pestilence l'a perdu. »
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A Krautwald, jadis son ami, maintenant son adversaire : « Je vous en supplie, cédez à mon ardent désir, quittez cette opinion qui n'a perdu que trop d'âmes ; ne vous rendez pas coupable de cela, n'augmentez pas cette peste dans rÉglise. Je suis innocent du sang de ceux que vous perdez. Revenez à d'autres sentiments, ou cessez de vous appeler nos frères * . »
C'est dans ces sentiments qu'il intervint dans la lutte, c^est-à-dire avec l'inébranlable et douloureuse persuasion que l'Évangile tout entier était en cause, que c'était ici le combat de Dieu contre l'esprit du mal. Il y apportait, par conséquent, toute sa véhémence naturelle et toute sa passion, mais rien de bas, rien de personnel.
Osiander venait de traduire en allemand le Syngramma Suevicum (1 526) . Bien que l'œuvre des théologiens de Souabe fût loin de rendre exactement sa propre pensée, il la fit sienne en l'accompagnant d'une préface contre OEcolampade; puis il défendit son dogme menacé dans deux écrits d'une importance considérable : Discours sur le sacrement 4lu corps de Christ contre les Enthousiastes (1526), et : Ces paroles : Ceci est mon corps, sont encore debout (1527) '.
Les arguments des adversaires étaient tous de bon sens et de raison vulgaire : u Quel besoin d'un nouveau mystère à côté du mystère de la Rédemption? Les paroles de l'Institution de la Cène n'ont-elles pas un sens figuré, comme il s'en trouve tant d'exemples dans l'Écriture? Qu'estce qu'un corps qui échappe à la vue? Comment peut-il être à la fois présent partout et à la droite de Dieu? A quoi sert-il? 4Que nous communique-t-il? Quelle peut être Futilité d'une
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présence corporelle? La chair ne sert de rien, a dît Jésus- Ghrist; et c'est le ravaler singulièrement que de le donner en pâture aux impies eux-mêmes. » Toutes ces objections, Œcolampade, dans sa réponse au Syngramma Suevicum, les avait résumées en ces termes : « La présence réelle du corps de Christ dans la Sainte Gène est impossible, et d'ailleurs inutile, indigne de Dieu. »
Luther relève et combat tout d abord ce capital argument de la nécessité de donner un sens figuré aux paroles mystérieuses de rinstitution : » Ceci est mon corps. » Il s'efforce de montrer combien ces paroles sont naturelles et acceptables à la foi. « Nous avons pour nous, dit-il, un texte clair, une parole authentique de Jésus»Christ. C'est sur elle seule qae nous nous appuyons. Cette parole est si limpide, si lumineuse, qu'un enbnt peut la comprendre, et si puissante que nos adversaires doivent reconnaître combien il leur coûte de peines pour la dénaturer et lui donner un sens figuré. Tous leurs efforts n'aboutissent qu'à changer ici la lumière en ténèbres. Cette manière d'interpréter l'Écriture, en lui cherchant un sens figuré, toutes les fois qu'elle heurte nos pensées, est infiniment dangereuse. Les Pères y ont cédé jadis ; l'Écriture, entre leurs mains, est devenue un filet dont les mailles sont rompues; la Révélation a perdu sa certitude; les sectes se sont élevées de toutes parts, et à l'autorité ébranlée de la Parole de Dieu, on a substitué celle des Conciles. Prenez garde : on s'en prend aujourd'hui au Sacrement de la Cène ; bientôt c'est le Baptême, le péché originel, c'est Christ lui-môme qu'on attaquera ; et l'on remplacera tout cela par des commandements d'hommes.
ft Voilà donc une parole très-nette, parole de Christ, parole de Dieu : « Prenez, mangez j ceci est mon corps » , qui nous enseigne la présence réelle. Pour la renverser, il ne suffit pas de nous dire qu'il y a dans l'Écriture beaucoup de figures et d'images ; il faut prouver, ce qu'on ne fait pas, qu'il doit nécessairement y en avoir une ici.
(( D'où provient donc cette résistance à prendre à la lettre une déclaration de Dieu si authentique? Uniquement d'un manque de foi; de cette folle raison qui refuse d'admettre le mystère de Dieu et de se plier devant sa Parole. C'est en effet une incomparable folie, pour la raison, de croire que, dans la Cène, nous mangeons la chair et buvons le sang de Jésus-Christ; mais cette folie, ne la retrouvons-nous point partout? N'est-ce pas une folie de croire que Dieu s'est &it homme? Une plus grande encore de dire que sa Majesté divine a été crucifiée, mise à mort par des scélérats? Nos adversaires disent de nous : Ils adorent un Dieu de pain; ne pourrait-on pas crier aussi : Oh! le Dieu de chair, le Dieu de sang! Oh! le Dieu mort! C'est donc leur raison seule qui se scandalise ; et ils torturent les sens des Écritures, uniquement pour donner quelque apparence à leurs doutes; et en effet, ils sont tous d'accord pour repousser le sens naturel du texte sacré, mais chacun d'eux donne à ce' texte une interprétation particulière. »
Il insiste longuement sur ce premier point. Toute la force de son argumentation est dans cette pensée : « Il y a ici une évidente déclaration de Jésus-Christ; sa parole est certaine, lumineuse, et ne souffre pas d'interprétation figurée. Qui sommes-nous pour résister à Dieu? Que notre raison rebelle se taise et adore le mystère, puisque Dieu luimême a parlé ! »
Cela dit, il discute pas à pas les objections des adversaires, et, entraîné par la grandeur du sujet, il expose, dans des pages d'une admirable éloquence, l'incompréhensible présence de Dieu dans les choses créées.
Zwingle et Œcolampade ont dit : « Christ est au ciel, à la droite de Dieu; il ne peut donc être en même temps dans le Sacrement. » Luther répond : « Qu'est-ce donc que cette droite de Dieu? Serait-ce un ciel de théâtre, comme se l'imaginent les enfants, où Jésus-Christ siégerait à côté du Père, une couronne d'or sur la tête? Non, la droite de Dieu, c*est
sa Toute-puissance, incompréhensible, incommensurable, nulle part et partout; nulle part fixée, car si elle pouvait être limitée, enfermée dans un lieu quelconque, elle ne serait plus la Toute-puissance; en dehors, au-dessus de toutes les choses créées, et néanmoins substantiellement présente en elles. Dieu n'envoie pas d'anges ou de messagers pour conduire et conserver ce qui est sorti de sa main. Il est là, lui-même, et dans Tinfiniment grand et dans Tinfiniment petit. C'est lui qui a fait les membres du corps, et les moindres parcelles du corps, et la moelle des os, et les feuilles des arbres ; et chacune de ses créatures, il l'enveloppe, il la pénètre de sa toute-présence, comme si cette créature était lui*méme. Ainsi le monde est plein de Dieu; Dieu le remplit, mais n'est ]point limité par lui. Voilà l'idée de Dieu que nous donne la Sainte Écriture. « Où fuirai-je loin de « ton esprit? Si je monte au ciel, tu y es; si je descends dans a l'enfer, t'y voilà. La droite de Dieu fait merveille. Il n'est a pas loin de chacun de nous ; car c'est en lui que nous « sommes, que nous vivons et que nous nous mouvons. »
tt Incompréhensible mystère, etnéanmoinsarticle de foi. C'est la marque de son éternelle majesté, de se faire si petit qu'un grain de blé le contient, et si grand qu^il reniplit et dépasse tous les mondes réunis. Comment peut-il être, à la fois, tout entier dans la moindre de ses créatures, et au delà des choses sensibles? Comment un corps peut-il renfermer un esprit? Qui peut dire même ce qu'est Dieu? Corps, esprit, plus même qu'un Esprit. Il est Tincompréhensible qu'il faut adorer; il comprend toutes choses, et nulle chose ne le comprend. Pauvres hommes, qui êtes-vous pour mesurer sa puissance? »
De là il passe au mystère de la personne de Jésus- Christ. Il s'efforce d'établir, dans cette sainte personne, l'union iadissoluble des deux natures, divine et humaine, union sans laquelle son œuvre suprême, la rédemption des hommes, reste incompréhensible, impossible, et sans laquelle
aussi la Gène n'est plus qu'un vain signe. « Si vous séparez ces deux natures, c'est Thomme Jésus qui seul a soufFert sur la croix; or jamais le sacrifice d'un homme ne saurait être capable de sauver l'humanité pécheresse. Aussi l'humanité de Christ est-elle glorifiée, divinisée. Elle est tout entière où Dieu se trouve. »
a C'est un article de foi, dit-il, que Notre-Seigneur Jésus- Christ est substantiellement un avec Dieti, que la divinité habite en lui corporellement. Des créatures, on peut dire : Dieu est en elles; mais non, elles sont Dieu lui-même. De Christ au contraire la foi dit : Il est Dieu ; hors de lui, il n'y a ni Dieu ni divinité. Qui tue un homme tue une créature qui est de Dieu et en qui Dieu est; qui tue le Christ est meurtrier de Dieu, du Seigneur de gloire. Christ descend sur la terre, et avec lui, la divinité tout entière, personnellement, substantiellement, dans le sein d'une femme, à la crèche, au temple, au jardin des Oliviers, à la croix, au sépulcre; et pourtant à la fois au ciel. Il remplit l'univers de sa majesté. La raison se scandalise de cette folie, mais la foi s*y attache ; et si elle cesse d'y croire, tout est perdu.
fc Le corps de Christ est à la droite xlu Père, disent nos adversaires. Cela est, certain, mais la droite de Dieu n'est-elle pas partout, et par conséquent aussi dans le pain et dans le ▼in de la Cène? Jésus n'en aurait point parlé, qu'encore il faudrait y croire par cela même qu'il jouit de la Toute-présence, et cela, sans transsubstantiation, sans nul changement dans la nature du pain et du vin.
« Comment cette chose admirable s'accomplit-elle? Nous l'ignorons; il nous suffit de savoir que l'Écriture l'enseigne. Nous ne sommes pourtant pas aussi insensés qu'on nous accuse de l'être; nous ne nous imaginons pas que le corps de Christ soit là dans la Cène d'une façon grossière et visible, comme du pain dans une corbeille, du vin dans une coupe. Qu'ils se moquent de notre folie; qu'importe que nous expliquions mal le mystère? nous
ne disputons point sur des mots; nous ne tenons qu'à cette pensée : Ce n'est point du pain seulement que nous mangeons dans la Sainte Cène, c'est le corps de Christ. Personne ne saurait dire comment ce corps y est présent. Il y est sans doute comme la lumière, la couleur, le ciel et la terre sont dans les yeux qui %'oient, dans le miroir qui les reflète, comme Tarbre est dans la semence, comme Dieu lui-même est dans notre cœur. Les apparitions de Jésus à ses disciples nous montrent « qu'il n'est pas loin de chacun de nous » . Il ne descend pas, il ne monte pas; au ciel et sur la terre, il ne change pas de place. Le miracle ne consiste pas à être au milieu des hommes, car il y est; mais à s'y manifester, k s'y révéler.
« Mais, dira-t-on, si Dieu est partout, quelle différence y a-t-il entre ma table et celle du Seigneur? qu'ai-je donc besoin d'une communion particulière? et sa présence dans la Sainte Gène ne perd*elle pas toute signification religieuse? — Non; car si Dieu est partout, partout aussi il est inaccessible. Pour nous, il n'est présent que là où il veut bien se révéler et en quelque sorte se lier à notre faiblesse. Voyez les rayons du soleil; ils sont si près de nous qu'ils pénètrent jusque dans nos yeux; mais nul ne peut les saisir et se les approprier. Il en est de même de la droite de Dieu ; si présente qu'elle soit, vous ne la saisirez que là où elle vous invite à la trouver. Ainsi l'humanité de Christ, partout présente, ne saurait être saisie, reçue que là où il nous convie luimême à la chercher en nous disant : » Prenez, mangez, ceci « est mon corps. »
« Quel est donc ce roi de gloire qui livre son corps en pâture aux blasphémateurs eux-mêmes? avait dit Œcolampade; n'est-ce pas une dérision? un acte indigne de lui? »
Luther répond : « Selon votre sagesse, l'honneur de Jésus- Christ consiste sans doute à s'asseoir sur des coussins de soie et d'or à la droite de Dieu le Père, et à entendre, tout autour de lui, les anges du ciel qui jouent de la harpe et
chantent ses louanges. Selon notre folie à nous, cet honneur consiste à se donner sans cesse. Oui, la gloire et Tineffable amour de notre Dieu est d'avoir pitié de nous, pécheurs,. de nous nourrir de lui-même, de consoler, de diviniser notre pauvre vie. La gloire de Dieu ne consiste pas à recevoir quelque chose de ses créatures, mais à leur tout donner, à s'abaisser jusqu^à nous de toutes manières, à accepter d^étre déshonoré, blasphémé jusque sur la croix et sur Tautel où il se donne, »
«c — Ce miracle de la présence réelle n'est pas visible, objecte-t-on; donc il n'est pas.
« — Jésus-Christ, le Fils de Dieu, a été conçu du Saint- Esprit, dans le sein de la vierge Marie. Cette conception, miracle de Dieu, était-elle chose visible? La divinité a habité corporellement en Christ, durant sa vie terrestre. Ce miracle était^il visible? Et maintenant, le voyez-vous également assis à la droite de Dieu?
« — La chair ne sert de rien; telle est la grande objection qu'on tire contre la présence réelle, d'un passage mal interprété de saint Jean.
ce Prouvez donc qu'ici le mot chair signifie le corps de Christ! Ne signifie-t-il pas au contraire partout, dans TÉvangile et chez les apôtres, le sens, la vie, les passions charnelles de l'homme irrégénéré? N'est-ce pas d ailleurs « dans « la chair que Jésus est né? Son incarnation a-t-elle été inu- « tile? N'est-ce pas dans la chair et au moyen de sa chair qu'il « a accompli son œuvre, et souffert à la croix? » Objectum non est semper spirituals, sed usus débet esse spiritualis. L'objet de notre foi n'est pas toujours spirituel, mais notre foi ellemême doit l'être. Ainsi, quand la vierge Marie conçut et enfanta son Christ, elle conçut un être corporel, et en même temps elle le conçut spirituellement, c'est-à-dire, elle crut à la parole de l'ange. Cette conception spirituelle était Tindis^ pensable condition de sa conception charnelle. Sans doute Dieu aurait bien pu former, pendant son sommeil, le corps
de Christ, comme il forma Étc du corps d'Adam, mais elle n*eût point été sa yraie mère, comme Adam ne fut pas la mère d'Eve.
« Nous ne sommes donc point des Gapernaïtes, ainsi que vous nous en accusez, car la Gène est pour nous un repas spirituel en même temps que matériel. La bouche mange bien le corps de Christ, mais elle ne le sait pas; elle ignore la Parole. C'est le cœur qui, par la foi, saisit cette Parole et la mange spirituellement; donc chacun des deux, se^on sa manière et selon sa nature, le cœur ne pouvant rien manger de matériel, la bouche, rien de spirituel; mais Dieu les rassasie tous deux de la même nourriture. Le corps sans raison ne sait pas qu'il mange d'une nourriture qui lui communique la vie éternelle ; il n'en sent rien ; il meurt, tombe en poussière; mais Tàme sait et comprend que ce corps doit vivre éternellement, parce qu'il mange d'une nourriture éternelle qui le sauve de la mort. Le corps de Christ est une chair spirituelle, pleine de divinité, d'éternelle sagesse, qui transforme pour le ciel ce qu'il y a en nous de charnel. — Telle était l'opinion des Pères, de saint Irénée, de saint Hilaire; telle est la nôtre, et alors même que nous ne saurions comprendre ce grand mystère. Dieu Ta ordonné ainsi, et c'est assez pour notre foi. Soyons reconnaissants de ce qu'il répand sur son Église une telle profusion de grâces. »
Quand on lit, sans parti pris, ce petit livre dont une sèche analyse ne peut redonner ni le mouvement ni Téloquence, ni cette espèce d'emportement de passion qu'on a tant et si souvent reproché k Luther, il est impossible ne n'être pas sous le charme de sa pensée profonde, pénétrante. Ces hautes spéculations sur la nature de Dieu et ses rapports avec les choses créées frappent par leur grandeur et leur poésie. Ce Dieu si près de nous, dont la charité condescendante nous enveloppe de ses grâces et nous nourrit de sa substance même, nous apparaît infiniment aimable et dési-
rable. La théologie scolastique n*ofFre rien de semblable; ses contemporains n'en ont pas compris toute la portée, et les rationalistes, ses adversaires, n'y voyaient que le produit d'une imagination dévoyée. — « Dieu l'a abandonné », disaient-ils. — C'était tout simplement un écho très-persour nel et très-sain du mysticisme de ses jeunes années, de cette ft Théologie germanique » où il avait appris à chercher, à aimer non de9 formules intellectuelles, mais Dieu en nous, le Dieu vivant.
Ses violences de langage, envers des adversaires dignes de plus de considération, sont trop réelles pour qu'on puisse les taira ou les voiler. Il faut reconnaître pourtant que la passion à laquelle il cède, est haute et sainte. La doctrine du sacrement n'est point, pour lui, un dogme secondaire touchant lequel on puisse différer d'opinion. La présence réelle de Jésus-Christ dans la Cène lui semble aussi importante, aussi capitale pour la vie que la certitude et la foi en sa mort sur la croix. C'est le Christ qui se donne à nous après s'être donné pour nous, et nous pénètre de lui-même. Ravir aux âmes cette présence, c'est les désespérer, mentir au Saint-Esprit, blasphémer, renier Jésus-Christ. L'esprit qui anime Zwingle, Œcolampade et les sacramentaires ne peut être que l'esprit diabolique; leur œuvre, celle des ténèbres. « Je ne les accuse pas d'agir par méchanceté, non; c'est Satan qui les séduit et les aveugle. Aussi, je les conjure de ne pas s'irriter si je condamne leur doctrine et l'attribue au Diable. Puis-je dire autre chose que ce que je pense en mon cœur? Ils se plaisent à comparer leur modestie à notre violence ; ce sont des hommes modérés, patients, des martyrs que l'on calomnie; et ces hommes si doux s'irritent dèsqu on les condamne; ils nous appellent ennemis de Christ, idolâtres; ils nomment notre Dieu un Dieu cuit au four, un Dieu de pain et de vinl Sous cette fausse modestie je n'aperçois qu'orgueil et mépris. Ils agissent du reste avec une conscience si craintive que s'ils ne s'étaient pas engagés si avant^
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ils renonceraient à leurs idées. « Si la bière n'était pas tirée, «je crois qu'ils ne la boiraient pas. » Puis, quand ils disent que leur désaccord d avec nous est de peu d'importance, et que pour des choses si légères, il est injuste de rompre l'unité de l'Église et de blesser la charité, je réponds : Maudite soit la charité qui ment, l'unité trompeuse qui détruit rÉglise! Vous égorgez mon Seigneur, mon Christ; et tous nous criez : « Paix, paix! » Pour demeurer unis, il faudrait aimer leurs doctrines ou tout au moins pouvoir les tolérer; car l'unité réelle consiste en une môme foi, un même sentiment et un même cœur. Extérieurement, selon le monde, nous consentons volontiers à vivre en paix avec eux; mais selon l'esprit, nous devons les condamner, les exhorter, souffrir qu'ils nous déchirent et prier pour eux. Quant à pactiser avec leurs blasphèmes, à nous taire ou à les approuver, c'est ce que nous ne ferons jamais. »
Zwingle n'avait pas attendu l'apparition de cet écrit pour rentrer dans la lice. Ce combat plaisait à son humeur altière, et la pensée de se mesurer avec Luther ne l'effrayait nullement. Confiant en lui-même et sûr d'être soutenu par un grand parti, il s'était très-décidément posé comme son adversaire direct et avait publié contre lui un livre érudit intitulé : Exégèse amicale^. Ce livre était une réfutation de toutes les erreurs, de toutes les accusations, de toutes les violences, de tous les aveuglements, dont Luther s'était, à ses yeux, rendu coupable dans son Écrit sur les Prophètes célestes, sa Lettre aux imprimeurs de Bâie, aux théologiens de Strasbourg et de Reutlingen, sa Préface au Syngrammade Souabe, son sermon sur le Saint Sacrement, etc. *.
* Arnica exefresis, Id est expositio Eucliaristiae negotii ad Mart. Lutherum. Tig., 1527, in-40.
3 Zwingle publia en oucre une réfutation particulière du Sermon sur le Sacrement : Friitlich (freundliclie) Verglimfung und Ablegung iiber die Predigtdes trefflichen Mart. Luthers-zu guter Bewahrung von Huld. Zwingli eilends und kurz begriffen. Zurich, 1527, in-S*^.
Il y redisait ses anciens arguments en faveur du seus figuré des paroles de l'Institution, puis attaquait vivement, avec une grande passion, la doctrine luthérienne de la présence réelle du corps de Christ, ubiquité folle, impossible à concilier avec la nature d'un corps quelconque. A cette doctrine il en opposait une autre, non moins aventureuse et de conséquences dangereuses; c'était celle de la distinction entre la personne humaine et la personne divine de Jésus- Christ. A l'une correspondent tous les attributs humains, l'ignorance, la faiblesse, la souffrance; à l'autre, les attributs divins, la gloire, la toute-puissance, etc. C'est uniquement selon celle-ci, et jamais selon sa nature humaine, que Jésus- Christ est assis à la droite de Dieu. Quand Jésus, par exemple, dit de lui que le Père est en lui et que lui est en Dieu; quand il déclare, d'un autre côté, qu'il doit souffrir et mourir, il prend ici le tout pour la partie, se servant d'une figure de rhétorique bien connue qui se nomme Valoôesis; car, en réalité, Dieu ne peut ni souffrir, ni mourir, et l'homme ne saurait être un avec Dieu. — Devant ce problème de la nature du Christ, Luther, hardiment, par un instinct de piété, n'hésite pas à absorber le fini dans l'infini. Zwingle, au contraire, sépare ces deux termes par un abime. Pour lui, le monde de Dieu et le monde des créatures ne se touchent pas.
Le ton de l'écrit contrastait avec celui de Luther, Calme, froid, se possédant, Zwingle conserve à l'égard d'un tel adversaire une attitude polie, parfois tranchante, le plus souvent pleine de ménagements voulus, plus blessants que les invectives de celui-ci. Il le met en garde contre les entraînements de la colère, contre l'orgueil qui, si souvent, simule la fermeté de caractère; il trouve tel de ses arguments puéril, ridicule. Luther, dans ses précédents écrits, avait dépeint les anxiétés de sa conscience, enchaînée par la Parole de Jésus-Christ. Zwingle l'en plaisante agréablement. « Croyez-vous donc, lui dit-il, que nous ne voulions
pas consentir à entendre le cri de votre conscience? Nous serions, au contraire, heureux de vous venir en aide; car j*accorde volontiers que vous avez ëté le pionnier de TÉvangile, le Diomède qui a terrassé la Vénus de Rome, le Jonathan qui a osé envahir tout seul le camp des Philistins; mais semblable à ces hallucinés qui rêvent avoir reçu une blessure et que le réveil ne tire pas de leur illusion, semblable au frénétique qui se jette sur son médecin, vous vous ruez sur nous. » Zwîngle se donnait, en efiFet, comme le médecin qui devait guérir de ses rêves malsains Lulher déchu de sa première grandeur; et, arrogamment, il lui disait: «Notre doctrine vaincra à coup sûr, dût la victoire être difficile, dût le vainqueur gémir lui-même de son triomphe, v II avait joint à son livre une lettre à Luther lui-même, respectueuse et rogue tout à la fois. Il lui disait qu'il avait eu jadis pour lui le respect d*un fils pour son père; mais quMl lui reprochait, à lui qui jadis avait tant étudié TÉcriture et tant condamné les fureurs papistes, de ne se servir à son tour que de moyens violents pour étouffer la nouvelle doctrine, de pousser les princes k poursuivre par le glaive et le feu la foule innocente, à invoquer leur appui dans les choses de la foi; et il lui rappelle ses fureurs lors de la guerre des paysans : ft Vous ne dites rien qui soit digne de vous ni de la religion chrétienne; de jour en jour vous perdez devantage la connaissance de la vérité; en vous la douceur et Thumanité décroissent, tandis que Tarrogance et la cruauté grandissent. Aussi plusieurs croient-ils que le Seigneur vous a rejeté. » — Enfin, il termine par ces mots : « Soyez persuadé que nous serons toujours pénétrés de respect pour vous, à condition toutefois que, fidèle à votre nom, vous sachiez rester pur {lautery Luther) et \ous préserver de l'orgueil • Quant à la boue de vos injures , nous ne la craignons nullement. Adieu, encore une fois, ne commettez pas d'inconséquences. Huidrich ZwiNGLi, de tout coeur votre ami, aussi longtemps qu'il vous restera quelque amour pour la vérité. »
Zwingle ne connut le dernier livre de Luther qu'après que le sien eut paru; il ne perdit pas une minute pour y répondre, et dès le mois de juin (1527) il publia sa réplique : Que les paroles de Jésus-Christ : « Ceci est mon corps y etc. » , garderont éternellement leur ancienne et unique signification, que ni Martin Luther dans son dernier livre, ni le Pape nont enseignée et conservée \ Le fait seul d*associer le nom du Pape à celui de Luther était caractéristique. En outre, il dédiait son livre à TÉlecteur de Saxe lui-même (20 juin 1529).
« Cette réponse, lui disait-il, n*est pas de moi, mais de Dieu; car elle est tirée de sa Parole, et il ne permettra pas qu'on la persécute et qu'on la condamne comme une héré* sie. »
Cette fois-ci, Zwingle renonce à sa modération et rend coup pour coup « à cet homme entêté, à ce nouveau docteur Eck, à ce flatteur des princes ». Quant au fond, il redit simplement, en allemand pour tout le monde, la réfutation qu'il avait déjà faite dans son Arnica Exegesis; il expose de nouveau sa doctrine sur les deux natures de Jésus-Christ « unies l'une à l'autre comme Fâme est au corps » , et attaque avec une grande vigueur les côtés mystiques de l'enseignement de Luther, cette communication des propriétés divines à un corps humain, cette pensée bizarre d'attacher à quelque chose de matériel l'idée de l'infini. « Prenez garde, Luther, lui crie-t-il, Marcion vous attire à lui*. »
Dès lors, il monte à l'assaut du dogme peu compris, allègrement, ne recherchant pas la paix, mais la victoire. Il essaye de détacher de Luther ses amis, Hess, Osiander. a Comment, leur écrit-il, des théologiens comme vous
* Dags dièse Worte J. Cliristi, d. î. myn Lychnam ewigklicli den alten eynigen Sinn haben werdend, und M. Luther mit seinem letzten Buch seiner und des Baptes Sinn gar nitgelertund bewàrt hat. Huld. ^wingiis Ghristent Uch Anti^urt. Ziirich, 1527, in-S».
2 Luther parle aussi d'une lettre injurieuse qu'il lui aurait écrite. Cette lettre est perdue.
peuvent-ils attribuer une g;ràce quelconque à Tactioa de mangfer de la chair? » Sur ses instances, Bàle, Zurich^ la haute Allemagne, Strasbourg, Constance, Berne (dans un colloque célèbre tenu le 6 janvier 1528), repoussent la présence rëelle, et, triomphe plus considérable! le jeune et bouillant duc de Hesse, le landgrave Philippe, manifeste hautement ses préférences pour le dogme zwinglien. Des auxiliaires se lèvent de toutes parts : Œcolampade écrit un nouveau livre; Garlstadt lui-même intervient dans la dis» pute; et Zwingle, exalté par tant de succès, prophétise : ce Avant trois ans, Tltalie, la France, T Espagne et TÂllemagne seront avec nous *. »
Cependant Luther languissait, accablé par un mal mystérieux, troublé dans les profondeurs de son être, en proie à d'indicibles angoisses, le corps affaibli, Tesprit incapable de tout travail '. Cetteépreuve, dans laquelle il feillit succomber, dura Tespace d'une année. La peste sévissait à Wittenberg, r Université était dispersée. Inébranlable dans sa foi, mais impuissant, il jetait dans ses lettres à ses amis absents ses tristesses et ses appréhensions :
« Zwingle et Œcolampade ont publié leurs réponses ; je ne les ai pas lues; je ne pourrai les lire avant d'être rétabli. Je suis absolument oisif, un Lazare languissant, un malade de Jésus-Christ. » (A J. Menius.)
« Nous vous supplions, au nom de Jésus-Christ, de combattre avec nous, dans vos prières, dans votre enseignement» cette peste spirituelle, ce blasphème contre le Sacrement, par lequel Satan corrompt et empoisonne le monde. • (A J. Hess.)
« Zv^ingle et OEcoIampade ne cessent pas. Et voilà trois
* Secunda justa ac aequa responsio ad Mart. Lutherum, oder dass der Missverstand D. Mart. Luthers auf die ewi» bestandige VTorte : dasist meia Leib, nicht bestehen mag. Basel, 1527. in<^''«
« Voir chap. VI.
mois que je languis, plus d'âme que de corps ; je ne puis rien écrire. Satan m'a passé au crible. » (A N. Stieffel.)
« Je crois digne d'une sainte haine ce Zwingle qui traite si légèrement et si malicieusement la Parole de Dieu... Tous les fleuves de Dieu ont passé sur moi. Ceui qui devraient avoir compassion de moi me mortifient et me contristent. Que Dieu ait pitié d'eux et les convertisse *. » (A Mélanchthon.)
« Je désire répondre aux sacramentaires ; mais je ne puis rien, tant que je ne serai pas plus fort d'esprit. » (A Amsdorf.)
« Ils me foulent aux pieds, et je m'écrie avec Jésus-Christ : « Ils ont persécuté l'innocent et le pauvre, celui dont le (( cœur est mortifié. » Je porte tout le poids de la colère de Dieu, parce que j'ai péché contre lui. Le Pape, César, les princes, les évéques, tout le monde me hait et cherche ma vici Et ce n'est pas assez, mes frères aussi s'élèvent contre moi.
«Oh! plût à Dieu qu'Érasme et les sacramentaires éprouvassent pendant un seul quart d'heure tout ce que mon pauvre cœur endure! Je suis persuadé qu'ils se convertiraient. Mes ennemis sont fermes, et ils vivent; ils ajoutent douleur sur douleur à celui que Dieu a frappé. » (A J. Jonas.)
« Enfin je réponds encore une fois aux sacramentaires, par la profession de ma foi. Satan agit, il voudrait que je n'écrivisse plus rien et que je descendisse avec lui aux enfers; mais Christ combat et se moque de lui. Amen, n (A Link.)
« Que peut donc être cet homme, ce Zwingle, si rude en grammaire et en dialectique, sans parler des autres arts? Il
' Mélanclithon était très-ému de cette dispute sur la Cène. Il est avec Luther, mais timidement. Il déclare à ses amis c|u'il ne comprend pas qu'on puisse placer Jésus-Christ dans un endroit du ciel comme Homère y place ses dieux, ni comment il soit possible de séparer sa divinité de son humanité. En 1529, il écrit à OEcolampade que s'il n'a pas lui-même pris la plume, c'est pour qu'on ne puisse pas dire qu'il a été influencé par l'amitié de Luther.
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ose pourtant se vanter de ses victoires; mais sa gloire se tournera en confusion, » (A Brenz.)
« Zwingle a été ramené triomphalement de Berne par un millier d^hommes; il y a remporté la victoire; il en est glorieux; mais bientôt viendront la confusion et la perdition. Prions sans cesse*. » (A Gabr. Zwilling, 7 mars 1528.)
Enfin, souffrant encore, il se remet au travail, et en mars 1528 parut son grand et dernier travail sur la matière si controversée : Confession de Martin Luther sur la Sainte Cène\
Cet ouvrage est moins vif que les précédents, de ton plus posé, de discussion plus régulière. Cest, à ses yeux, le dernier quMl écrira contre « ce fol esprit » , non dans Tespoir de convaincre des hommes qui ne peuvent plus Fétre, mais dans la pensée de rassurer les consciences et de fortifier les faibles dans la saine doctrine. Rien de particulier, du reste. Il discute de nouveau tous les arguments de Zwingle et d'ŒcoIampade, ceux de « ses voisins » les Silésiens Krautwald et Scbwenkfeld , cet enseignement qui détruit Tessence même du Sacrement, et il combat en même temps le dogme catholique de la transsubstantiation. Puis il prend corps à corps la doctrine de Zwingle sur la séparation des deux natures en Jésus-Christ , ce blasphème qui fait du sacrifice même de la croix un mensonge, a J'avertis chacun de prendre garde à Zwingle, de fuir ses livres comme un poison de Satan; c'est un homme perverti; il a perdu Christ entièrement. Les autres sacramentaires ne tombent que dans une seule erreur; lui n'écrit pas un seul livre sans en enfanter une nouvelle*... Non, ce n'est pas uniquement la nature humaine de Jésus qui a souffert pour nous sur la
1 De W., ni, 190, 206, 210, 216, 217, 220, 221, 225, 230,289.
^ Vom Abendmalil Chrisd, Bekenntniss Mart. Luther. Erl., XXX, 151 ss»
^Allusions aux doctrines de Zwingle sur le pénKé originel, les deux natures de Jésus-Christ, le baptême.
croix. Cette « Alloôsis » nous feit un Christ tel que je cesserais d'être chrétien si elle était vraie. Son Christ n'est pas plus et ne feit pas plus par sa vie et sa mort qu^un saint vulgaire. En vérité, c*est le Fils de Dieu qui a été crucifié pour nous; c'est la Personne qui est Dieu; elle a été crucifiée dans son humanité. »
Tous ses efforts convergent vers un but unique : convaincre les âmes de la merveilleuse présence de Jésu8*Christ dans la Sainte Cène. Cette présence, il y croit non-seulement par fidélité à la Parole de Dieu, mais encore parce qu'elle répond aux instincts les plus purs de sa foi, parce qu'il aspire nonseulement à croire en Dieu, mais à le posséder, à s'unir à lui dans l'intimité la plus profonde et la plus réelle, parce qu'il croit à l'unité de l'humain et du divin. Il cherche à la rendre lumineuse, à expliquer l'inexplicable. Ainsi quand il parle du ciel, aux vues puériles de Zwingle, il répond : « Le ciel, c'est tout ce qui est Dieu et devant Dieu; Jésus-Christ était au ciel alors qu'il marchait sur la terre. Dieu, du reste, a bien des modes divers de manifester sa présence. Les scolastiques ont déjà reconnu trois modes de présence différents : les choses matérielles comblent l'espace où elles se trouvent; tel le corps de Christ dans sa vie terrestre. Mais aussi un être peut exister dans l'espace sans en être enveloppé et sans être étendu, tel le corps de Christ ressuscité, traversant les portes, les murailles. Enfin il y a cette toute-présence de Dieu, au ciel et dans l'univers à la fois, sans que rien puisse le contenir et le limiter. »
Et cette dernière présence, il cherche à la faire sentir par d'ingénieuses comparaisons : la bulle d'air au centre d'un cristal, la voix de l'orateur qu'on entend de partout, l'œil qui perçoit tous les objets à sa portée, le son dans les airs, etc. , etc» — Quant à la grâce qu'enferme un si haut mystère, elle appa» ratt dans ces paroles : « Il a été donné , il a été rompu pour vous, pour la rémission des péchés, n C'«st comme un résumé de tout l'Évangile et la certitude du pardon. Puisque la chair
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de Jësuft-Christ glorifié est toute pénétrée de la divinité, elle apporte avec elle la vie, les biens éternels et une puissance de résurrection; elle nous lie à Dieu, à la communion des saints ; elle feit de nous tous le corps spirituel de Jésus-Christ, qui est FÉglise.
La dernière partie de l'écrit est une confession générale de sa foi, depuis le « haut article de la majesté divine » jusqu'à celui de la résurrection et de la vie éternelle. A cette heure solennelle Luther a voulu rentrer dans sa conscience et sonder son œuvre. Il l'a fait avec une simplicité, une loyauté et une grandeur dans des pages trop belles pour que nous ne les rendions pas ici tout entières \ Les voici : . « Voyant que les erreurs et les sectes ne font qu'augmenter avec le temps, que Satan ne cesse ses attaques furieuses, et afin qu'après ma mort ou même de mon vivant, on ne puisse invoquer mon nom et s'appuyer sur mes écrits pour répandre Terreur, ainsi que les sacramentaires et les anabaptistes ont déjà tenté de le faire, je veux, avant de quitter celte vie et de comparaître au tribunal de Notre-Seigneur Jésus-Christ, confesser ici, devant Dieu et devant le monde entier, article par article, la foi à laquelle j'espère demeurer fidèle jusqu'à ma mort. — Et pour qu'on ne dise pas alors : Si Luther vivait aujourd'hui, il tiendrait un autre langage et enseignerait autrement tel ou tel de ses articles auquel il n*a pas suffisamment réfléchi, je déclare aujourd'hui pour toujours que tous ces articles, je les ai, grâce à Dieu, profondément médités, et à plusieurs reprises étudiés à la lumière des Écritures ; je les défendrai donc avec la même certitude avec laquelle j'ai défendu celui du Saint Sacrement de l'autel. Je ne suis ni ivre ni irréfléchi, je comprends la portée de mes paroles, et je sais que j'aurai à en répondre au juge-
1 Cette dernière partie i souvent été publiée à part sous le nom de la Grande Confession du D^ Martin Luther,
ment dernier,* à la venue de Notre-Seigneur Jësus-Ghrist. Que personne donc ne les prenne légèrement et ne leur donne un sens qu^elles n'auraient pas. Si Satan, que je connais bien, par la grâce de Dieu, réussit à fausser et à pervertir la Parole divine, que ne peut-il faire de ma parole et de celle de tout autre homme?
f( Premièrement, je crois de tout mon cœur le haut article de la Majesté divine; je crois au Père, au Fils et au Saint- Esprit, trois personnes distinctes, un seul vrai Dieu, créateur du ciel et de la terre et de tout ce qui existe ; cela contre les Ariens, les Macédoniens, les Sabelliens et autres hérétiques [GenèsCy i, 1). — C'est ce qu'a toujours enseigné l'Église romaine et toutes les Églises du monde.
n Secondement, je crois et je sais, selon l'enseignement des Écritures, que la seconde personne de la Divinité, à savoir le Fils seul, a été fait homme, a été conçu du Saint-Esprit, sans la coopération de l'homme, est né de la pure et sainte Vierge Marie, sa véritable et naturelle mère, ainsi que saint Luc (i, 26) le décrit clairement et que les prophètes l'ont annoncé. Ce n'est pas, ainsi que certains hérétiques l'ont enseigné, le Père ou le Saint-Esprit qui sont devenus homme.
« Je crois, contrairement à l'opinion de quelques héréti-^ ques, que Dieu le Fils n'a pas seulement revêtu un corps, d'homme sans l'àme, mais qu'il a revêtu l'âme aussi, c'est-àdire une entière et complète humanité, enfant d'Abraham et de David, vrai fils de Marie, de toutes façons un homme véritable comme moi et tous les autres hommes {Héb,, ec, 26), hormis qu'il est né sans péché, de la Sainte Vierge Marie, par le Saint-Esprit.
«Je crois que cet homme est véritablement Dieu, une éternelle, inséparable personne divine et humaine à la fois, de telle sorte que la Sainte Vierge Marie n'est pas seulement la mère de Fhomme Christ, selon l'opinion des Nestoriens, mais la mère du Fils de Dieu, ainsi que le dit saint Luc :
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« Ce qui naîtra de toi s'appellera le Fils de Dieu » , c'est-àdire mon Seigneur et le Seigneur de tous, Jësus-Ghrist, fils unique, véritable, de Dieu et de Marie, vrai Dieu et vrai homme.
« Je crois aussi que ce fils de Dieu et de Marie, Notre-Seigneur Jésus-Christ, a souffert pour nous, pauvres pécheurs, qu'il a été crucifié, qu'il est mort et qu'il a été enseveli pour nous délivrer, par son sang innocent, du péché, de la mort, de l'éternelle colère de Dieu, et que, le troisième jour, il est ressuscité de la mort, il est monté au ciel et s'est assis à la droite de Dieu, le Père Tout-Puissant, Seigneur sur tous les seigneurs. Roi sur tous les rois, sur toutes les créatures au ciel, sur la terre ou sous la terre, sur la mort et sur la vie, le péché et la justice.
a Car je confesse, et je puis prouver par TÉcriture, que tous les hommes sont nés d'un seul homme, Adam, et qu'ils héritent de la chute, de la coulpe, du péché dont Adam, séduit par la malice du Diable, s'est rendu coupable dans le Paradis ; qu'ainsi tous sont nés, vivent et meurent dans le péché, et auraient à subir la mort éternelle si Jésus-Christ n'était pas venu à notre aide, et comme l'agneau innocent, n'avait pris sur lui notre coulpe et notre péché, ne les avait expiés par ses souffrances, et chaque jour encore, n'intercédait pour nous, Médiateur fidèle et miséricordieux, Sauveur, seul prêtre et évéque de nos âmes.
« Par conséquent je repousse et je condamne toute doctrine qui exalte notre libre arbitre, comme erronée, comme entièrement opposée à la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Car puisque, hors de Christ, la mort et le péché sont nos maîtres, le Diable est notre Dieu et notre prince, il ne sau-raît y avoir ici ni puissance, ni volonté, ni raison capables de nous conduire à la justice et à la vie. Nous sommes, au contraire, aveugles, prisonniers, captifs du péché et du Diable qui nous pousse à penser et à faire ce qui lui plait, contre Dieu et ses commandements.
«Je condamne donc les nouveaux et les anciens Pélagiens qui font du péché orig;ineI non un péché, mais une simple privation, un malheur. Si la mort a passé sur tous les hommes, il faut bien que le péché originel soit, non une simple privation, mais le plus grand des péchés. Saint Paul dit en effet : « Le salaire du péché, c^est la mort. » (fiom., VI, 27.) « L'aiguillon de la mort, c'est le péché. » (/ Cor,^ XV, 54.) Et David : « Voici, j'ai été conçu dans le « péché; ma mère m'a porté dans le péché. » — C'est moi, moi qui ai été conçu dans le péché. J'ai vécu et grandi dans le péché. Tel est le sens du texte hébreu.
« Gonséquemment je rejette et je condamne, comme une erreur et comme des sectes diaboliques, les Ordres, les Règles, les couvents, tous ces vœux, toutes ces œuvres que les hommes ont inventées et fondées en dehors de l'Écriture, bien que de grands saints aient vécu dans ces Ordres. Ils ont été séduits par l'esprit de leur temps; ils se considéraient comme les élus de Dieu, et pourtant ils n'ont pu être sauvés que par la foi en Jésus-Christ. Ces Ordres, ces couvents, ces sectes ne reposent que sur cette opinion, que par les œuvres et les voies qu'ils proposent, on peut être sauvé, échapper au péché et à la mort. Une telle pensée n'est qu'un hoi'nble blasphème, un reniement de la seule voie de salut qui existe, de la grâce de notre Sauveur et Médiateur, Jésus-Christ. « Car il n'y a aucun autre nom sous le ciel par lequel nous « puissions être sauvés. » {Actes, iv, 12.)
a II est impossible qu'il y ait un autre Sauveur, une autre voie, une autre manière d'être sauvé que la seule Justice qui est en Jésus-Christ, justice qu'il nous communique, qu'il offre pour nous au Père. Elle est notre unique Trône de Grâce. (Rom., v, 25.)
ft Ce serait certes une choses excellente que d'avoir des couvents où l'on enseignerait aux jeunes gens la Parole de Dieu, les Écritures, la discipline chrétienne, où Ton forme-
raît des hommes habiles, évéques, pasteurs, serviteurs de rÉglise, des hommes capables de conduire les affaires de l'Etat; où Ton instruirait aussi des femmes intelligentes, aptes à diriger leur maison, à élever leurs enfents. Mais c'est une doctrine diabolique que d'y chercher une voie de salut. (/ Tim., iv.)
« Mais voici les saints Ordres, les saintes institutions établies de Dieu : le ministère pastoral, l'état de mariage^ l'autorité séculière. Tous ceux qui exercent une charge pastorale, qui sont au service de la Parole, appartiennent à un Ordre saint, bon, agréable à Dieu.
« Tous ceux qui prêchent, administrent les sacrements, président à la caisse commune, sacristains, messagers, serviteurs de l'Église, accomplissent de saintes œuvres pour Dieu.
«Tous ceux qui, père ou mère, conduisent bien leur maison, élèvent et disciplinent leurs enfants, sont dans l'Ordre de Dieu et font de saintes œuvres. Il en est de même des enfants soumis à leurs parents, des domestiques obéissant à leurs maîtres. Les princes, les juges, les employés, les serviteurs et les servantes, ceux qui commandent et ceux qui servent fidèlement sont dans l'Ordre de Dieu et dans la vie sainte. Ce sont là les trois Ordres divins, renfermés dans la Parole et dans le commandement de Dieu.
« Au-dessus de ces trois institutions est Tordre général de l'amour chrétien, qui consiste à venir en aide à tous les malheureux, à nourrir les affamés, à abreuver les altérés, à pardonner à l'ennemi, à prier pour tous les hommes^ à souffrir toutes sortes de maux sur la terre. Voilà les œuvre» bonnes, pures, saintes. Et néanmoins elles ne sont point des voies de salut. La seule voie reste toujours la foi en Jésus* Christ.
a Autre chose, en effet, est d'être saint; autre chose, d^être sauvé. Sauvés, nous ne pouvons l'être que par Christ seul; saints, nous le sommes, et par la foi en lui, et par ces ordres, et ces établissements divins. Des impies même peuvent
avoir beaucoup de sainteté ; ils a' en sont pas sauvés pour autant, car Dieu réclame de chacun de nous ces œuvres, pour sa gloire et pour son honneur. Ceux qui sont sauvés par la foi en Christ, les accomplissent.
« Tout ce qui vient d'être dit de Tétat de mariage concerne aussi les veufs et les jeunes gens, en tant qu'ils font partie de la maison et la servent. Or si ces saints Ordres et ces divines institutions sont impuissants à nous donner le salut, codu*ment les Ordres monastiques, établis sans la Parole de Dieu, en opposition à Tunique chemin du salut, qui est la foi, pourraient-ils nous sauver?
a Troisièmement, je crois au Saint-Esprit, un seul vrai Dieu avec le Père et le Fils, qui procède éternellement du Père et du Fils, un avec eux d'essence et de nature, mais séparé comme personne. C'est lui qui répand sur les croyants la foi, grâce divine, vivante, éternelle; qui les réveille de la mort, les délivre du péché, les console, les rend libres, joyeux, et rassure leurs consciences. C'est l'Esprit qui nous rend témoignage que Dieu est notre Père, qu'il nous pardonne nos péchés et qu'il nous donne la vie éternelle.
ft Voilà le Dieu dans l'unité des trois personnes, qui s'est donné entièrement à nous avec tout ce qu'il est et tout ce qu'il possède. Le Père se donne avec le ciel, la terre, et met la création tout entière à notre usage et à notre service. Mais ce don du Père, la chute d'Adam l'a obscurci et rendu vain. C'est pourquoi le Fils est venu à nous, avec son œuvre, ses souffrances, sa sagesse, sa justice; il nous a réconciliés avec le Père afin que, rendus à la vie et à la justice, nous puissions le connaître et le posséder.
a Mais une telle grâce ne servirait à personne si elle restait cachée, incomprise. C'est pourquoi l'Esprit vient à nous, il nous enseigne les mérites de Jésus-Christ, nous apprend à les reconnaitre, à les recevoir, à les répandre, à les confesser. Il opère en nous, intérieurement et extérieurement : intérieurement, par la foi et les dons spirituels; extérieure-
ment, par rÉvangile, le baptême, le sacrement de Tautel, trois voies bënies par lesquelles il nous communique les souffrances de Jésus-Christ et les tourne à notre salut.
« C'est pourquoi j'affirme que, de même qu'il n'y a qu un seul Évangile et un seul Christ, il n'y a aussi qu'un seul Baptême, et que ce Baptême, comme l'Évangile, est d'institution divine. Et de même que l'Évangile ne perd pas sa valeur par ce motif que quelques-uns l'enseignent mal, le dénaturent ou n'y croient point, de même le Baptême conserve toute son intégrité, bien que quelques-*uns le reçoivent, l'administrent sans foi ou en abusent. Je rejette donc absolument et je condamne la doctrine des Anabaptistes, des Donatistes ou des sectaires, quels qu'ils soient, qui administrent un second baptême.
«Je dis aussi et je confesse que,dans le sacrement de l'autel, avec le pain et le vin, nous mangeons véritablement le corps de Jésus-Christ, et nous buvons son sang, alors même que les prêtres qui l'administrent ou ceux qui le reçoivent ne croiraient pas ou en abuseraient; car le sacrement ne tire pas sa valeur de la foi ou de l'incrédulité de l'homme, mais de la Parole et de l'institution de Dieu. Quant aux adversaires du Sacrement, ils n'y trouvent, en vérité, que du pain et du vin, car ils n'ont ni la Parole, ni l'institution, puisqu'ils dénaturent et pervertissent l'une et l'autre au gré de leurs caprices.
« Je crois ensuite, et je confesse qu'il existe ici-bas une sainte Église chrétienne, à savoir la communauté, l'associa* lion de tous les chrétiens qui sont dans le monde. C'est l'épouse du Christ et son corps spirituel^ dont il est le chef. Les évêques et les pasteurs n'en sont ni les maîtres ni l'époux, mais simplement les amis et les serviteurs, ainsi que l'indique le terme d'évéque, qui signifie surveillant, inspecteur.
« Cette chrétienté n'est point placée seulement sous la tutelle de l'Église romaine ou du Pape. Elle est partout, dans le monde entier; car les prophètes ont annoncé que l'Évangile devait être prêché partout le monde (Psaumes ii et xix). Lia
chrétienté est donc partout corporel lement dispersée, chez le Pape, chez les Turcs, les Persans et les Tartares, mais elle est unie spirituellement en une seule foi et en un seul ÉvangilCy sous un même chef, Jésus-Christ. La papauté est bien certainement le règne de TÂntechrist, la vraie tyrannie antichrétienne qui, assise au temple même de Dieu, impose à TÉglise des commandements d'hommes, ainsi que Font prédit Jésus-Christ et saint Paul (Matth., xxiv et// Thess., n). Sans doute les Turcs et tous les hérétiques, quels qu'ils soient, commettent aussi cette abomination de siéger dans le Lieu saint; mais ils sont peu de chose à côté de la papauté.
tt Là, dans cette chrétienté, oii qu^elle soit, se trouve le pardon des péchés. Elle est le règne de la grâce et de la véritable indulgence. C'est là qu'est l'Évangile, le sacrement de Tautel où la rémission des péchés est offerte et reçue; c'est là qu'est le Christ avec son Esprit, c'est là qu'est Dieu. En dehors de cette chrétienté, il n'y a ni salut ni rémission des péchés, mais la mort éternelle et la damnation. Toutes les apparences de sainteté, toutes les bonnes œuvres qu'on peut accomplir en dehors d'elle, sont en pure perte. Et la rémission des péchés ne s'obtient pas une seule fois, dans le Baptême, par exemple, ainsi que l'enseignent les Novatiens, mais aussi souvent et autant de fois qu'on en a besoin, et cela jusqu'à la mort,
tt Quant à l'indulgence que l'Église distribue, c'est un mensonge et un blasphème, non-seulement parce que cette Église, au-dessus de la grâce universelle qu'apportent l'Évangile et le Sacrement dans la chrétienté entière, a inventé et imposé une grâce particulière, et par là déshonoré la rémission ordinaire des péchés, mais surtout parce qu'elle fonde la satisfaction pour le péché sur des œuvres humaines et sur le mérite des saints. Or, Christ seul peut satisfaire et a satisfait pour nos péchés.
« Quant aux morts, comme l'Écriture ne nous révèle rien, j'estime qu'il n'y a point de péché à prier pour eux, dans un
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sentiment de libre piété. Rien n'empêche de prier ainsi : « 0 Dieu, si tel est Tétat des âmes qu'on puisse les seconrir « encore, fais-leur miséricorde. » Faites cette prière une fois ou deux, puis abstenez-vous; car les vig;iles, les messes pour les morts, loin d'être d'aucune utilité, sont plutôt des marchés du Diable.
ft L'Écriture ne nous dit rien non plus du Purgatoire; ce sont des esprits mal&isants qui l'ont inventé, et j'estime qu'il n'est pas nécessaire d'y croire. Sans doute, à Dieu toutes choses sont possibles, et II peut jeter dans la souffrance les âmes après leur départ du corps; mais comme II n'en a rien dit, ni rien fait écrire, Il ne veut donc pas quW y croie. Je connais un bien autre purgatoire, mais il est inutile d'en parler à tout le monde, et contre celui-là ni messes ni vigiles ne servent.
« D'autres, avant moi, ont attaqué l'invocation des saints, je m'en réjouis, car je crois aussi qu'il ne faut invoquer que Jésus-Christ seul comme notre Médiateur. C'est ce que rÉcriture nous enseigne avec certitude. Elle ne nous dit rien touchant l'invocation des saints ; par conséquent il y a là une incertitude, et l'on ne doit pas y croire. Je maintiendrais volontiers l'onction faite selon l'esprit de l'Évangile (Marc, vi, 15; — Jacques, v, 14), mais c'est en vain qu'on essaye d'en faire un sacrement. De même qu'un sermon sur la mort et la vie éternelle, des exhortations et des prières lors des funérailles, à la manière des anciens, remplaceraient avantageusement les vigiles et les messes des morts, il vaudrait mieux aussi qu'on priât pour les malades et qu'on les exhortât. Que celui qui, à côté de cela, veut les oindre d'huile, le fasse librement, au nom de Dieu.
« On ne doit pas faire non plus des sacrements, du mariage et du sacerdoce ; ces deux institutions sont assez saintes en elles-mêmes. La pénitence n'est pas autre chose que l'exercice et la puissance du Baptême. Il ne reste donc que deux sacrements, le Baptême et la Gène du Seigneur. C'est par
eux et par l'Évangile que le Saint-Esprit nous oflFre et nous communique le pardon de nos péchés.
ft Je tiens la messe pour la plus grande des abominations, pour autant qu'on fait d'elle un sacrifice, une bonne œuvre, et qu'on l'achète. Toutes les fondations pieuses, tous les couvents subsistent par elle; avec elle, s'il platt à Dieu, ils tomberont bientôt. J'ai été un bien grand pécheur, j'ai passé et j'ai perdu misérablement ma jeunesse, mais mes plus grands péchés ont été d'avoir été un saint moine, d'avoir, pendant plus de quinze ans, par toutes les messes que j'ai dites, oGFensé, irrité, martyrisé mon cher Sauveur. Loué soit-il éternellement de ce que, dans son inexprimable grâce, il m'a délivré de cette abomination, et de ce que, malgré mon ingratitude, il me maintient et me fortifie dans la vraie foi.
« J'ai donc conseillé et je conseille encore d'abandonner les couvents et de rentrer dans les vrais Ordres chrétiens, d'échapper à cette vie de messes et de sainteté blasphématoire, à ces vœux de chasteté, de pauvreté, d'obéissance, par lesquels on cherche à faire son salut. S'il a pu être louable, aux débuts de l'Église chrétienne, de vivre dans le célibat, cette vie est aujourd'hui détestable. Par elle on renie la grâce de Jésus-Christ; et l'on peut bien, sans toutes ces abo« minations, vivre chastement et purement. Je tiens pour choses indifférentes les images, les cloches, les habits sacerdotaux, les ornements d'église, les autels, les cierges, etc. Chacun est libre d'y renoncer; bien que les images tirées de la Sainte Écriture ou de bonnes histoires soient très-utiles, je demande qu'on en use en toute liberté, car je ne suis pas du parti des briseurs d'images.
« Enfin, je croisa la résurrection des morts au dernier jour, à la résurrection des justes et des méchants. Chacun y recevra en son corps, selon qu'il aura mérité : les justes vivront éternellement avec le Christ; les méchants mourront éternellement avec le Diable et ses anges. Je ne suis pas avec ceux
qai enseignent que les démons eux-mêmes finiront par arriver au salut.
a Telle est ma foi. Ainsi croient tous les vrais chrétiens, ainsi nous enseigne la Sainte Écriture. Si j'ai laissé quelques points dans Tombre, mes livres, particulièrement ceux que j^ai écrits dans ces cinq dernières années, y suppléeront. Je conjure tous les cœurs pieux de me rendre ce témoignage et de prier pour moi afin que je persévère dans cette foi et que j'y termine ma vie. Si, ce qu'à Dieu ne plaise, il m'arrivait, dans la tentation et dans les angoisses de la mort, de parler autrement, qu'on tienne ces paroles comme non avenues. Je déclare et je confesse publiquement qu'elles seraient injustes et inspirées du Diable. Que mon Seigneur et Sauveur Jésus- Christ, béni éternellement, me soit en aide! Amen. »
Luther, par ce grand témoignage rendu à sa foi, pensait mettre fin au combat. Il n'en fut rien. Zwingle et Œkïolampade répliquèrent ' ; Zwingle avec une amertume croissante et toujours avec la même impuissance à se rendre compte des pensées de son adversaire. D'autres, à sa suite, eatrèrent dans le débat. Dès lors cette polémique, entre des hommes que séparaient non-seulement leur doctrine sur le sacrement de la Gène, mais tout un ensemble de vues sur l'œuvre de Jésus-Christ, sur la nature et sur les conséquences du péchë et Tapplication de la grâce divine, fut longue, violente à Fexcès, et se tratna dans des redites. Luther, persuadé que Tobstination de ses adversaires venait de l'Esprit mauvais qui les animait, garda le silence.
' Ueber D. M. Luther's Bucli, Rekenntnîss genannt, zwo Antworten, Joh. OEcolampadîs und Huld. Zwingli. Zurich, 1528.
CHAPITRE VI
UNE ANNÉE DE SOUFFRANCE. LA PESTE A WlTTENBERG. ^TRAVAUX ET POLÉMIQUE.
Tout ce flot de calomnies et d'outrages qui avaient insulté au mariage de Luther avait été impuissant à troubler la paix de son honnête foyer. Ses lettres de cette époque (1525- '1527), jusqu'aux premières atteintes du mal mystérieux qui si souvent déjà Pavait visité, respirent le calme, Tapaisement, la grâce. Un mot les résume, qu'il dit lui-même à son ami Stiefel : « Je n'échangerais pas mon heureuse pauvreté pour toutes les richesses d'un Crésus. » Accomplissant des travaux dont plusieurs hommes eussent été accablés, écrivant et bataillant sans trêve contre les adversaires de son Évangile, organisant PÉglise, mêlé à toute la politique du temps, et Dieu sait combien elle était compliquée! il retrouva dans cette vie nouvelle une seconde jeunesse. L'ancienne mélancolie a disparu ; il jouit naïvement d'un bonheur qui a dépassé son attente. Tout ce monde charmant de femmes et d'enfents, cette jeune famille qu'il voit éclore, font surgir en lui de& facultés nouvelles et lui causent un véritable enchantement dont ses lettres sont pleines. Quel que soit le sujet qu'il traite, au milieu des plus grandes préoccupations, un mot sans cesse s'échappe de sa plume : « Ma chère femme, ma Catherine, Catena meà, mon Seigneur Ketta vous salue et salue tous les vôtres.»... « Dites à maftre Eisleben qu'hier à dix heures, par la grâce de Dieu, ma chère Catherine m'a enfanté un petit Jean Luther. 11 nous a bénis; grâce et gloire à son inefiFable bonté. »
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« O mon Spalatin, le Seigneur m'a béni en me donnant, à moi le plus heureux des époux, de la meilleure, de la plus aimable des femmes, un petit Luther. Je suis père, par la grâce admirable de Dieu. Je désire, j'implore pour vous une faveur, une bénédiction plus grande encore, car vous êtes bien meilleur que moi'. »
Ce cher foyer qu'il s'est conquis en foulant courageusement aux pieds tant de préjugés et tant de craintes, est devenu, du lendemain de son mariage, un centre unique où toutes les amitiés comme toutes les douleurs aboutissent. Quiconque travaille pour l'Évangile y trouve affection et hospitalité. Sa femme elle-même, nature d'ailleurs plus ferme que tendre et toujours un peu hautaine, s'intéresse à ses amis, à leurs familles. Il les salue de sa part, leur parle d'elle, de sa bonté, de ses légères souffrances. En même temps, il intercède auprès des hommes en place, auprès du prince, pour tous les malheureux, pour un meunier à qui l'on fait tort, pour quelque pauvre paysan qui a peine à payer sa dette, pour des étudiants, des pasteurs dans la détresse, pour des réfugiés et des persécutés. Il ne demande jamais rien pour lui, bien que fort pauvre et vivant au jour le jour du plus chétif revenu, empruntant parfois pour donner aux autres, absolument inhabile aux choses domestiques, ne tirant rien de ses ouvrages qui se vendent dans le monde entier et enrichissent sas libraires; du reste, trèshonoré, vénéré de tous et vivant avec son prince dans un commerce familier.
La naissance, les premiers pas dans la vie de son enfant, le transportent; il raconte à ses amis ses expériences de ♦ père, les doux soucis de la première éducation : « Mon petit Jean se porte à merveille. Le malheur est que sa mère a jusqu'ici peu de lait, c'est à peine si elle lui en arrose le palais de quelques gouttelettes... Mon petit Jean vous salue;
» De W., III, 115, 116, 117.
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il commence à faire ses dents et cause à sa mère de dëli* cieuses souffrances. Ketha vous envoie ses meilleurs vœux; elle TOUS souhaite un petit Spalatin qui vous enseigne ce que son cher petit Jean lui a enseigné, c'est-à-dire la bénédiction et la joie du mariage dont le Pape et son monde sont indignes'. »
Cette vie lui paraissait d'autant plus douce que sa jeunesse avait été sevrée de bonheur. Ce moine trouvait un charme exquis aux choses de la vie commune, à la famille, «ce grand Ordre divin » , disait-il. L'enfant excitait en lui un monde de sentiments nouveaux, délicieux. Il veillait sur lui avec une crainte jalouse, interrogeant anxieusement l'avenir sur sa destinée : « Priez, afin que Christ me conserve cette progéniture contre Satan qui, je le sais, n'épargnera rien pour me blesser dans mon fils, si Dieu le lui permet. L'enfant a déjà éprouvé quelques légers malaises que j'attribue à la crudité du lait*. »
Pour mieux parer son bonheur, il s'entourait de Qeurs, de verdure, s'adonnait au jardinage, voulait planter, semer; il demandait à ses amis des graines pour le printemps prochain. «J'ai planté mon jardin, j'y ai creusé un puits, et le tout a bien réussi. Venez, Spalatin, je vous couronnerai de lys et de roses. » — « Merci pour les graines que vous m'avez promises. Je rirai de Satan qui rugit avec les siens, je cultiverai mon jardin, et je jouirai de toutes les bénédictions de Dieu*. »
En même temps il abordait, l'étude des mathématiques, afin de comprendre les rouages d'une horloge que lui avait envoyée l'abbé Frédérich de Nuremberg; il apprenait aussi l'art du tourneur et s'y exerçait journellement avec son bon Famalus, Wolfgang Sieberger ou plus simplement Wolf*.
» De W., III, 118, 148.
« De W., III, 117.
» De W., III, 117, 59.
* De w., III, 168, 178, 186.
« L'ingratitude des hommes, sedisait-4I, est telle, qu'il faudra bien un jour me nourrir de mes mains. »
Cet enchantement dura deux années à peu près; et son bonheur domestique, tout le temps de sa vie.
Au commencement de Tannée 1527, il eut une première attaque de sa mystérieuse maladie. Le 13 janvier, il écrit à Spalatin : « Je viens d'être angoissé par un caillot de sang qui s'est arrêté près du cœur, j'en ai presque rendu l'âme; un peu d'eau de chardon bénit m'a assez promptement délivré. C'est une eau admirable, bien que les médecins la négli^gent ou en ignorent les vertus '. »
Il se remit en effet, et reprit ses travaux accoutumés, £aible, mais encore plein de joie.
ft Ketha mea vomit et nauseat, œgrotatque rursus, sed bona, ut spero, œgritudine. Joanellus meus lœtus et robustus est, atque homo vorax et bibax, Dei gratia*. » (5 juillet, à Link.) tt Grèce et paix. Je vous félicite de ce que Dieu vous a donné une fille; je l'ai ardemment désiré pour vous. Vous aussi vous apprendrez à connaître ffropy^v tV f uaucjjv icpoç xk Tsxva. »
Le lendemain, une attaque subite, plus effrayante, le mettait aux portes du tombeau. Pomeranus et Juste Jonas étaient présents; ils nous ont laissé chacun une relation de cette crise singulière. Leur récit est si naïf et si instructif qu'il convient ici de les laisser parler :
« Le samedi, raconte Pomeranus, jour de la Visitation de Marie, qui précède le dimanche où l'on explique au peuple chrétien les belles et consolantes paraboles (Luc, xv) de la brebis perdue et de l'enfant prodigue, notre bon père le docteur Martin Luther soutint une rude épreuve dans son âme comme celle dont il est souvent parlé dans le livre des Psaumes. Il avait eu, à la vérité, de semblables attaques
» De W., III, 155.
« Dk W., III, 173.
dans les temps précédents, mais elles n'avaient jamais été si violentes que cette fois, ainsi qu'il l'avoua le jour suivant au docteur Jonas, au docteur Christian et à moi, nous disant qu'elle avait été plus rude et beaucoup plus dangereuse qu'une faiblesse corporelle dont il fut assailli le même samedi à cinq heures du soir. Cette attaque fut si subite que nous nous attendions à le voir expirer. II nous dit, le dimanche suivant, que cette faiblesse corporelle n'était point une fai* blesse de nature, mais une affliction à peu près semblable à celle que saint Paul avait soufferte de la part de Satan « qui « le souffletait » . (// Cor., xn.)
« Le samedi matin, après que cette épreuve spirituelle fut passée, le bon Job craignant que, si la main de Dieu venait à s'appesantir encore une fois sur lui, il ne la pût supporter, et estimant que le moment pouvait être arrivé où son Seigneur Jésus-Christ l'appelât à lui, il m'envoya son domestique Wolf, à huit heures avant midi, et me fît dire de me rendre en diligence auprès de lui. A ces mots, je m'étonnai un peu. Je trouvai cependant le docteur dans son assiette ordinaire, auprès de son épouse. Observez que son esprit était toujours recueilli et résigné en toutes choses à la volonté de son Dieu. Ce n'était pas dans le sein des hommes qu'il versait ses plaintes, vu qu'ils ne pouvaient l'aider, et qu'il ne pouvait leur être utile en se plaignant. II avait coutume de se montrer aux hommes du côté où désiraient de le voir ceux qui cherchaient des consolations auprès de lui. S'il lui arrive d'être un peu trop gai à table, il en est ensuite plus mécontent de lui-même. Cependant sa bonne humeur ne peut ni déplaire aux âmes pieuses ni les offenser, car il est autant affable et honnête qu'ennemi de la dissimulation et de l'hypocrisie. Pour revenir à mon sujet, je demandai au docteur pourquoi il m'avait fait appeler. — « Ce n'est point pour une mauvaise « affaire » , me répondit-il.
a Étant montés dans sa chambre où nous nous retirâmes à part, il se recommanda instamment à son Dieu, lui et les
II
854 LUTHEB,
giens; ensuite il reconnut ses péchés et en fit la confession devant moi. C'est ainsi que le maître demanda au disciple des consolations tirées de la Parole de Dieu, aussi bien que d'être absous et déchargé de tous ses péchés. Il m'exhorta à prier déligemment pour lui, et j'exigeai de lui la même chose. Ensuite il me demanda la permission de participer, le dimanche suivant, au Saint Sacrement du corps et du sang de Jésus-Christ, car il espérait prêcher ce dimanche-là. II ne s'attendait pas alors à l'accident qui le surprit l'aprèsmidi. Cependant il dit : « Si c'est la volonté du Seigneur de « m'appeler aujourd'hui, que sa volonté se fesse. » Je fus touché de ce discours et d'autres semblables.
tt Lorsque je vis, le soir, qu'il était si vivement attaqué, je crus qu'efiFectivement il mourrait, car je savais avec quel zèle il s'était disposé, le matin, à finir ses jours. Ici il ne Saut pas négliger un point qui mérite d'être remarqué. Après qu'il eut feit sa confession et qu'il m'eut parlé de l'attaque intérieure qui lui avait causé des angoisses inexprimables, il ajouta : « Beaucoup de gens s'imaginent que, parce que je « fois parattre un certain air de gaieté dans la conversation, « tous mes pas sont semés de roses ; mais Dieu sait ce qu'il « en est. Je me suis souvent proposé, pour complaire aux « hommes, de prendre un plus grand air de gravité, ou cornet ment dirai-je? de sainteté; mais Dieu ne m'a point donné « de pouvoir le feire. Le monde, Dieu en soit béni, n'a aucun «crime à me reprocher avec justice; cep»lendant je lui suis « en scandale. Peut-être Dieu veut-il que ce monde aveugle « et ingrat devienne fol à mon sujet et soit puni, par sa propre « perte, du mépris qu'il &it de moi, parce qu'il le juge a indigne d'apprécier en moi les dons qu'il a refusés à tant « d'autres et dont il m'a fevorisé afin que je les employasse à V l'avantage de ceux qu'il connaît. C'est ainsi que ce monde, <i qui méprise la Parole de salut que Dieu lui fait annoncer (( par un aussi faible et aussi chétif organe que moi, troov<! « en ma personne une occasion de scandale et de chote.
« Quelles sont les intentions du Seigneur dans ces jugements? « Cest ce que j'abandonne à sa décision. Je lui demande et « le prie journellement avec zèle qu'il m'accorde cette grâce « de ne donner occasion à personne de se scandaliser par ff des péchés que je pourrais commettre. »
« J'écoutai ces paroles avec un plaisir secret. En parlant ainsi de difiFérentes choses, l'heure du dtner approcha. Et comme nous avions été invités chez des nobles, je le fis souvenir d'avoir un peu de complaisance pour ses hôtes et de ne pas se refuser à cette invitation. Il refusa cependant d'y aller; sur quoi je priai son épouse de le solliciter à venir, et à ne pas rester seul à la maison, espérant que la conversation pourrait lui être avantageuse. Il vint donc à ce dtner, il mangea et but fort peu, ce qu'aucun des convives n'observa que moi seul. Cependant, selon sa coutume, il fut de bonne humeur, et autant enjoué qu'il lui fut possible, car les dangers qu'il avait courus ne s'étaient pas encore effacés de sa mémoire.»
« A midi, raconte à son tour Juste Jonas, il se leva de table, il entra dans mon jardin pour dissiper ses inquiétudes et pour se récréer. Là, il s'assit, et nous parlâmes de différentes choses pendant environ deux heures. En sortant de ma maison, il dit à ma femme et à moi que nous irions souper avec lui. Y ers cinq heures» nous nous rendîmes au cloître, où il logeait. Son épouse nous dit alors qu'il s'était couché sur son lit afin de se reposer et de reprendre des forces, parce qu'il était revenu très-faible à la maison. Elle me pria de ne pas m'ennuyer et de croire que s'il tardait un peu, c'était sa faiblesse qui en était cause. Quelque temps après, le docteur se leva de son lit, dans l'intention de souper avec nous; mais 1*2 se plaignit d'un tintement douloureux et extraordinaire de Foreille gauche (symptôme qui, selon les médecins, précède ordinairement la feiblesse). Et comme ce tintement augmentait, il dit qu'il était si faible qu'il ne pouvait demeurer avec nous à table* Sur quoi, il remonta dans sa chambre pour se
remettre au lit. Je le suivis aussitôt pas à pas, et son épouse ne tarda pas à nous rejoindre. En entrant dans sa chambre, sur le pas même de la porte, il eut une faiblesse et me dit précipitamment : « J*ai bien mal, monsieur le docteur Jonas, « donnez-moi de Teau ou ce qui se trouvera sous la main, « sans quoi je meurs! »
et Alors, tout effrayé et tremblant, je saisis un pot d^eau fraîche, dont je versai une partie sur son visage, et l'autre dans le dos, du mieux que je pus. Cependant il commença à dire en priant : « Mon bon Dieu, si telle est ta volonté, si cette A heure est celle que tu as prévue, que ta gracieuse volonté « se fasse! » — Il dit encore, en élevant les yeux au ciel et avec beaucoup de ferveur, TOraison dominicale et le Psaume sixième tout entier. Dans Tinstant, arriva la femme du docteur, qui, le voyant défait et comme mort, fut surprise, et appela les servantes. Lorsqu'il fut couché, il aurait bien voulu reposer, mais il se plaignait qu'il était très-faible et qu'il ne sentait absolument plus aucune force. Nous lui fîmes des frictions, nous lui donnâmes des rafraîchissements et des confortatifs ; en un mot, nous fîmes tout ce que nous pûmes jusqu'à l'arrivée du médecin.
a Peu de temps après, il se prit de nouveau à prier, en disant : « Seigneur mon bon Dieu! que j'aurais eu de joie a de verser mon sang pour ta Parole ! tu le sais, mais je n'en « suis peut-être pas digne; que ta volonté soit faite. Si tu le a veux, je mourrai volontiers; seulement que ton saint nom ii soit béni et glorifié, par ma vie ou par ma mort. S'il est « possible, bon Dieu, je désire vivre plus longtemps à cause ((de ceux qui t'aiment et de tes élus. Mais si Theure est « venue, fais selon qu'il te plaira, tu es le maître de la vie « et de la mort, mon bon Dieu ; c'est toi qui m'as engagé « dans cette cause, tu sais qu'il s'agit de ta Parole et de ta « vérité ; ne permets pas que tes ennemis lèvent la tête, se « réjouissent et se glorifient en disant : Où donc est leur Dieu? « Mais glorifie ton saint nom en dépit des efforts des ennemis
« de ta salutaire Parole. Mon très-cher Seigneur Jésus-Christ, M tu m'as accordé gratuitement la connaissance de ton saint « nom. Tu sais que je crois en toi, seul vrai Dieu avec le Père ti et le Saint-Esprit, et que je me console en sachant que tu « es notre Médiateur et Sauveur, qui as répandu ton sang « précieux pour nous pécheurs. Sois près de moi à cette 4i heure et me console par ton Saint-Esprit. »
a II dit encore une fois : « Tu sais. Seigneur, que plusieurs « à qui tu Tas accordé, ont répandu leur sang pour la cona fession de ton Évangile. J'espérais de répandre aussi mon « sang pour Tamour de ton saint nom, mais je n'en suis pas a digne; que ta volonté soit faite! Tu sais^ Seigneur, que « Satan m'a poursuivi en plusieurs manières, pour me priver « de la vie du corps par le ministère des tyrans, des rois et « des princes de la terre. Il m'a poursuivi aussi dans mon a âme, par ses dards enflammés et par des tentations ter- « ribles et sataniques. Mais tu m'as soutenu merveilleusement « jusques ici, contre leur fureur et leur rage; soutiens-moi a encore, à l'avenir. Dieu fidèle, si c'est ta volonté. »
« Alors il pensa au médeciu du corps, et il demanda si le docteur Augustin ne viendrait pas bientôt. — Oui, lui dimesnous. — II vint, en effet, bientôt après. Arrivé, il lui fit chauffer des coussins et des linges, sans parler d'autres secours. Après quoi il le rassura en lui disant qu'il devait avoir espérance, et que s'il plaisait à Dieu, il n'y avait rien à craindre pour cette fois. Alors arriva aussi le docteur Pommer, pasteur de l'Église de Wittenberg, auquel Luther avait fait sa confession, le matin du même jour. Il lui dit, comme il le dit à moi et aux femmes qui étaient autour de lui, lorsqu'il eut commencé à se remettre de sa faiblesse : u Ah! s'il vous plait, priez pour moi! » — Nous l'exhortâmes de nouveau à prier le Seigneur Jésus de ne pas nous priver de ce fidèle ministre de sa Parole.
« Il répondit : a Mon cher monsieur le pasteur, je vous a ai (ait ma confession aujourd'hui, et vous avez prononcé
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« mon absolution, j*en suis bien beureux. » — Après avoir
dit cela, la fieiiblesse augmentant, il répéta , dans sa prière,
des paroles et des passages consolants de rÉcriture sainte,
qu'il prononçait avec une ferme foi et une confiance entière
en la grâce et en la miséricorde que Dieu nous a témoignée
en Jésus-Christ. « Dieu que j*aime tendrement, disait-il, tu
« es le Dieu des pécheurs et des misérables qui sentent leurs
« angoisses et leurs misères, qui cherchent sincèrement des
u consolations et des secours dans ta grâce, car tu dis : « Venez
« à moi, TOUS tous qui êtes travaillés et chargés, je vous
a soulagerai. » ^ Je viens, Seigneur, fondé sur ta promesse;
« je suis dans une grande angoisse, et je sens de nombreux
« besoins; aide-moi, par un efiFet de ta grâce et de ta fidélité.
o Amen. » — Peu de temps après, il dit à sa femme : « Ma
« chère Catherine, si Dieu trouve à propos de me retirer à
« lui, je te prie de tè soumettre à sa gracieuse volonté; tu es
« bien ma femme légitime, tu peux le croire et tu n'as pas
ft besoin d'en douter. Que le monde impie et aveugle dise de
« toi ce qu'il voudra, laisse-le dire, prends la Parole de Dieu
« pour règle, et t'y tiens fermement attachée, tu y trouveras
Il une source assurée et constante de consolations contre le
« Diable et contre les calomniateuri. »
« Là-dessus, il dit au docteur Pomeranus et à moi : « Je a pensais d'écrire encore quelque chose touchant le baptême, « aussi bien que contre Zwingle et d^autres qui falsifient et « qui pervertissent la doctrine du Saint Sacrement, mais peut- « être Dieu ne veut-il pas? que sa volonté soit faite. »
Pomeranus, dans son récit, ajoute : « Se tournant vers moi et le docteur Jonas, il nous dit : « Gomme le monde aime à (( mentir, plusieurs diront sans doute qu'avant ma mort j'ai Cl rétracté ma doctrine ; voilà pourquoi je vous demande io- « stamment de vouloir être les témoins de la confession de ma « foi. Je dis, en bonne conscience, que j'ai enseigné la vérité (( selon la Parole de Dieu, d'après l'ordre de Dieu qui m'y a « attiré et contraint, sans ma volonté. Oui, j'ai bien enseij
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« touchant la foi , la charité , la croix, le Sacrement et les «autres articles de la Doctrine chrétienne. Plusieurs m'accua sent d'être trop vif et trop dur quand j'écris contre les « papistes, les sectaires et leurs feusses doctrines, et m'attaque u à leur hypocrisie. Il est vrai que parfois j'ai été bien vif et ai « durement combattu mes adversaires, mais pas de manière à « ce que je doive m'en repentir. Que j'aie été vif ou modéré, (( jamais je n'ai cherché leur dommage, jamais surtout la perte A de leur âme. J'ai toujours voulu le bonheur, le salut de « chacun, même de mes ennemis. Je m'étais proposé d'agir, a d'écrire sur le saint baptême contre Zwingle et les autres a sacramentaires ; mais ainsi qu'il le paraît. Dieu en a décidé « autrement. » Là-dessus il nous parla avec un grand sérieux des fanatiques sacramentaires, et il se plaignit, avec larmes, du grand nombre de sectes qui surgissent, qui falsifient la Parole de Dieu, et qui n'épargneront pas le troupeau qu'il s'est acquis par son sang. « Bien que j'en sois indigne, dit-il, fc Dieu m'a revêtu de grands dons qu'il n'a pas accordés à « des milliers d'hommes ; j'eusse voulu les employer plus (c longtemps à son honneur, à l'avantage, à la défense des ce élus, si telle eût été sa volonté. Devant tant de sectes qui (c s'élèvent de toutes parts, vous serez inégaux et £aiibles ; a mais je me console à la pensée que Christ est plus fort que et Satan avec tous ses anges. Il est leur maître. »
» Un moment après, continue Jonas, il commença de nouveau à prier et à dire : « 0 mon cher Seigneur Jésus-Christ, ce qui as dit : « Demandez, et il vous sera donné; cherchez, et « vous trouverez ; heurtez, et l'on vous ouvrira » , donne-moi, ce en vertu de ta promesse, à moi qui t'en prie actuellement, tt non de l'or et de l'argent , mais une ferme foi. Que je ce trouve, en cherchant, non les plaisirs et les joies du monde, ce mais consolation et soulagement dans ta béatifiante et saluée taire Parole. Ouvre-moi/à moi qui heurte; je ne demande a rien de ce qui est grand et estimé dans le monde, car je n'en « serais pas meilleur à tes yeux, mais donne-moi ton Saint-
« Esprit, pour éclairer mon cœur, pour me fortifier et nie « consoler dans mes angoisses et dans mes détresses, pour « me conserver jusqu'à ma fin dans la vraie foi et dans la « confiance en ta grâce. Amen. »
« Sur cela il dit encore : « Que de ravages ne feront pas, « après ma mort, les fanatiques, les sacrilèges mutilateurs « du Saint Sacrement, les anabaptistes et d'autres sectes! « mais je me console en ce que Christ est plus fort que Satan « et tous ses suppôts. H est le Seigneur* » — Après avoir dit cela, il pleura tout haut, et Ton vît les larmes couler sur son visage. Pendant qu'on lui chauffait des linges et des coussins, pour ranimer son corps exténué de froid, il demanda à voir son enfant : « Où est donc mon cher petit Jean?» ditil. Lorsqu'on lui apporta cet enfiant, celui-ci sourit à son père, qui lui dit : » Pauvre petit en&nt, je recommande ma K très-chère Catherine et toi, pauvre orphelin, aux soins de a mon Dieu qui est bon, juste et fidèle. Vous n'avez rien, « mais Dieu, qui est le père des orphelins et le protecteur a des veuves, aura soin de vous nourrir et de vous entrece tenir. » — Ces discours du docteur et d'autres semblables n'avaient pas peu effrayé et affligé son épouse; elle ne fit cependant pas éclater la douleur qu'elle ressentait de voir son cher époux dans une aussi triste situation, mais elle lui donna à connaître qu'elle était résignée à la volonté de Dieu, en lui disant : a Mon cher époux, si telle est la volonté de a Dieu, j'aime mieux vous sentir auprès de lui qu'auprès de a moi. Ce n'est pas précisément moi ni mon enfant qui y fai- « sons obstacle ; il y a encore bien des âmes pieuses et chréa tiennes qui ont besoin de vous. Ne vous inquiétez pas, mon « cher mari, à cause de moi. Je vous abandonne à sa divine K volonté ; j'espère et j'ai cetle confiance en Dieu qu'il vous « con.servéra, »
« Pendant que l'on frottait le docteur avec des linges chauds, et qu'on lui mettait des coussins chauds sur Testomac et autour des pieds : « Je sens, dit-il, Dieu merci, du
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(c soulagement. Mon évanouissement cesse, et je reprends des « forces. Si je pouvais transpirer, j'espère que, par la grâce « de Dieu, j'échapperais encore cette fois. » Augustin dit là-dessus : « T^ous voulons nous retirer et le laisser seul, « pour voir s'il ne pourrait pas reposer et transpirer. » — Sur cela nous lui souhaitâmes le bonsoir, et nous le quittâmes au nom du Seigneur, en recommandant à ceux qui restaient auprès de lui, d'être tranquilles.
a Le lendemain, Luther me dit : « Jonas, le jour d'hier est « un jour notable pour moi; j'y ai été à l'école et j'ai passé « par une rude étuve. Le Seigneur fait descendre aux enfers « et il en &it remonter. » Il ajouta que l'angoisse qu'il avait soufferte le matin dans son âme avait été beaucoup plus grande et plus violente que l'attaque dont son corps fut assailli le soir, u Le Seigneur fait mourir et il fait vivre, « dit-il ensuite, car il est le Maître de la vie et de la mort. A a lui soit louange, honneur et gloire en Éternité. Amen * ! »
Luther ne se remit que lentement de cette crise, et pas d'une manière complète. Il resta toute l'année maladif, misérable, peu apte au travail; mais comme il le dit luimême, ses langueurs corporelles n'étaient rien à côté de l'angoisse spirituelle dans laquelle son âme se débattait. L'esprit surmené par tant de travaux se sentait faible et comme anéanti par l'excès même de la pensée; ce cœur audacieux qui avait engagé un combat mortel contre toutes les puissances du siècle mollissait par moments. Le doute, un doute cruel, qui avait pour objet son oeuvre, sa mission, qui s'en prenait à son Christ même, à son Dieu et qui le mordait au fond delà conscience, doute pire que la mort, le jetait dans un état d'horrible désespoir. Il l'attribuait tout uniment au diable. « C'est Satan, disait-il, qui veut me perdre. » Il suppliait ses amis de l'aider , de combattre pour lui , de
' Walch., XXI, 158 ss.
ftitiguer Dieu de leurs prières afin qu*il le délivrât de cette mort.
En même temps la peste venait de se déclarer à Wltten'berg; tout ce qui pouvait partir fuyait le fléau. L'Université était transférée à léna; TËlecteur lui avait enjoint de s'y rendre également. Tout malade qu'il fût, il refusa, disant : « Le bon berger donne sa vie pour ses brebis », et il resta avec sa femme, son enfiant, le docteur Pomeranus et les ecclésiastiques de la ville. Qu'était-ce que la peste à côté des horribles tentations qui l'assaillaient?
ic On dit que vous êtes malade, mon cber Spalatin. Moi aussi j'ai été frappé d'une subite syncope ; j'ai pensé mourir entre les bras de ma femme et de mes amis; mais le Seigneur a eu pitié de moi, et m'a rétabli promptement. Priez pour moi, je vous en conjure, demandez au Seigneur qu'il n'abandonne pas son pauvre pécheur. On dit que nous avons la peste, mais c'est un fiaiux bruit. »
(10 juillet, k Spalatin.)
« J'ai eu une grave syncope; ma tête ne peut s'occuper ni à la lecture ni à l'écriture. »
(13 août, à Haussmann.)
a Pendant plus d'une semaine, j'ai été balloté dans la mort et dans l'enfer; blessé dans tout mon corps, j'en tremble encore de tous mes membres. J'avais perdu mon Christ, j'étais abandonné aux flots, aux tempêtes du désespoir et du blasphème. Mais Dieu, touché des prières de ses saints, a eu pitié de moi et a délivré mon àme du plus profond abtme. Vous aussi, ne cessez pas de prier pour moi, ainsi que je le fais pour vous. Je crois que mon agonie est soufiFerte pour plusieurs. Nous sommes persuadés que c'est bien la peste que nous avons; mais nous espérons qu'elle nous sera clémente, à nous qui sommes à Christ, troupeau méprisé et déjà assez affligé par la haine du monde et par nos propres
péchés. Je désirerais vous voir, si j*en étais digne. HansLuft est malade depuis neuf jours; hier, il n'avait plus ses sens; néanmoins, on espère le sauver. Portez -vous bien avec tous les vôtres ou plutôt les nôtres; pensez à nous dans vos prières, comme des vivants pensent aux morts, des affiranchis aux prisonniers. Que Jésus-Christ, le vainqueur de la mort, de Tenfer, du péché, du monde et de la chair, soit dans sa force, avec nous et avec vous. »
(2 août, à Mel.)
« J*ai été malade de corps, beaucoup plus d'esprit. Satan, avec ses anges, me fatigue par la permission de notre Dieu Sauveur. C'est pourquoi je me recommande à vos prières, certain que le Seigneur vous exaucera et qu'il mettra Satan sous nos pieds. Amen. Zwingle et OËcolampade ont répondu; mais je ne les ai pas lus. Je ne puis lire avant d'être rétabli. Je suis tout entier au repos et au loisir, Lazare languissant, malade de Christ. Notre académie a été transférée à léna. »
(12 août, à J. Menius.)
u Priez pour moi afin que je recouvre ma santé si telle est la volonté du Sauveur... La peste s*est déclarée, mais d'une façon assez bénigne ; la frayeur des hommes est extraordinaire, et ils fuient'* Je n'avais jamais vu, jusqu'ici, la
A Jean Hess, prédicateur à Breslau, lui ayant demandé quelle était la conduite que Ton devait tenir dans les maladies contagieuses, il lui répondit dans un écrit intitulé : Est-il permis de fuir devant la mort? (Ob man vor dem Sterben fliehen mage, Erl., XXII, 37 ss., 1527.) « Les ecclésiastiques, pasteurs, directeurs des consciences, sont obligés de demeurer parmi leurs troupeaux, lorsque ceux-ci sont visités par les maladies et la mortalité; car Jésus-Christ leur a donné cet ordre précis : « Le bon berger donne sa vie « pour ses brebis. » N'est-ce pas en cas de mort que l'on a le plus besoin de l'Evangile? Tous ceux qui sont revêtus de charges civiles, magistrats, juges, doivent rester aussi. C'est un péché que d'abandonner une société entière à tous les dangers qui la menacent, et saint Paul a dit : « Celui qui n'a pas « soin des siens est pire qu'un infidèle. » Ainsi le serviteur ne doit pas abandonner son maître, ni le maître, son serviteur. La loi de Dieu oblige égale-
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prodigieuse puissance qu^a Satan pour jeter rëpouvante dans les cœurs. Il a rëussi à disperser cette académie qu'il hait avec raison plus que toutes les autres. Et pourtant, depuis rinvasion de la maldaie, nous n^avons eu jusqu'*ici dans Tintérieur de la ville pas plus de dix-huit décès, en tout comptant, les petits enfants et les jeunes filles. Dans le faubourg des Pécheurs, elle a sévi davantage ; dans notre quartier, nul décès, encore bien qu'on y enterre tout le monde. Aujourd'hui, nous avons enseveli la femme de Tilon Denius, qui a expiré hier presque dans mes bras. C'est le premier décès au centre de la ville. Ces dix-huit décès ont eu lieu tout autour de moi, à la porte de TElster. Parmi les morts est la toute jeune fille Barbara, sœur de la femme d'Eberhard ; annoncez-le à celui«ci. La fille de Jean Gromberg a périaussi^ Hans Ijuft est ressuscité et a vaincu la peste. Beaucoup d'autres en reviennent aussi, pourvu qu'ils aient recours à des remèdes; mais un grand nombre de personnes sont si barbares, qu'elles méprisent la médecine et meurent ainsi sans secours. Jean, le jeune fils de Justus Jonas, est mort aussi. Lui, est parti pour son pays avec sa maison. Moi je reste, et cela est bien nécessaire à cause de cette prodigieuse épouvante dans le peuple. Poméranus et moi, nous sommes seuls avec les chapelains; non pas seuls, car Christ est ici; il triomphera en nous de l'ancien et homicide serpent, cet artisan du péché, bien qu'il le blesse au talon*. • J.es fanatiques ont écrit contre moi... »
(19 août, à Spal.)
ment les pères et les mères, les enfants à s*entr'aider. Il faut aussi renfermer dans ce même devoir de fidélité les médecins et toutes les personnes en place. Hors de là, chacun est libre de faire ce que lui commande son courage ou sa pusillanimité, quand tout est bien pourvu et que la présence de tant de monde n*est pas nécessaire, — car c*est Dieu lui-même qui a mis dans le cœur de l'homme le désir' de la vie et la crainte de la mort. Ce désir n'est criminel que s'il se trouve en collision avec ce que nous devons à notre prochain. Ces maladies terribles qui désolent un pays sont d'ailleurs une épreuve pour notre foi et notre charité. •
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« Merci, cher Agricola, pour la consolation que vous m Wez donnée en me disant que votre Église prie et intercède pour moi. Dieu vous le rendra, dans vos tribulations. Je vous conjure de ne pas cesser de me consoler et de prier, car je suis sans force et bien pauvre. Ce ne sont pas I«s sacramentaires qui me troublent, puisque je n'ai pas encore lu leurs furieuses attaques; et j'espère bien, par Jésus-Christ, les mépriser et les vaincre. Non, c'est Satan lui-même qui avec toutes ses forces lutte contre moi : Dieu m'a livré à lui comme un autre Job, pour être un signe, et il me tente par une extraordinaire infirmité d'esprit; mais grâce aux prières des saints, je ne suis pas abandonné en ses mains, bien que les blessures que j'ai reçues se guériront difficilement. Mon espérance est que mon agonie est pour plusieurs, bien qu'il n'y ait pas de maux que mes péchés n'aient mérités. Ma mission à moi, c'est d'avoir enseigné purement la Parole de Christ pour le salut de plusieurs. Je puis m'en glorifier, et c'est ce qui brûle Satan. Aussi voudrait-il me voir submergé et perdu avec la Parole. Il a fait que je n'ai rien eu à souffrir des tyrans de ce monde, tandis que d'autres sont tués, brûlés et meurent pour Jésus-Christ; mais en esprit je souffre plus qu'eux du prince de ce monde. Que notre Dieu, père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, soit béni pour toutes choses, qu'il accomplisse en moi sa volonté l Mon. Dieu ! fais que cette volonté, .je la trouve bonne et agréable. Amen. JeanPomeranus, qui est ici seul avec moi et les chapelains, vous salue. Non, nous ne sommes pas seuls, puisque Christ, vos prières et celles de tous les saints et des anges sont avec nous, visiblement, efficacement. »
(21 août à Agricola.)
« Je vous supplie, au nom de Christ, de m'aider de vos prières contre Satan et ses anges qui m'accablent outre mesure, afin que Christ, qui m*a élu jusqu'ici pour faire con* naître son Évangile, ne me délaisse point; mais qu'il glorifie
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son nom dans ma Êdblesse, soit par ma mort, soit par ma vie. Je ne demande pas cela en vain, car j*ai besoin des prières et des secours des saints dans lesquels je vénère et adore Christ. »
(26 août, à HauMmann.)
« La peste est beaucoup moins grande qu^on le dit. C'est la fuite et la crainte inouïe des nôtres qui ont répandu cette rumeur. Satan nous combat; ne pouvant, comme il le voudrait, régner par la mort, il règne par la crainte. Que Jésus-Christ le foule sous nos pieds. Amen. »
(19 septembre, à Agricola.)
a Voilà bientôt trois mois que je languis moins dans mon corps que dans mon àme. J'écris peu ou point. Satan m'a criblé. »
(8 octobre, à Stiefel.)
« Je vous félicite, cher Jonas, de ce que vous avec changé d'opinion sur Érasme, cette vipère aux brillantes couleurs, mais au dard mortel.. • Gomme je lisais cette partie de votre lettre à ma femme, elle se mit à dire : « Ist nicht der theur a Manne zur Krôten worden? Siehe dal w Elle se réjouit de ce que vous pensez de lui comme moi. Celui qui a dit qu'il ne fallait pas vanter un homme avant son dernier jour, a dit une chose très-sensée... Dieu ne m'a pas encore rendu ma première santé ; il permet encore que l'ange de Satan me tente et me blesse ; mais le Seigneur est là qui protège et soutient.
« Voici des nouvelles de notre peste. Dans l'hôpital, nous n'avons eu que quinze morts, bien qu'on j ait amené près de cent malades. De quarante personnes qu'a traitées maître Bohemus, six seulement ont succombé I «
(19 octobre, à J. Jonas.) « O moi misérable, comment oserais-je me comparer à
Léonhard Kaiser? Un prédicateur verbeux à côté de cet homme puissant qui a mis la Parole en acte ! Qui me rendra digne de vaincre Satan avec une demi-part de son esprit? Béni soit Dieu qui, au milieu de tant de calamités, nous a donné en lui le spectacle glorieux de sa grâce, afin qu'il ne paraisse pas qu'il nous a abandonnés. »
(27 octobre, à Michel Stiefel.)
tt Christ nous a exaucés, et, par sa miséricorde, il adoucit notre peste. Priez pour moi, misérable et abject ver, tourmenté par un esprit de tristesse, par la volonté miséricordieuse du Père, à qui soit gloire dans ma misère ! La seule chose dont je puisse me glorifier, c'est d^avoir enseigné purement la Parole de Dieu, de ne Tavoir point falsifiée par amour pour la gloire ou les richesses. J'espère que Celui qui a commencé son œuvre en moi aura piété à la fin, puisque je ne recherche et ne désire que mon Dieu propice. Saluez tous les frères, et recommandez-nous à leurs prières. Que Jésus-Christ, qui nous a appris à enseigner son Évangile malgré les fureurs de Satan, nous enseigne aussi à y croire d'un esprit sûr et libre. C'est en lui qu'il faut nous confier au milieu de cette génération dépravée et perverse.
« Je crois Zwingle digne d'une sainte haine... Je n'ai pas lu encore VHyperaspistes (d'Érasme) . Infirme de Jésus- Christ, je vis à peine et je ne puis ni lire ni écrire. Dieu &it passer sur moi tous ses flots. Et ceux-là mêmes qui devraient avoir pitié de moi me mortifient encore dans ma contrition. Que Dieu ait pitié d'eux et les convertisse ! Amen. »
(27 octobre, à Mel.)
« S'il plait à Dieu, mon Amsdorf, que moi qui jusqu'ici consolais tous les autres, je sois indigne de consolation, que sa volonté soit faite ! Je ne demande qu'une seule chose, et il faut la demander avec moi, c'est que mon Christ fasse de moi ce qu'il lui plaira, qu'il m'accorde de n'être jamais
ingrat ou ennemi, moi qui jusqu^ici Tai enseigné et adoré avec tant de zèle et de ferveur, Lien que je Taie souvent offensé par la grandeur et la multiplicité de mes péchés. Satan demande qu'on lui livre un autre Job; il cherche à cribler saint Pierre avec ses frères; mais Christ lui a dit : « Respecte son àme », et ù moi : « Je suis ton salut. » Toute mon espérance est qu'il ne s*irritera pas de mes péchés. Je désire répondre aux Sacramentaires ; mais je ne le pourrai aussi longtemps que je ne serai pas plus fort d'esprit.
« Ma maison commence à être un hôpital. Anna, la femme d'Augustin, y a pris la peste; mais elle revient à la vie. Marguerite Mochinn nous a donné des craintes; elle avait un apostème et d'autres signes; elle est aujourd'hui convalescente. Je crains beaucoup pour ma Catherine qui doit bientôt accoucher. Voilà trois jours que mon petit (ils malade ne mange rien; on attribue cet état à la dentition, mais dans une pareille situation on peut aussi tout craindre. La femme de Georges, le chapelain, toute proche de ses couches, a été saisie par la peste ; pourvu que l'enfant vienne à bien ! Que le Seigneur Jésus l'assiste dans sa miséricorde ! Ainsi, des combats au dehors, des craintes assez vives au dedans. Christ nous visite. Notre seule consolation à opposer aux fureurs de Satan, c'est la certitude d'avoir pour nous la Parole de Dieu ; et s'il tue nos corps, du moins les âmes des croyants seront-elles sauvées... A Wittenberg, à la Toussaint, dixième anniversaire de le chute des indulgences. Nous buvons au souvenir de ce jour, nous consolant les uns les autres. »
(1^'^ novenibi*e, à Amsdorf.)
(c Dimanche, j'ai été tout éperdu quand j'ai vu la femme de Georges le chapelain avorter, puis mourir avec son enfant, d'une double mort, de la douleur de l'enfantement et de l'intoxication de la peste. Christ n'a écouté ni nos
larmes ni nos prières. Elle est morte consolée , pleine de foi et d^espérance ; elle est allée à Christ. Tous étant frappés de terreur, j^ai pris chez moi le chapelain avec sa famille. Ma Catherine est jusquUci courageuse et en bonne santé. Mon petit Jean est malade depuis huit jours, d'une maladie dou* teuse dans des jours tels que ceux-ci. On dit que ce sont les dents 9 et il &ut bien le croire. Hier et aujourd'hui, après la mort de la femme du chapelain, nous n'avons eu aucun décès. Christ veuille que ce soit la fin! Au faubourg des Pécheurs, la peste a cessé, les noces recommencent; ils se livrent à la joie, mais on ne peut pas encore avoir de certitude. Car, il y a huit jours, elle avait aussi cessé dans la ville ; à peine avions-nous un décès par jour, lorsque tout à coup, le vent changeant, en un seul jour douze personnes sont mortes, la plupart, de jeunes enEeints... Si vous ne regardez qu'aux choses visibles, la peste est dans ma maison. En réalité, c'est la vie, c'est le salut, bien qu'avec des tentations. Catherine vous salue et demande pourquoi vous ne venez pas nous visiter. Poméranus vous salue; aujourd'hui il
purge. »
(4 novembre, à J. Jonas.)
« Nous espérons que la peste va finir; car elle frappe d'une façon intermittente. Un jour elle sévit, le lendemain elle est plus douce. Nous sommes livrés à des craintes diverses, moi j'ai mes tentations et la sollicitude pour ma femme qui doit bientôt accoucher. Priez pour nous. J'ai eu trois fois la peste dans ma maison. Mon petit enfant a été plus de huit jours malade. Il ne mangeait pas et ne pouvait que boire. Je désespérais de lui, mais il commence à mieux aller. Je souffre depuis des mois de cette tempête dans mon àme et de la faiblesse d'esprit... Poméranus vous salue affectueusement, il habite chez moi depuis que l'épouse du chapelain est morte au presbytère, non à cause de lui, mais à cause de moi, afin qu'il console ma solitude. «
(7 Doyemlire, à Haussmann.) II. S4
« Érasme et les sacramentaires écrivent contre moi. Ils font bien de me fouler aux pieds, moi misérable; il faut qu'ils suivent l'exemple de Judas et qu*ils me forcent à m^écrier avec Jésus-Christ : • Ils ont persécuté Imnocent et «(le pauvre; ils ont mortifié celui qui avait le cœur contrit. » Je porte la colère de Dieu, parce que j*ai péché contre lui. Le Pape et César, les princes et les évéques, le monde entier me hait et m'attaque. Ce n'est point assez ; il faut que mes frères m'accablent aussi I Mes péchés, la mort, Satan avec ses anges, sévissent sans trêve contre moi. Et que sera-ce qui me sauvera, qui me consolera, si Christ lui-même, à cause de qui ils me haïssent, me délaisse aussi? Mais noD : il ne m'abandonnera pas, moi, misérable pécheur, le dernier des hommes, je pense. Oh f plût à Dieu qu'Érasme et les sacramentaires pussent éprouver, pendant un seul quart d'heure, tout ce que mon pauvre cœur endure 1 Je suis assuré qu'ils se convertiraient. Voilà, mes ennemis sont forts; ils versent dans mon àme douleur sur douleur; ils poursuivent celui que Dieu a frappé ! Mais assez de plaintes. Je ne dois pas être impatient sous la verge de Dieu qui frappe et guérit, tue et fait vivre. Qu'il soit béni dans sa sainte et parfeite volonté I
tt II est impossible que celui qui hait le monde et son roi ne plaise pas à Christ. « Si nous étions du monde, le « monde aimerait ce qui est de lui. » — J'ai quelque crainte pour les couches de ma femme ; l'exemple de la femme du chapelain m'effraye, mais le Tout-Puissant a fait de grandes choses en moi; grandes sont aussi celles qu'il tant que je porte. Que mon Christ, que j'ai prêché purement et que j'ai confessé, soit mon rocher et ma forteresse! Amen. »
(10 novembre, à Juste Jonas.)
« Ce n'est pas un vulgaire démon qui s'e^t jeté sur moi; c'est leur prince lui-môme. Si grande est sa puissance et sa science des Écritures, que si je n'eusse été soutenu par la parole des autres, ma propre science n'y eût passulfi.Je
SA VIE ET SON ŒUVRE, STl
VOUS dis cela pour que vous ne cessiez de prier ppur moi... Ma Retta a commence aujourd'hui à sentir les douleurs de Tenfantement. Que Dieu soit avec nous! »
(17 novembre, à Haussmann.)
tt Par la misëricorde de Dieu, je suis assez bien de corps; quant à l'esprit, je n'en sais rien; j'ignore ce que je ferai... Je m'inquiète peu du monde, du Pape, de César et des rois; je soupire après Christ, après sa grâce, après son salut.
« Je pense vous avoir envoyé Genèse; j'ai bientôt terminé Zacharie. Je réponds aux fanatiques, avec une [profession de ma foi; Satan voudrait et fait en sorte que je n'écrive plus... Mon frère, priez pour moi. »
(22 novembre, à Link.)
a Je sais que la tentation m'est nécessaire afin que je sois humiliéy et Dieu glorifié; mais il ne faut pas que j'y succombe. Jésus m'aime, bien que j'aie fait et fasse encore des choses qui sont de Satan. Il est miséricordieux, il pardonne. Quant à ce que j'ai fait contre Satan pour Christ, je ne m'en repens pas et ne lui demande pas grâce; car c'est un homicide et le père du mensonge... C'est admirable, comme Satan se transfigure en ange de lumière, en Christ lui-même, et combien il exerce ses forces contre moi pour me perdre. »
(2 novembre, à Eberbard firisger.)
« On m'annonce en ce moment une petite fille de ma Catherine. Gloire et louange au Père dans les cieux. Âçien. Des couches heureuses, q*ioique douloureuses. Mon petit Jean est guéri et joyeux, la femme d'Augustin est rétablie, enfin Marguerite Mochinn a échappé à la mort d'une manière inespérée. Nous avons perdu dix porcs. Christ, notre consolation, fesse que. la peste se contente de ce tribut. Moi, je suis toujours, comme dit TÂpôtre, mort et pourtant rivant. . . Les étudiants nous reviennent peu à peu. w
(LO décembre, 4 Jonas.)- ..«i - S4.
a Le 10 décembre, à dix heures, ma Catherine m^a donné une petite fille. On l'appellera Élisaheth : c'est le nom de la mère de Jean-Baptiste. La peste a cessé. »
(13 décembre, à Spal.)
« La peste a cessé. •• Je ne suis pas encore délivré de mon épreuve; je ne désire pas rétre, si c'est à la gloire de mon DieUy mon très^doux Sauveur. »
(14 décembre, ù Haussmann.)
« Revenez donc, la peste est vaincue ; tous ceux qui ont fui reviennent en foule; demain le magistrat, puis Tacadémie... Pour moi, je suis sain de corps; quant àTàme, selon que Christ m*aide; il me tient et je le tieus par un fil léger. Satan, par contre, se suspend à moi par un câble trèsfort et cherche à m'entrainer dans Fahfme ; mais grâce à vos prières. Christ l'emporte... Vengez-moi en confondant son orgueil, moi qui vous ai tous vengés en dénonçant son
aituce. »
(S9 décembre, à Jonas.)
« Ma tentation est bien adoucie, mais à certaines heures
elle revient plus terrible. »
(31 décembre, à Jonas.)
« J'écris une seconde fois contre les fanatiques et aussi contre les anabaptistes. Rien de nouveau, si ce n'est qu'on dit que le Turc envahit la Hongrie avec de grandes forces.»
(31 décembre, k Haussmann.)
« J'ai reçu votre lettre consolante. Que Christ vous rende la pareille! Cette tentation a été des plus graves. Dès mon eiifiainço je la connaiS| mais j'espérais qu'elle ne s'aggraverait pas autant '• »
(1*' janvier 1528, à Viscampius.) ' Db W., m, 155, 173, 186, 189, 190, 191 , 193, 195, 200, 205, 2iO,
Le retour de ses amis, sa santé raffermie à peu près, sa sollicitude pour son Évangile menacé, la naissance de sa petite fille, si ardemment attendue, relevèrent insensiblement son esprit déprimé; il se reprit lentement à vivre, à espérer, à combattre. La pauvre enfant, née en des jours mauvais, au milieu même de la peste, ne vécttt pas longtemps; elle mourut quatre mois après.
« 3 avril 1628.
« Ma chère petite Elisabeth est morte; c'est extraordinaire comme sa mort m'a rendu Tâme triste, presque féminine. J'éprouve comme une grande pitié pour elle. Je n'aurais jamais cru que les parents pouvaient avoir l'âme si tendre envers leur progéniture. Priez pour moi *. »
Il fit graver sur la tombe de l'en&nt ces simples mots :
« Hic dormit Elisabeth Jiliola Lutheri. »
Sa constitution très-ébranlée ne se remit que lentement. II demeura faible, avec des retours subits de ses tentations, et de constantes indispositions de corps, vertiges, hémorrhoïdes, catarrhes, insupportables et perpétuels bourdonnements d'oreilles : « Si c'est un don apostolique, disait-il, d'être angoissé du démon, fréquemment aux portes de la mort, je puis certes me glorifier d'avoir cette ressemblance avec saint Paul et saint Pierre*. »
C'est pourtant durant ces années d'accablement et de tentations spirituelles qu'il poursuivit sa grande lutte contre les enthousiastes et les sacramentaires avec une vigueur de pensée extraordinaire. Son esprit s'était concentré sur ce
212, 213, 215, 216, 217, 219, 221, 222, 225, 2Vl, 2W, 2VS, 2V9, 251, 254, 250.
» Dk W., IIÏ, 305.
« De W., III, H3.
point capital : sauver son Évangile des excès et le défendre contre les fanatiques, comme il Tavait défendu contre les papistes ; et de son cœur outré jaillissaient ces écrits polémiques d'une importance extrême qui caractérisent et, à la fois, limitent son œuvre.
Sa polémique contre les catholiques, qui jadis était le but de sa vie, n'occupe plus, à cette heure, qu'une place secondaire dans ses préoccupations. Pensant avoir tout dit, il jugeait désormais inutile de faire la lumière à un monde qui, par endurcissement de cœur, se refusait à Faccepter. II laissait volontiers ses amis batailler à sa place, se bornait à recommander leurs écrits dans de vives préfaces*.
On se rappelle qu'en 1525, sur les vives instances de ses amis et particulièrement du roi Christiem, de Danemark, Luther avait écrit au roi d'Angleterre, Henri VIII. On lui avait assuré que le Roi était, depuis quelque temps, fort porté pour la doctrine évangélique ; on lui avait conseillé de Tapaiser par une démarche respectueuse et de mettre ainsi dans son parti ce prince orgueilleux qu'il avait tant offensé publiquement. Sa lettre, écrite à la même époque et sous l'empire des mêmes illusions que celle qu'il avait adressée au duc Georges, était humble à l'excès, dépassait la mesure, néanmoins ferme quant à la doctrine.
a J'ai follement agi, lui disait-il, en écrivant contre Votre Majesté; et maintenant que je sais, par des hommes dignes de foi, que le livre publié sous votre nom n'est pas de vous, j'ai honte de m'être laissé entraîner. Je me jette aux pieds de Voire Majesté ; je la supplie, au nom de Christ et de sa croix, de vouloir bien me pardonner; et si la chose peut lai
' En autres : PréFace à une satire contre le Pape et ses membres. « II faut, disait-il, fouler Rome aux pieds, comme de la boue, comme la sanguinaire Jézabel. » 1526. Erl., XXIX, 287.
Préface aux prophéties de Jean Lichtenberger. 1527. Erl., LXIII, 250.
Préfiace à la vision de Nicolas de Flue. 1528. Erl., LXIII, 260.
Préface au livre deN. Spenglersur le Dro/f canonique. 1830. Erl., LXIII, 287. Etc.. etc.
être agréable, je suis disposé à faire une rétractation publique de ce que j'ai avancé contre elle. Quelque cbélif et méprisé que je sois, j'ai été sollicité d'écrire à Votre Majesté par l'avis que j'ai reçu, qu'elle favorisait la cause de l'Évangile, et qu'elle avait conçu de l'indignation pour ces mauvais esprits qui combattent la Vérité et la doctrine évangélique. Cette nouvelle a été pour moi comme un vrai Évangile, je veux dire une nouvelle qui a réjoui mon cœur. Dieu veuille affermir Votre Majesté, afin qu'elle se livre de toute son àme h l'Évangile pour lui obéir et pour le soutenir. Qu'il la préserve de se laisser séduire par les discours empoisonnés des flatteurs et des hypocrites, dont toute la religion consiste à orier : « Luther est un hérétique. »
« Je souhaite plutôt que Votre Majesté pense et dise en •elle-même : « Quel mal enseignerait Luther, puisqu'il ne « dit autre chose, sinon qu'il faut que nous soyons sauvés par a la foi en Jésus-Christ le Fils de Dieu, qui a souffert, qui est 4< mort et qui est ressuscité pour nous selon les clairs témoi- « gnages des saints Évangiles et des apôtres? » Tel est, en effet, le point capital de ma doctrine et le fondement sur lequel j^édifie, en préchant la charité à l'égard du prochain, Tobéissance à l'égard des supérieurs et la mortification de la chair pécheresse, comme nous l'enseigne la doctrine chrétienne. Qu'y a-t-il d'injuste ou de mauvais dans cette doctrine? 11 ne feiut point se précipiter, il fout examiner ce que je dis, avant que d'en juger. Pourquoi ne veut*on pas m'écouter, et pourquoi me condamne-t-on sans m'avoir entendu, sans m'avoir convaincu d'erreur? — Vous savez, Sire, qu'il y a de grands princes en Allemagne, des yilles libres et des gens éclairés qui ont adopté mes sentiments, et qui, Dieu merci, aimeraient mieux souffrir que de me laisser condamner. Je souhaite que Notre-Seigneur Jésus* Christ ajoute Votre Majesté à ce nombre, et qu'il la sépare de la troupe des meurtriers d*àmes, etc. »
La réponse du roi Henri VIII coupa court à ses illusions.
376 LDTHBB.
La partie était belle pour le monarque irrité. Il en profita sans ménagement, accabla Luther de son royal mépris.
« Vous avez raison de rougir de votre écrit, lui disait-il, et plus encore de tous vos livres, remplis de honteuses erreurs et d'hérésies stupides. Je confesse avec joie avoir écrit contre vous cet ouvrage qui m'a valu les applaudissenients de toutes les âmes pieuses et celles du Saint-Siège de Rome. Ce n^est pas d'aujourd'hui que j'aime l'Évangile, car c'est grâce à lui que j'ai combattu et réfuté vos abominables hérésies. Vous me dites que vous avez honte de lever les yeux sur moi. Je m'étonne que vous osiez les lever sur Dieu et sur les hommes de bien, vous qui, pour satisfaire votre honteuse passion, avez déshonoré une nonne consacrée à Dieu et avez fait d'elle une vile prostituée, etc. »
L'affaire n'en resta pas là. Emser (avec Gochiaeus), tou* jours à l'affût d'une occasion pour venger ses vieilles injures, publia la lettre de Luther, la réponse méprisante du Roi, avec une préface pleine d'invectives, et sous ce titre trompeur : Lettre de Martin Luther au roi d'Angleterre, dans laquelle il s'humilie^ demande grâce au Roi pour l'avoir dij-^ famé, et lui ojjre de se rétracter. Cela fit scandale.
Luther, qui soupçonnait Érasme d'être Fauteur ou tout au moins l'instigateur de cette odieuse lettre, ne s^en émut pas trop. La seule chose qui le peina fut qu^on pût croire qu'à un moment quelconque, il avait renoncé à son Évangile. Il répondit donc au Roi, ou plutôt au public, brièvement et avec toute sa fougue {Réponse à Técrit calomnieux du roi d Angleterre^) : »
« Je me serais tu sur ce livre du roi d'Angleterre, comme je l'ai fait pour tant d'autres écrits envenimés qu'on publie contre moi, si l'on ne m'accusait d'avoir rétracté ma doctrine. C'est une chose que je ne supporterai jamais. Attaquez ma personne, j'y consens, ma personne ne doit que se taire
* Âuf des Kônigs %u Engeland Làsterschrift TUeL Erl., XXX, 1 s».
et souffrir; mais si tous touchez à ma doctrine, j'élèverai la voix, je crierai, et que Dieu me préserve d'être patient et doux! Non, non, aussi longtemps que je sentirai une goutte de sang dans mes veines, je dirai : Non, dussé-je froisser tous les rois, tous les empereurs et tous les princes de ce monde* — Aussi vrai que Dieu vit, ni roi ni prince ne doivent penser que Luther s'humiliera devant eux pour sa doctrine et leur demandera grâce, comme s'il avait enseigné Terreur. Ici je ne cède à personne. Ma doctrine, c'est la seule chose que je défende, non-seulement contre les princes et les rois, mais contre la fureur du diahle. Je n'ai que cela au monde, qui garde, fortifie, réjouisse mon cœur. Pour ce qui concerne ma personne et ma vie, je sais mieux que personne que l'une et l'autre est pécheresse, et ne mérite point d'être exaltée. Oui, je suis un pauvre pécheur, et je laisse à mes ennemis la gloire d'être des Saints et des Anges. Si je m'abaisse ainsi, c^est devant Dieu et ses élus, non devant le monde et les incrédules. Devant le monde, je suis saint aussi et je veux l'être. « Je m'étais laissé persuader que le roi d'Angleterre s'était converti et penchait vers l'Évangile. Je me suis donc humilié devant lui, selon l'exhortation de saint Paul, comme un chrétien doit le faire devant un autre. J'en suis, hélas ! pour mon humilité, mais je ne me suis fait aucun tort. Celui qui nous juge tous, les mendiants et les rois, est là-haut, qui rendra sa sentence. Le roi de Danemark, Ghristiern, mon gracieux Seigneur, avait fait naître en moi de si grandes espérances, m'avait tant sollicité en m'assurant qu'une lettre conçue en termes respectueux ne manquerait pas de pro» duire un bon effet, qu'enivré de ces paroles, je me dis : Qui sait? 11 y a douze heures dans le jour; si tu pouvais en saisir une favorable pour gagner le roi d'Angleterre, ne devrais^ tu pas en profiter ? C'est ainsi que , par bêtise , j'ai écrit cette lettre, lettre inutile, lettre perdue. J'ai jeté, comme le dit l'Écriture, mes perles aux pourceaux, et ceux-ci se sont rués sur moi.
378 LCTHBR.
« Ce n'est du reste pas la première fois que pareille chose m'arrive. Je me suis humilie deyant le duc Georges, humilie aussi à Augsbourg devant le cardinal, humilié à Worms, et m'en suis toujours mal trouvé. Pauvre Luther! ne cherche donc pas des saints Jean Baptiste dans le palais des rois ni sous des hahits de soie! Quelle bêtise de ma part de me laisser si Cacilement entraîner à flatter tous ces hobereauxy et de ne pas suivre mon propre sentiment, c'està-dire de rendre coup pour coup aux tyrans ! Eh bien ! réunissez-vous donc pour me harceler et pour me chasser; vous poursuivez une belle pièce de gibier. Dès que Luther sera aux abois, vous aurez gagné. Mais non; quand tout le monde prendrait mon parti et m'abandonnerait ensuite, je puis voir cela sans surprise, sachant qu'il ne m'était pas attaché dans un temps où j'étais seul. Je puis vivre et mourir avec d'autant plus de joie, que je vis et que je meurs avec cette assurance dans mon àme, que j'ai cherché le bien du monde avec empressement, et que j'ai contribué à rendre claire l'Écriture sainte et la Parole de Dieu, comme elle ne l'a point été depuis mille ans... Je vous en prie encore une fois; pour l'amour de Dieu, ne vous inquiétez plus de Luther; car ce n'est pas, en vérité, Luther que vous pourchassez. Quand vous seriez dix mille mondes entassés l'un sur l'autre, il faudra bien que vous laissiez subsister sa doctrine. Mon corps sera bientôt consumé; mais ma doctrine vous consumera ^ »
Emser, Cochlaeus, Faber, confesseur du roi Ferdinand, puis évéque de Vienne, et d'autres encore, se firent les défenseurs officieux de la majesté royale outragée. Luther ne répondit pas. L'année suivante, et plus longtemps encore, ils renouvelèrent leurs calomnies sur son mariage. Alors surgit toute une littérature ignoble, en prose, en vers, littérature équivoque, fangeuse, par laquelle on essayait de le
' Voir Walch., XIX, 20, 472 ss. — Erl., XXX, 1 ss. — Db W., H. 664; III, 12, 23 ss., 156« 161, 163, 178.
dëshonorer. On lui envoyait à lui-même, à sa femme, ces écrits impurs. Il les méprisa. Ses amis n^eurent pas, comme lui, la sagesse du silence et ne gardèrent pas toujours la même réserve *.
Les quelques écrits de polémique anticatholique qui sortirent de sa plume dans cette période (1525-1530) sont relatifs à des points de doctrine particuliers :
En 1525, des observations très-vives sur les bulles du pape Clément YII, prescrivant un jubilé et] accordant de nouvelles indulgences '.
En 1526, une réponse à Técrit d'un comte d'Henneberg sur les vœux monastiques.
« La vraie mortification, y dit-il, c'est le combat spirituel, le travail, la peine, le souci dans la vie ordinaire '. »
Dans la même année, deux sermons sur les chapitres xv et XVI du livre des Actes des apôtres, relatifs aux bonnes oeuvres, à la foi, à la liberté chrétienne. Il y montre quelles difficultés Tapôtre saint Paul a eues pour déraciner les opinions judaïsantes de la première Église.
En 1527, sa lettre de consolation aux chrétiens de Halle, h Toccasion de la mort de Winckler, et Tannée suivante, une réponse à un mandement de Tévéque de Meissen, touchant le retrait du calice dans la communion des laïques^, réponse impétueuse, ironique, où il dénie à TÉglise le droit de rien établir contre la Parole de Dieu , et dans laquelle il compare rÉglise ancienne, sainte, savante, pauvre , à celle d'aujourd'hui, où des évêques ne connaissent pas même le catéchisme.
* Voir la liste de ces dégoûtants pamphlets, dans Ukbrt, Z>. M. Luther*s Leben, etc., I, 190 ss.
* Frl., XXIX, 297.
* Erl., XXIX, 318.
4 Bericht an eînen guten Freund Ton beider Gestalt, etc. Erl., XXX, ^73.
« Combien de fois ne nous sommes-nous pas offerts de nous soumettre à tout ce que Ton pourra nous prescrire, sous la seule réserve que le Pape et ses partisans ne nous contraigpnissent pas à enseigner ou à vivre -d'une manière contraire à la Parole de Dieu ? Enfin par surcroît de cornplaisance et afin quMIs voient bien que nous n^agissons pas par caprice, nous nous offrons même h observer le jeûne du carême, au cas que les souverains en fissent une ordonnance civile. J'appelle ordonnance civile celle dont le but est d'établir le bon ordre dans le monde et dans TÉtat, sans chercher à s'en prévaloir devant Dieu.
« Les ordonnances du Pape ne sont nullement pour nous un fardeau; mais ce qui pour nous est intolérable, c^est qu'on prétende s'en faire un mérite devant Dieu, et par elles rendre les hommes meilleurs. »
Il conclut en ces termes : « Ainsi je vous exhorte et vous prie, mes chers amis, de persévérer dans votre foi. Quand vous n'auriez d'autre raison pour vous séparer de leur Église, il doit vous suffire de savoir qu'ils répandent le sang innocent, et qu'ils se rendent coupables d'un crime qui, comme le sang d'Abel, crie sans cesse vers le ciel... Cette seule considération n'empêchera, s'il platt à Dieu, de jamais rentrer dans le papisme, et quand j'y aurais été jusqu'ici et que je n'aurais rien trouvé à redire à leurs doctrines, je me séparerais d'eux à cause du sang qu'ils répandent, pour ne pas m'en rendre complice... Sourds à toute réforme, ils se roidissent aujourd'hui, cherchent à maintenir leurs erreurs et leurs abus par le fer et le feu, pourchassant, persécutant, tuant les hommes innocents. Dieu nous préserve de faire cause commune avec eux! »
Rome, à ses yeux, était bien vaincue. Toute son attention était désormais pour ce péril nouveau qui avait éclaté avec rinsurrection de Mûnzer. Il voyait là un monde sombre, imbu de doctrines pernicieuses pour la société, monde dan-'
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(j^ereux, qui grandissait daos le silence, recrutait ses adhérents dans le mystère et mettait en échec rÉvangile. Chez tous ces adversaires nouveaux, quels qu'ils fussent, sacramentaires ou anabaptistes, il croyait retrouver Tesprit qu'il avait combattu chez Mûnzer.
Les anabaptibtes faisaient de rapides progrès dans les pays d'où la Réforme était bannie et où elle était persécutée. La haine du clergé les confondait avec les luthériens. Luther avait été rendu» de bonne heure, attentif à leur succès parmi le petit peuple. Leur constance extraordinaire dans les persécutions, la manière dont ils savaient mourir Tétonnaient. 11 voyait dans cette vertu même un fruit de Tesprit du mal.
« La nouvelle secte des anabaptistes s^accrolt étonnam* mant, grâce au courage de ceux qui vivent, à Taudace de ceux qui périssent par le feu et Teau* (31 décembre 1527.)
« Dieu, sans doute, aura pitié de ces malheureux hommes, captifs de Satan. Des scènes semblables à celles que vous me narrez se passent en Bavière. On ne peut les contraindre ni par le fer ni par le feu. Ils abandonnent femme, enfants, famille, biens. Satan se démène comme si nous étions à la dernière heure du monde. Mon avis est que vous ne devez pas les livrer au magistrat; ils se livrent assez d'eux-mêmes... Il y a chez tous ces hommes un rcbte de l'esprit de Mùnzer : ils prêchent comme lui l'extermination des impies et le règne <les saints sur la terre. (27 janvier 1528, à Hess.)
K Je pense que la fermeté des anabaptistes mourants est semblable à celle que saint Augustin nous révèle chez les donatistes, et Joseph chez les Juifs, lors de la destruction de Jérusalem* 11 est indubitable que tout cela est l'œuvre de Satan, surtout là où ils meurent, le blasphème contre le Saint Sacrement à la bouche. De saints martyrs, comme notre Léonard Keiser, meurent avec humilité, avec crainte et une grande douceur d'âme à l'égard de leurs ennemis. Eux, au contraire, mettent de la haine et de la colère dans
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leur tënacitë, et c^est ainsi qu'ils meurent ^ » (12 mai 1828, à Link.)
Sa polémique contre Tanabaptisme naissant se borna néanmoins à quelques écrits d'assez peu d'importance : une lettre à deux pasteurs qui rivaient en pays papiste (1528), et une préface au livre que J. Menius publia en 1530 sur les principes de cette secte. — Un nommé Balthazar Hubmeyer, qui jouissait d'un {jrand crédit auprès des siens et qui plus tard fut brûlé à Vienne, avait publié un livre sur la réitération du baptême, dans lequel il assurait que Luther était dans les mêmes sentiments que lui. Luther prit occasion de ce livre pour exprimer très-rapidement son opinion sur l'anabaptisme et ses vues sur le baptême des enfants.
« Ce n'est point à nous, y disait-il, à prouver que le baptême des enfants est légitime. Ce sont eux, au contraire, qui par la Parole de Dieu doivent prouver qu'il ne l'est pas; car ils ont contre eux le long usage qui remonte au temps des apôtres et qui s'est légitimé dans l'Église, par d'innombrables bienfaits. C'est ainsi, d*ailleurs, que j'ai renversé les couvents et la messe. Ils nous font sans cesse cette objection, que les petits enfants n'ont pas la foi I Gela est-il bien sérieux ? Jésus-Christ n'a-t-il pas dit que le royaume de Dieu leur appartient? Jean-Baptiste n'avait-il pas la foi dans le sein de sa mère? etc., etc. »
L'importance de cette lettre n'est point dans sa partie dogmatique, mais dans l'expression très-vive de sa répulsion contre toute persécution religieuse. « On n'a pas le droit, dit^il, d'égorger, de brûler, de faire mourir si impitoyablement ces misérables. II faut laisser chacun croire ce qu'il veulp. S'il ne croit pas bien, il sera assez puni par le feu de l'enfer. Pourquoi les martyriser encore par des peines cor^ porelles? surtout s'ils n'errent que dans des matières de foi et s'ils ne sont pas coupables de sédition l Bon Dieu ! qu'il
. «De W.,III,«58, 26a,3il*
est aisé de tomber dans Terreur, et de se laisser enlacer dans les pièges du Diable 1 C'est avec la Parole de Dieu et TÉcriture qu'il feut leur résister; le feu n'y fera que peu de chose '. »
En dépit de sa maladie et de sa grande activité extérieure, Luther, durant ces années, trouva du temps pour continuer ses chers travaux sur la Parole de Dieu. Dans ses cours à l'Université qu'il n'interrompit jamais, même pendant la peste, il expliquait les petits prophètes, l'EccIésiaste de Salomon, ft un problème de la vie », le prophète Ésaïe, le Cantique des cantiques, les Épitres à Tite et à Timothée; il publiait ses beaux commentaires sur Jonas, Habacuc, Zacharie, et poursuivait avec ardeur sa traduction de TAncien Testament '• Chaque dimanche et un jour dans la semaine, il prêchait sur les Péricopes et sur les livres de Moïse'...
' Von der Wiedertaufe, an zween Pfarrherrn. Erl., XX VI, 254 ss. — Préface au livre de J. Menius. Erl., LXIII^ 290.
2 Voir les déteiU dans KosTua, II, i54> et ss.
3 M athésius raconte que dans les premiers jours de janvier 1530 il cessa» subitement «es prédications, irrité de trouver en AVittenberg « une nou* velle Gapernatim ». Il fallut l'intervention de l'Électeur pour les lui faillereprendre.
LES TURCS
Les quatre années qui suivent la diète ' de Spire (1526- 1530) sont très-fëcondes de travail pénible, de douleurs incessantes pour Luther, de succès considérables pour la Réforme* Celle-ci gagne de proche en proche et s^organise, dans le Holstein, la Silésie, une partie du Brandebourg, les grandes villes du Nord, sous la forte impulsion de Bugenhagen (Pomeranus) et d^Amsdorf, deux hommes admirables de Kdélité luthérienne, inaecessibles à Tesprit sectaire. £lle pénètre partout par la puissance seule de Tesprit, en Autriche, en Hongrie, sur les terres mêmes du duc Georges de Saxe, pourtant si bien gardées. Dans le Brandebourg, la femme de Télecteur Joachim, la princesse Elisabeth, sœur du roi Christiern de Danemark» ardente convertie, persécutée, s'échappe de la prison où son mari la tenait enfermée, et s'enfuit à Witteuberg avec son médecin Ratzeberger* Autant en fait la nièce du duc Georges, la duchesse Ursule de Mùnsterberg.
Ce prosélytisme ardent, que nulle frontière n'arrête, irrite les puissances catholiques. Celles-ci prennent contre le fer-
* HoRTLBDBR, Handiungcn und Àusschreiben v. d, Ursachen des d, Krieys wider die schmalk» Bundesuerwandien. Gotha, 1645» — Mullbr, Hist, v. d. ev. Stànde Frol. u. Àpp. — Walch., XVII, Corp. Réf., I, 1067 ss. ^ KuLLinoER, Réf. Gesch., II. — Plarck, Gesehm des proi. Lehrbegriffts. -^ Hakilk, II. — Jakmks, 111, 106 ss.
ment qui les trouble, des mesures violentes; Thërésie luthérienne est partout poursuivie, Tesprit de persécution s'éveille, le sang coule, les bûchers s'allument.
La mort d'p^ de ces martyrs, nommé Léonard Kaiser (ou Keiser), eut un grand retentissement. Cet homme, issu d'une famille distinguée, avait été vicaire d'un chanoine de Passau, en Bavière. Converti au luthéranisme, il prêcha ouvertement ses nouvelles croyances, fut accusé devant Tévéque, jeté en prison, puis relâché sous là promesse de se taire. Libre, il se rendit à Wittenberg, où il étudia. Deux ans après, appelé dans son pays par son père mourant, il tomba malade en chemin, fut dénoncé par le curé du lieu et de nouveau arrêté. On lui fit longuement son procès. Languissant dans sa prison, il désirait et redoutait tour à tour le martyre.
(c Mon vieil homme, écrivait-il à ses amis, est tourmenté comme en enfer; il murmure contre Dieu, comme si Dieu lui faisait tort. L'Esprit, quoique faible, se fait sentir aussi et me console. J'ai bien résolu en moi-même que ni la mort ni la vie ne me sépareront de l'amour de Dieu et de sa Sainte Parole; mais, hélas! il y a douze heures dans le Jour !n
En vain, les plus grands personnages, entre autres le margrave Casimir d'Anspach et les comtes de Schauenbourg, intercédèrent-ils en sa faveur. Condamné le II juillet (1527) à être brûlé, il marcha au supplice avec un indomptable courage et une douceur exquise, priant pour ses bourreaux, demandant au peuple de chanter le Veni, Spiritus. Quand la flamme Tenveloppa, il poussa un cri : « Seigneur Jésus, je suis à toi, sauve-moi. »
Cette mort fit sur Luther une impression profonde. Il avait écrit au martyr durant la captivité de celui-ci, et tout accablé de ses douleurs et de ses soucis» il enviait sa fin. ttOh! misérable I que je suis loin de ressembler au bon Léonard Kaiser! J'enseigne et je prêche la Parole, j'en parle et j'en écris, mais lui l'accomplit. Ah! si Dieu m'estimait digne de me donner, non une double part, mais la moitié seulement de son cou-
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rage contre Satan, que j'aimerais à quitter ce monde! Dieu soit béni éternellement pour la grâce qu'il vient de nous manifester, à nous indignes, dans la personne de ce bienheureux. Nous reconnaissons ici qullne nous a pas abandonnés. Priez pour nous; et que le Seigneur Jésus-Christ fesse de nous les imitateurs de ce cher et bienheureux Léonard * . »
Dès lors le branle était donné, et la persécution sévit. L'archiduc Ferdinand, roi de Bohème et de Hongrie, dans un mandement daté de Bude (20 oct.), fait revivre Tédit de Worms, accole dans ses menaces le nom de Luther à celui de Zwingle et aux anabaptistes, édicté contre Thérésie des peinas nouvelles. Albert de Mayence, archevêque de Magdebourg, très-circonspect pourtant ou très-indifférent des choses religieuses, laissa égorger un prédicateur luthérien, Georges Winkler, pour avoir prêché l'Évangile dans sa ville de Halle et administré le Saint Sacrement sous les deux espèces.
Luther, qui suivait tous ces mouvements et qui faisait siennes les souffrances de ses disciples, ne cacha point sa douleur et son indignation. Il pensa même à accuser Tarchevêque de ce meurtre odieux; puis, retenu par ses amis, il écrivit une lettre de consolation aux chrétiens de Halle, sur la mort de leur pasteur : « Il serait indigne , y disait-il, de se taire sur une action aussi cruelle, aussi perfide que celle-là; je veux crier avec ceux qui jettent leur plainte au ciel, jusqu'à ce que Dieu nous écoute [comme il a écouté la voix du sang d'Abel, et jusqu'à ce qu'il fasse justice. Le sang de maître Georges Winkler est une semence qui portera du fruit au
t Db W., II, 616, 623; III, 179, 204, 214. — Voir Er. Leonhard Kaiser im Beyem um des Evangelii wiUen verbrannt, Eine selige Gefchichte Math, Luth, Walch, XXI, 173 ss. (par Michel Stiefel, avec une préface de Luther et un épilop,ue à tous les chers chrétiens). — Seckbrd., 11^ 84. — JiJRO, Deutschiand in der Révolutions période, -^ Cornélius, Munster 9 Àufruhr, II, 53 ss. — Ottii, Annales anabaptici, 1672, p. 44 ss. — Les Anabaptistes ont compté Kaiser parmi leurs martyrs à tort, mais il est vrai aussi qa*on a brâlé en Bavière, à la même époque, de nombreux Anabaptistes.
centuple; et à la place d'un ministre égorgé, on en verra surgir cent autres qui renverseront le règne de Satan ^ »
Dans son commentaire sur le prophète Jonas, il avait dit : « Les princes insensés, séduits par les sollicitations de leur Dieu» exercent leurs fureurs et leurs cruautés avec acharnement. Ils ont formé le dessein de bannir du monde Dieu et son oint, de détruire sa Parole. Ils ont déjà répandu beaucoup de sang innocent, et ils se disposent à en répandre davantage encore; aussi pouvons-nous nous glorifier de ce que la véritable Église chrétienne ne saurait être aujourd'hui méconnue, puisqu'elle est si fortement attaquée, d'un côté par les sectaires et les imposteurs, de l'autre par les tyrans. Des uns et des autres elle souffre des imprécations, des outrages et de la confusion comme elle n'en a peut-être jamais souffert. »
Ces paroles redisaient lés craintes, les appréhensions, l'angoisse du moment, dont son âme était remplie. Les deux partis irrités n'attendaient que l'occasion d'en venir aux mains. Un aventurier la leur fournit et feillît jeter l'Allemagne dans une guerre civile.
Un petit gentilhomme de Misnie, Othon de Pack ', vicechancelier du duc Georges de Saxe, persuada au landgrave Philippe de Hesse, dont il avait gagné la confiance, que son maître, le duc Georges et les princes du parti catholique, le roi Ferdinand, Albert de Mayence, Joachimde Brandebourg, les évêques de Salzbourg, de Bamberg, de Wùrtzbourg, et le duc de Bavière, avaient formé entre eux une ligue secrète pour l'extirpation de l'hérésie (1528). Ils se disposaient, disait-il, à envahir les États de TÉlecteur de Saxe, à dépouiller celui-ci de toutes ses possessions, puis à tourner leurs
« Erl., XXII, «94. — De W., III, 182, 196, 198. 2 Sur Pack. — Strauchii Jd. Disp, de tumullu Packino s, per Otton. Pachium^ 1526 concUato, — Wideburg, Ehrenreilung D, Otto Pack, — Bk., 135. — C. R.y I, 984 ss. — Rankk, ÎII.
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armes contre le landgrave Philippe qu^on traiterait avec moins de rigueur, tant à cause de sa jeunesse qu'à cause de sa parente avec le duc Georges dont il était le gendre. Il lui livra même une copie du traite pour une assez forte somme d'argent. Philippe» se souvenant des précédentes ligues, entraîné peut-être aussi par ses propres désirs, crut la chose, en avertit TÉlecteur de Saxe avec lequel il se hâta de conclure une alliance défensive. Les deux princes mirent sur pied leurs armées, comptant sur le secours du Danemark, de la Prusse, des villes impériales, et résolurent de prévenir par une rapide agression l'attaque dont ils étaient menacés.
Le duc Jean, pourtant, eut des scrupules, des doutes , et consulta son chancelier, le docteur Brîick (Pontanus), ses théologiens, Luther et Mélanchthon. Ceux-ci, bien qu'ils fussent persuadés de l'existence du traité , s'appliquèrent aussitôt à arrêter leur mattre sur une voie dangereuse, à modérer l'ardeur entraînante du landgrave. Luther et Mélanchthon représentèrent au prince, en termes touchants, la folie qu'il y aurait à s'engager dans une guerre, à moins qu'on en fût réduit à la dernière nécessité. « Prenez garde, disaient-ils, quand on a levé tout ce peuple d'hommes armés, il n'est pas facile de l'arrêter. Ne serait-ce pas Satan qui cherche à changer les évangéliques en d'autres Mùnzer ' ? »
Les princes catholiques étaient pris au dépourvu , partant disposés à négocier. Le duc Georges, auquel son gendre avait envoyé copie du traité secret, répondit qu'il était imaginaire; les autres protestèrent également, le déclarant une coupable imposture. Après maints pourparlers et grâce à l'entremise des électeurs de Trêves et du Palatinat, le conflit fut enfin apaisé; l'impétueux Landgrave, qui avait déjà fait irruption sur le territoire de ses voisins, reçut une somme de 100,000 florins pour le dédommager de ses armements. On
I Voir les avis de Luther et de.Mélanchthon. De W., III, 314,316, 319, 322, 323.
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passa par où il voulut, mais dès lors aussi, on comprit que le parti évangélique était deveuu une puissance redoutable, capable de troubler la paix de l'Empire. Quant au malheureux Pack, auteur de tout ce tumulte, abandonné, chassé par le Landgrave, affirmant et niant tour à tour Texistence du traité, selon que l'espérance ou la crainte le faisait parler, il finit, après la plus triste des Odyssées, par tomber entre les mains du duc Georges, dont la haine vindicative le poursuivait de cité en cité. Il fut décapité (en 1536) et paya de sa vie son imposture ou la découverte d'un secret trop tôt éventé.
Cette aventure, compromettante pour le parti évangélique tout entier, eut pour Luther quelques suites désagréables. Croyant, malgré les dénégations intéressées, à l'existence du traité secret, il s'en était ouvert en termes fort vifs à plusieurs de ses amis, entre autres à Amsdorf et à Wenceslas Link :
« Leurs excuses, et celles du duc Georges en particulier ne prouvent rien. Leur esprit, leurs actes, leurs édits, tout ce qu'ils ont fait jusqu'ici, ne nous montrent-ils pas ce qu'ils veulent faire encore? Personne n'ignore qu'ils persécutent rÉvangile et qu'ils désirent la perte de notre prince..* Tout nous indique que le duc Georges est complice ou même l'auteur de ce sanguinaire traité. — Les nobles excuses du duc Georges sont pour moi une confession. Qu'ils nient, quMIs s'excusent, qu'ils mentent! je suis certain que cette ligue n'est pas une pure chimère... Que Dieu confonde ce maître fou qui, semblable à Moab, a plus d'audace que de pouvoir, et s'enfle au delà de ses forces. Nous prierons contre ces homicides ^ »
Link eut l'imprudence de communiquer cette lettre à des amis et même de la lire en chaire. Le duc Georges en reçut une copie. Ce prince, dont rien n'assouvissait l'animosité contre la personne de Luther, blessé aussi des encourage-
« DeW., III, 339, 340.
ments que tous les persécutés de ses États trouvaient auprès de celui-ci ', entra dans une violente colère contre cet ennemi qui sans cesse le bravait. Luther refusa net les explications qu'il exigeait de lui. Un échange de lettres et de brochures irritées eut lieu *, où Luther lui rendit avec usure ses mépris. L^ÉIecteur Jean intervint, mit fin au débat en calmant, le mieux qu'il put, son irritable cousin et en enjoignant à Luther d^avoir à respecter les princes et de ne plus se commettre à Favenir, sans son autorisation, à un débat public avec eux.
Sur ces entre&ites, l'empereur Charles-Quint avait convoqué une nouvelle diète dans la ville de Spire, pour le mois de février de l'année 1529. Les deux objets sur lesquels il appelait les délibérations des États étaient invariablement les mêmes : la guerre contre le Turc et les affaires de la religion. L'instruction donnée à ses commissaires était, comme toujours, dure et menaçante envers le parti évangélique* L'Empereur se plaignait que sou règne eût vu nattre et grandir des doctrines funestes en matière de foi, déshonorantes pour rÉglise; il ajoutait qu'une fausse interprétation du décret de la diète de Spire de 1526 avait engendré des sentiments contraires à la sainte foi chrétienne et donné lieu au soulèvement des sujets contre leurs princes; et afin de prévenir le retour de semblables abus^ il annulait, de son autorité impériale, ce décret.
' Le duc Georges était particulièrement blessé de l'appui que les seigneurs d*Einsiedel avaient trouvé auprès de Luther. Il avait menacé ceux-ci de confiscation s'ils gardaient auprès d'eux des ministres hérétiques et s'ils continuaient à prendre la communion sous les deux espèces. Luther, consulté par eux, répondit qu'ils ne devaient rien faire contre la foi et la conscience, souffrir la tyrannie du duc et porter leur plainte jusqu'à l'Empereur luimême. (De W., III, 265-278.)
* Werantwortung der Mainzischen Biindniss halber, par le duc Georges.
Réponse de Luther : Von heimlich gestohlenén Briefcn, sammt ÀusUgung des 7 Psalm wider Herzog Georgen zu Sachsen, Erl., XXXI ss. V. Seidemann. — Erl., 130 ss.
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Forts de cette instruction, les États catholiques relevèrent la tête et ne firent plus mystère de leurs dispositions belliqueuses. Partout les persécutions contre les hérétiques redoublèrent de violence.
La diète s'ouvrit le 15 mars seulement; le roi Ferdinand la présidait. L'Électeur de Saxe s'y rendit, emmenant avec lui Mélanchthon comme théologien. Dès les premiers jours^ les États évangéliques se trouvèrent en minorité ; le parti de la conciliation, à l'entremise équitable duquel on avait dû l'arrêt si doux de 1526, effrayé sans doute parles derniers événements et le menaçant esprit d'entreprise du Landgrave de Hesse, se jeta tout entier du côté opposé; et bientôt la diète rendit un décret conforme à la volonté de l'Empereur : « Le décret de Spire (1526), y était-il dit, ayant été mal interprété et ayant servi de prétexte légal pour justifier des doctrines nouvelles, erronées, et des sectes funestes, il a été résolu, pour obvier à des ruptures et à des dangers ulté rieurs, que ceux qui se sont conformés à l'Édit de Worms s'y conformeront encore dans la suite et y obligeront tous leurs sujets. Quant aux États où la nouvelle doctrine a pris naissance, et d'où l'on ne pourrait la bannir sans donner lieu à des soulèvements et sans s'exposer à des embarras et à des dangers considérables, on leur enjoint de s'abstenir autant que possible de toute autre nouveauté. Le Saint Office de la messe ne sera point aboli; et dans les lieux où l'on a reçu la nouvelle doctrine, il ne sera défendu à personne, soit de lire, soit d'entendre la messe. Les prédicateurs prêcheront et enseigneront l'Évangile selon l'interprétation des auteurs approuvés et reçus de l'Église. »
Cet édit violent reprenait toutes les libertés conquises au prix de tant de luttes, parquait la doctrine évangélique dans des bornes qu'elle ne devait pas franchir, et, ne pouvant l'anéantir, en arrêtait tout au moins l'essor. Les États évangéliques exposèrent en vain leurs doléances, négocièrent. Us n'obtinrent rien, et le roi Ferdinand publia l'édit. Il ne leur
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restait d*autre parti à prendre que celui de se soumettre ou de protester.
Le 19 avril, ils présentèrent à la diète une protestation solennelle, et en appelèrent en même temps à TEmpereur. Six princes et quatorze villes signèrent cet acte : Jean, Élecde Saxe; Georges, Margrave de Brandebourg; Ernest et Françoisi ducs de Lunebourg; Philippe, Landgrave de Hesse, et Wolfgang, prince d'Anhalt. Les villes étaient : Strasbourg, Nuremberg, I31m, Constance, Lîndau, Memmingen, Kempten, Nœrdlingen, Heilbronn, Reutlingen, Issny, Wissenbourg et Winsheim. « Parmi ces villes, remarque Seckendorf, il y en avait de peu considérables; mais leur zèle pour la sainte doctrine évangélique était d'autant plus louable qu'elles se reposaient non sur leurs propres forces, mais sur la bonté de leur cause. Le magistrat de Nuremberg, surtout, se signala par beaucoup de courage et de fermeté; il avait muni ses députés à la diète d*une instruction solide, détaillée, par laquelle plusieurs autres États furent excités à faire éclater le même zèle. »
La protestation invoquait, d'un côté, le décret précédent de la diète, qui, en vue du maintien de la paix, avait heureusement annulé Tédit de Worms, l'unanimité avec laquelle avait été voté ce décret devenu le droit public et la sauvegarde de tous; de l'autre, des motifs sacrés de conscience. « Pour ies choses qui concernent la gloire de Dieu, le salut et le bonheur des âmes, chacun paraîtra devant Dieu et lui rendra compte pour sa propre personne, sans qu'il pût se justifier en alléguant le prétexte spécieux de la pluralité des suffrages... Nous protestons, devant Dieu le scrutateur des cœurs et le juste juge, ainsi que devant tous les hommes et toutes les créatures, que, pour nous, pour les nôtres et pour tous ceux qu'il appartiendra, nous ne pouvons consentir à aucun acte ou arrêt contraire à Dieu, à sa sainte Parole, au salut des âmes, à la bonne conscience, et par conséquent pas au susdit arrêt. Nous déclarons donc
tout ce qui s^est fait comme nul et de nulle valeur. »
Ce grand courage ne fit point revenir la diète de sa résolution; mais les États catholiques, qui ne s^attendaient pas à tant d'ënergie, décidèrent de suspendre les hostilités et de maintenir la paix jusqu'au prochain concile.
La protestation de Spire était plus un acte de foi que de politique. En invoquant le droit sacré de la conscience, les princes protestaient non pour eux-mêmes seulement, mais encore pour ceux dont ils n'avaient pas accepté Talliance (les Suisses). Une lettre écrite le 26 avril par le prince Jean Frédéric à TÉIecteur, ^on père, nous montre à quelle hauteur toutes ces âmes étaient montées.
« J ai appris avec beaucoup de joie, lui disait-il, que le Dieu Tout*Poissant a fiait la grâce à Votre Altesse et à d'autres princes et États de confesser franchement et sans rougir le nom de Dieu et sa Parole, devant tout le monde, par Tacte que vous avez fait dresser, et que Votre Altesse avec les autres États a déclaré vouloir y persister, et ne s'en laisser détourner en aucune manière par tout ce que pourraient faire les hommes. Veuille le Dieu Tout-Puissant accorder gracieusement à Votre Altesse et aux autres États cette constance et cette fermeté pour Tavenir et Ty maintenir jusqu'à rÉtemité. »
Lutlier, pendant que s'accomplissait cet acte mémorable, était resté à Wittenberg, presque indifférent aux agissements des puissants de ce monde, ne croyant ni à la politique ni aux desseins de l'homme dans les choses de Dieu, répugnant surtout à toutes les alliances projetées, n'ayant foi qu'en la force de la Vérité, et attendant toujours la fin du monde :
M On raconte ici que le prince a été expulsé de Spire; on ajoute que son Electorat va lui être ôté ; je n'y crois pas, et je ne le crains point. »
(A SpalatiD, mars.)
« Nous ne savons rien de ce qui se passe à la diète de
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Spire. On parle d*un horrible tremblement ai terre en Carinthie et en Istrie, qui aurait détruit des châteaux, des villes, des régions entières, et brisé la tour de Saint-Marc, à Venise. Si ces récits sont yéridiques, de tels prodiges nous annoncent la fin du monde. »
(A G. Hecker, 18 ami.)
c II est impossible de consentir au décret de la diète de Spire, parce que c'est blesser la conscience que d'abandonner une doctrine reconnue pour chrétienne et salutaire, parce qu'il n'est pas licite de rétablir des abus qu'on a soimême condamnés, parce que ce serait autoriser des choses contre lesquelles tout l'empire est soulevé, parce que toutes les diètes précédentes ont remis à un futur concile le soin de terminer tous les différents en matière de foi. » (Avis donné en avril à l'Électeur par Mélanchthon et Luther.)
« La diète est finie sans autre fruit que celui-ci : Les ennemis de Christ et les tyrans des âmes (Ghristomastiges et Psychotyranni) ne pourront assouvir leurs fureurs. Qu'il nous suffise d'avoir obtenu cela de Dieu, car je n'espère rien du concile.
« Il y a chez nous un homme venu de Venise qui affirme que le fils du Doge de Venise est à la cour du Sultan. Nous avons jusqu'ici combattu contre le Turc, tandis que Venise, la France, le Pape se tournent ouvertement et impudemment de son côté. Au milieu de la nuit, une voix se feit entendre qui dit : « Voici l'époux, venez à sa rencontre. »
(A W. Link, 6 mai.)
ce Ce même homme m'a remis l'histoire de Clément VU; je l'ai lue et j'ai craint que le ciel tombât sur l'heure. Le jour de Christ est proche ; il ne saurait plus tarder.
(A Jonas, 6 mai.)
« Caristadt s'est établi dans la Frise, joyeux et triomphant.
Soyons des Hercules et des Atlas, car nous portons le monde sur DOS épaules. Ni éréques ni princes n'accomplissent leurs devoirs. Ils ne sont d'accord que pour persécuter la Parole de Dieu. Hier, f ai accueilli trois nonnes qui, avec Tassistance de leurs proches, se sont miraculeusement enfuies de Freiberg en Misnie. Moab (le duc Georges) en est furieux. '.
(A Jonas, 5 juin.)
« Philippe se tourmente et se ronge de soucis pour l'Église et la République, jusqu'à compromettre sa santé. Priez pour lui et pour moi, afin que Christ écrase Satan, n
(A Jonas, 14 juin.)
« Vous autres, à Nuremberg, vous êtes comme en paradis; vous avez du moins un magistrat qui &it tout et vous épargne les soucis et la peine. Nous, nous sommes même vexés par des afiFaires de cour qui n'ont certes rien d'ecclésiastique. Le dernier jour est proche et doit venir *• »
(A \V. Link, 20 juin.)
Philippe de Hesse, souveraia d'un petit pays, eût été digne par son activité et SQn génie de gouverner un grand État. C'était le seul des princes évangéliques qui, avec un étonnant esprit d'entreprise et d'agrandissement, eût de hautes visées politiques. Prévoyant que la question religieuse qui troublait l'Allemagne se déciderait tôt ou tard sur un champ de bataille, il s'ingéniait à créer une force capable de résister au parti catholique à la tête duquel était l'Empereur, et il travaillait avec une ardeur que rien ne lassait, à constituer une ligue de tous les protestants, les Suisses compris ; mais ses efforts étaient paralysés par Tobsti-
» De W., m, 435, 438, 449, 450, 452, 45*, 469, 470, 472.
nation de TÉIecteur de Saxe et de ses théologiens. Le duc Jean était un saint homme, à vues étroites, dont toute la politique consistait à confesser TÉvangile et à mourir, au * besoin, pour Thonneur de Dieu. Mélanchthon, qui Tavait accompagné à la diète de Spire, rêvait toujours un rapprochement impossible avec les catholiques, s'épouvantait des calamités futures et se reprochait amèrement d'avoir (ait déjà trop de concessions aux Suisses. Luther répugnait à tout ce qui pouvait ressembler à une ligue contre l'Empereur; l'autorité suprême, toujours respectable, redoutait l'esprit remuant du Landgrave Philippe, déclarait que c'était être incrédule à Dieu que d'employer des moyens humains pour défendre sa cause, et considérait comme une félonie toute alliance avec les sacramentaires. Dès les premiers pourparlers, il donna nettement son avis défavorable à l'Électeur :
c L'alliance que l'on projette n'ayant d'autre but que de défendre la doctrine de l'Ëvangile, et une partie des contractants étant encore indécis sur les articles de la foi, il est impossible de s'appuyer sur eux. Le landgrave étant, de sa nature, un prince remuant, ne pourra»t-il pas entreprendre contre le gré de l'Électeur des choses où celui-ci se trouverait impliqué? — Quelle folie de chercher un appui dans les hommes plutôt qu'en Dieu seul t — Recevoir dans cette ligue ceux qui favorisent Terreur touchant le Saint Sacrement, n'est-ce pas autoriser cette erreur ' ? »
« Non, gracieux prince, lui disait-il dans une lettre particulière, une pareille alliance ne peut venir de Dieu. D'ailleurs, elle n'est pas nécessaire; les papistes ne peuvent rien; ils n'auront pas le courage de rien entreprendre contre nous. Dieu ne nous a-t-il pas entourés jusqu'ici d'une muraille invincible*?»
1 L'Avis de Lutber à l'Électeur. De W., III, 455 ss. » De W., III, 454.
Devant Finflexibilitë des princes luthériens il ne restait au landg^rave d'autre parti à prendre que d'essayer d'accorder, par un suprême effort, les théologiens divisés. La première pensée lui en vint à la diète de Spire ; il en parla à Mélanchthon, et en écrivit k Zwingle. Il lui fallut beaucoup de perse- ▼ërance pour vaincre les résistances de ses amis. Mélanchthon exigeait qu'on écartât Zwingle de la conférence, qu'on se bornât à traiter avec Occolampade et les hommes de sa nuance qu'il espérait gagner. Il allait même, chose bizarre, jusqu'à réclamer « d'honnêtes papistes » comme juges du débat'.
Luther eût voulu s'y soustraire : « Très-illustre prince, écrivait-il à Philippe, je ne crois pas à l'alliance que vous désirez ; mais je dois reconnaître [et louer la grandeur de votre zèle. Je me résoudrai donc à tenter cette œuvre inutile et dangereuse, car je ne veux pas laisser à nos adversaires la gloire d'aimer la paix et l'union plus que moi. Mais aussi je vous supplie de vous informer, avant tout, s'ils sont disposés à céder quelque chose de leur opinion, afin qu'il n'arrive pas justement le contraire de ce que vous espérez. A quoi bon se réunir, si de part et d'autre on est décidé à ne point faire de concession * ? »
Le landgrave tint bon, obtint l'assentiment des princes luthériens, et Luther, non convaincu, murmurant, dut se soumettre :
c Le landgrave de Hesse nous convoque à Marbourg pour le jour de la Saint-Michel, il brûle de nous accorder avec les sacramentaires. Philippe et moi, après nous être longtemps et en vain récusés, forcés par son insistance {improbiiate ejus)y nous avons enfin donné la promesse que nous y irions. Le jour de notre départ n'est pas encore fixé. Nous n'avons aucun espoir , nous soupçonnons des pièges ; nous craignons
< Avis de Mélanchthon. De W , III» 501. Luther, qui cherchait à empêcher le colloque, s'y est associé.
« De W., III, 473.
qu'ils 86 vantent de nous avoir vaincus, comme au temps d^Arius. On convoque aussi Osiander de Nuremberg, Brentz et les autres ; mais ceux-ci essayent de se récuser. Quoi qu il arrive, priez pour nous... Ce jeune homme de Hesse est un esprit inquiet, qui roule toutes sortes de pensées. Dieu nous a sauvés, depuis deux ans, de deux incendies qui eussent pu mettre le feu à toute rAllemagne. Le péril est plus grand par nos amis que par nos ennemis. Satan, sanguinaire, ne respirant que meurtre et carnage, ne se repose pas. Priez donc ' . »
(2 août, k Brismann.)
« Vous pensez comme nous que cette insidieuse convocation ne peut rien donner de bon aux Églises de Jésus-Christ. Je vous en prie, n*y venez pa8» si cela vous est possible; ne promettez pas, si vous n*avez rien promis. Nous avons résisté de toutes nos forces ; mais ce jeune Macédonien de Hesse a tellement fatigué notre prince, qu'il a bien fallu céder '. »
(A Brentz, 29 août.)
Zwingle arriva le premier à Marbourg (29 septembre 1529). Entrant en plein dans les vues du Landgrave dont il comprenait les hautes visées politiques, homme politique lui*méme, il rêvait comme lui de grandes choses : la conquête de r Allemagne à ses propres idées, une réforme plus radicale que celle de Luther, rabaissement des puissances catholiques et la création d'un parti qui tiendrait en ses mains les destinées de TEurope. Un peu efiFrayé d'abord du choix de la ville de Marbourg, à cause des dangers de la route, il se décida rapidement et partit de Zurich de nuit, clandestinement, afin de n'être pas empêché par un ordre du conseil de la ville, séjourna quelque temps à Strasbourg, d'où il
1 De W., III, 491.
2 De W., III, 500.
amena, d'après rinvitation du Landgrave, ses amisi : OEcolampade de Bâle, Bucer et Hedion, Jacques Sturm Tillustre magistrat de Strasbourg, et deux conseillers de Zurich et de Bâle, Robert Frey et Ulrich Funk,
Le lendemain (jeudi 30) arrivèrent Luther, Mélanchthon, Juste Jonas, Gruciger et Myconius. A la frontière hessoise Luther avait demandé et obtenu de Philippe un sauf-conduit pour lui et les siens. Le samedi, tous ses amis du sud, Osiander, de Nuremberg, Brentz , de Schv^âbisch Hall, Agricola, d'Âugsbourg, les rejoignirent. Il était venu une foule de monde, nobles, bourgeois, théologiens, de Cologne, de Francfort, de Strasbourg et des cantons suisses.
Philippe avait fait à tous ses hôtes indistinctement une réception splendide. Il les hébergea dans son château et les combla de prévenances ^
Pensant sagement qu'il était imprudent de lancer sans préparation ce monde de théologiens irrités dans une discussion publique, il ménagea d^abord entre les chefs des deux partis des conférences particulières, qui eurent lieu le vendredi (I" octobre) : Luther avec OEcolampade ; Mélanchthon avec Zwingle. Nous ne savons rien de Tentretien de Luther avec OEcolampade. Luther en dit seulement : « Nous avons discuté avec beaucoup de douceur (suavùer), OEcolampade, affirme quUl a rencontré en Luther un nouveau docteur Eck. » Mélanchthon, par contre, amena Zwingle à d'importantes déclarations sur Tensemble de la doctrine chrétienne ; il lui dit les doutes qu'on avait chez ses amis touchant ses enseignements sur le péché originel, la divinité de Jésus- Christ, la Trinité, les moyens de grâces, etc.... Zwingle, dans son grand désir d'union, expliqua sa pensée, Tatténua, et finalement sur tous les points, excepté celui de la sainte Cène, tomba d'accord avec. son antagoniste.
Le lendemain samedi (2 octobre), le colloque s'ouvrit à six
* Luther était d'abord descendu à Thôtel de TOurs.
heures du matin, dans une des salles du château. Zwingle Teût dësirë puhlic, Luther, très-intime. Le landgrave décida qu'on n'y admettrait que les théologiens de distinction, les seigneurs de la cour, quelques nobles et les hôtes étrangers. Lui-même, entouré de sa cour, ayant à ses côtés le duc fugitif Ulric de Wurtenberg, présidait la séance. Les trois principaux champions, Luther, Zwingle, Œcolampade, étaient assis devant une même table.
Après le discours d'ouverture prononcé par le chancelier du prince, Jean Feïge, harangue gracieuse qui exaltait les bienfiaits de la concorde, Luther prit la parole et demanda instamment que la discussion comprit d'autres doctrines que celles de la Gène, puisque ses adversaires étaient soupçonnés d'avoir, sur un grand nombre de points importants, des sentiments erronés. Zwingle répondit qu'on n'était convoqué que pour cette seule question; mais que celle-ci résolue, il ne difiFérerait pas de discuter aussi les autres. Alors Luther dit avec un très -grand sérieux :
ce J'ai enseigné la vérité touchant l'article du Saint Sacrement; j'en ai la certitude. Si OËcolampâde et Zwingle ont quelque chose à objecter contre cette vérité, je suis prêt à les écouter et à leur répondre. Pour moi, je m'en tiens à cette unique parole de l'institution de la Gène : « Ceci est « mon corps. » — Et pour montrer sa ferme résolution de ne céder ni aux arguments de ses adversaires ni aux entratnements de la discussion, il souleva le tapis de velours dont la table était recouverte et écrivit à la craie : a Hoc est corpus meutn, »
La discussion commença rapide, en forme de dialogue, comme entre hommes qui avaient déjà essayé leurs forces les uns contre les autres et qui allaient droit au cœur du sujet. Zwingle et Œcolampade, qui tour à tour parlaient, reprirent et résumèrent la réfutation de la doctrine luthérienne qu'ils avaient si souvent tentée, et firent valoir avec vivacité leurs principaux arguments. « La chair ne sert de rien (Jean, vi,
€ S.). Il est impossible qu'un corps soit à la fois présent eu plusieurs lieux. — Les sacrements sont des signes et non des réalités. » (OËcolampade.)
On discuta pendant toute la journée du samedi et le dimanche suivant (2 et 3 octobre). Luther seul répondait aux Suisses; Mélanchthon et Brentz se bornèrent à quelques observations. Ces adversaires qui, dans leurs écrits, avaient échangé tant de paroles injurieuses et tant de fiel, furent ici très-courtois; ils cherchaient les formes les plus respectueuses, se témoignaient les uns aux autres beaucoup de considération. Zwingle, ardent, assuré que ses doctrines plaisaient en haut lieu, avait parfois une pointe d'arrogance. Luther montrait une certaine roideur hautaine et restait persuadé qu'il avait devant lui un émule de Garlstadt et de Mùnzer. Il n'y eut qu'un seul instant de tumulte promptement apaisé. Zwingle, commentant le passage de saint Jean : a La chair ne sert de rien » , s'était écrié : « Ce passage vous casse le cou, monsieur le docteur! » Luther reprit vivement : « Nous ne sommes pas en Suisse ; ici on ne casse le cou à personne sans jugement. » — « En Suisse non plus, repartit Zwingle ; mais je me suis servi simplement d'une taçon de parler accoutumée dans notre pays. » Le landgrave dut intervenir et faire cesser le débat.
Les Suisses, en résumé, n'apportaient pas un seul argument nouveau, et Luther leur répondit comme il l'avait déjà fait jusqu'ici : « P La parole de Jésus-Christ, dans l'Évangile de saint Jean (vi), ne s'applique pas à sa chair, puisque luimême dit que sa chair donne la vie, mais à notre chair pèche* resse, à notre sens charnel. Il y a dans la Gène à la fois une xnanducation spirituelle et une manducation orale. 2"* Lj raison seule n'est pas admise à juger de la Toute-puissance de Dieu. Dieu a parlé : a Hoc est corpus meum, » Sa parole sufBt à notre foi. 3® Oui, les sacrements sont des signes, mais d'une grâce présente. Il est téméraire de vouloir les interpréter autrement que ne le fait la Parole de Dieu. * Il reve-
II
nait sans cesse à son capital argument : « Ceci est mon corps* Je ne me soucie pas d'autres preuves », et en disant cela il soulevait le tapis de la table et montrait à son adversaire la parole sacramentelle : « Hoc est corpus meum, »
Le dimanche au soir, il devint évident pour tout le monde que raccord cherché ne serait point obtenu. Zwingte ne pouvait abandonner une doctrine à laquelle il avait attaché son nom et qu'il considérait comme sa part à lui dans la grande œuvre réformatrice. Pour Luther, renoncer à son grand dogme de la présence réelle, ou même l'atténuer, c'eût été rétracter tout son Évangile.
La discussion étant arrivée à son terme, le chancelier Feige demanda à Œcolampade et à Zwingle s'ils avaient quelque chose à ajouter encore à leur démonstration. — « C'est parfaitement inutile » , répondit Zwingle. Luther repartit : n Mes adversaires n'ont rien prouvé de ce qu'ils avaient annoncé; leur propre conscience doit le leur dire. » — Le chancelier les conjura de chercher néanmoins les uns et les autres les moyens d'une entente cordiale et d'une union. — « Je n'en sais qu'un, dit Luther, c'est que nos adversaires donnent gloire à la Parole de Dieu et croient ce que nous croyons. »
Les Suisses protestèrent qu'ils ne pouvaient céder en rien, puisque leur doctrine était fondée sur la Parole de Dieu, et qu'ils avaient suffisamment montré à Luther son erreur. — Luther alors remercia les Suisses de la façon courtoise avec laquelle ils avaient discuté. « Je n'ai plus, ajouta-t-il, qu'à vous laisser aller, à vous remettre à Dieu qui jugera, et à le prier de vous convertir. » — « Nous ferons de même à votre égard, » répondit Œcolampade. Zwingle, très-ému, pria ses adversaires d'excuser sa vivacité et protesta encore de son amour pour la paix.
Sur le désir manifesté par Jacques Sturm, qu'on voulût bien entendre les prédicateurs de Strasbourg exposer leurs sentiments touchant les points de doctrine qu'on les accusait de mal enseigner, Bucer prit la parole, exposa tout au long
ses sentiments et ceux de ses collèg^ueâ sur les articles du pëché et de la trinité, puis se tournant vers Luther, lui demanda son assentiment. — Celui-ci, qui en plusieurs occasions avait accusé Bucer d'un certain manque de loyauté, lui répondit durement : « Mes doctrines tous sont bien connues; et vous ne voulez pourtant avoir rien reçu de m6i. Je ne sais si vous enseignez chez vous ce que vous venez de confesser ici, et si vous n'abuserez pas de mon assentiment. Mon esprit et votre esprit ne s'accordent pas; je ne puis donc que vous remettre, comme je l'ai dit, au jugement de Dieu et vous prier d'enseigner de telle façon que vous puissiez un jour lui en rendre compte. »
Le prince, voyant que la conférence publique n'avait pas abouti, essaya encore des entretiens particuliers entre les principaux chefs, Luther, Mélauchthon, Zwingle, OËcolampade, Hedion, Brenz, Osiander, Bucer, les invita à sa table, les pressa de toutes manières. Bucer, esprit fort délié et conciliant, habile aux moyens termes, faillit amener une entente en déclarant que son opinion était que le corps de Christ est. présent dans la Cène pour les croyants, mais non pour les impies; mais ses amis ne consentirent pas à ses paroles. Il fallut enfin se rendre à l'évidence et reconnaître que sur ce point l'accord entre les luthériens et les Suisses était impossible.
Cette conférence d'hommes illustres, de laquelle on attendait de grandes choses et, dans tous les cas, l'apaisement des esprits, n'allait-elle aboutir qu'à statuer une invincible opposition entre les deux grandes fractions du protestantisme naissant? Les Suisses, intraitables sur l'article de la Sainte Cène, étaient coulants sur tout le reste; ils désiraient qu'on établit au moins les points considérables sur lesquels on était uni. On chargea Luther de les fixer lui-même; et celuici les rédigea rapidement dans la matinée du lundi, avec toute l'acuité de sa propre pensée, sans aucune atténuation, peut-être avec le secret désir qu'ils ne fussent pas acceptés.
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Ils le furent cependant, et les Suisses n'y firent que des chanr {{ements insignifiants. Ils sont au nombre de quatorze et traitent de Tensemble de la doctrine chrétienne.
Le Landgrave, heureux de cet accord inespéré, conjura alors les deux partis de se considérer comme frères, et fit ressortir les heureux fruits qui allaient naître de leur union. Zwingle joignit ses prières à celles du prince et demanda instamment que de part et d^autre on s'admit à la table de la communion. « Il n'y a personne au monde, disait-il au Landgrave, avec qui je désire plus d'être uni qu'avec ceux de Wittenberg. »
Luther, après un moment d'hésitation, arrêta cette effusion : « Non, dit'il, nous ne le pouvons; vous avez un autre esprit que nous. »
Cette parole dure, parole vraie pourtant que l'histoire a ratifiée, empêcha l'union. Les Suisses blessés n'insistèreut plus, et demandèrent simplement qu'on leur tendit une main d'affection.
« Oui, répondit Luther, autant que la conscience le permettra. »
Et au quatorzième article accepté par tous on ajouta ces mots : « Bien que dans le temps actuel, nous n'ayons pu nous accorder sur l'article de la présence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ dans le pain et dans le vin, les deux partis doivent s'entr'aimer chrétiennement, autant que la conscience le peut permettre, et prier instamment le Dieu Tout-Puissant qu'il veuille les affermir par son Esprit, dans le vrai sens du sacrement. Âmen. — Ont signé : Mart. Luther, Phil. Mélanchthon, Juste Jonas, André Osiander, J. Brentz, Etienne Agricola, Jean GScoiampade, Ulric Zwingle, Mart. Bucer, Gaspard Hédion. » (4 oct. 1529.)
Ces dernières conférences furent menées rapidement : une épidémie, la suette anglaise^, venait d'éclater dans la
* La suette anglaise sévit pour la première fois en Allemagne en 1485; de là elle se répandit sur le continent. On l'appelait aussi « la grande mort ■.
ville et y faisait des victimes. Le Landgrave quitta Marbourg le mardi matin; Luther et les siens partirent dans l'aprèsmidi. Avant leur départ, ils lui avaient fait parvenir un petit écrit apologétique répondant encore aux objections des Suisses, et particulièrement à des interprétations qu'OEcolampade avait données de la doctrine des Pères, de saint Augustin et de Fulgence, sur la Sainte Gène '.
Tout ce monde de théologiens illustres se dispersa, satis* fait de Tœuvre accomplie ; les esprits étaient détendus, les cœurs rapprochés. Quelle que fût l'importance du point de doctrine touchant laquelle ils n'avaient pu tomber d'accord, ils avaient tout au moins montré au monde que les deux réformes, malgré leur différence de génie, avaient en commun de grands dogmes chrétiens et confessaient la même vérité. Philippe de Hesse crut un instant à Taccomplissement prochain de ses vastes projets. Zwingle» qui avait eu avec lui de secrets et intimes entretiens, partit plein d'espérance, avec la certitude sinon d'avoir triomphé des luthériens, au moins d'avoir conquis en Allemagne de chaudes sympathies pour ses doctrines rationalistes. Luther, heureux de n'avoir rien cédé et d'avoir résisté à une alliance qui compromettait son Évangile, crut aussi avoir remporté la victoire '•
« Vos députés, écrit-il à Gerbellius (le 4 octobre), vous diront jusqu'à quel point nous avons pu nous entendre. Nous avons bien défendu nos doctrines; nous nous sommes séparés en paix, eux nous feisant beaucoup de concessions, mais tenaces sur l'article du sacrement de l'autel. On doit la charité et la paix, même à ses ennemis. Nous leur avons déclaré qu'ils peuvent compter sur notre charité, mais qu'il nous est impossible de les regarder comme des frères et des membres de Christ, à moins qu'ils ne reviennent à d'autres
' Dr W., 111,508.
- Le seiuimcMit <]ii'un accord s*étaît fait fut généinl, même chez les adversaires du la liéf'urmc.
406 Ll^THKIi.
sentiments. Vous jugerez quel peut être le fruit de tout cela. Certes si l'on se départit des écrits amers et des disputes publiqueS) un grand scandale sera 6té ; nous n*en espérions pas tant. Plût à Dieu que Christ enleyàt leur dernier scrupule ' ! •
Le même jour, à sa femme :
« Grâce et paix en Christ. Cher Seigneur Catherine, sachez que notre colloque amical de Marbourg a pris fin et que nous sommes tombés d*accord sur tous les points, hormis l'article de la Sainte Cène où nos adversaires n'ont voulu reconnaître que du pain et du vin, et n'y confesser que la présence spirituelle de Christ. Le Landgrave cherche une union plus intime; il voudrait que tout en n'étant pas d'accord, nous nous considérions comme frères. Il y travaille avec une grande ardeur; mais nous ne voulons pas da titre de frères. Je pense que nous partirons demain ou après demain pour le Voigtland, où nous appelle notre gracieux Seigneur. — Dites à Pomeranus que le meilleur argument de Zivingle était : « Corpus non potest esse sine loco : ergo ft Christi corpus non est in pane » , et celui d'OEcolampade : M Sacramentum est signum corporis Christi, » Je pense que, pour n'avoir rien trouvé d'autre, il faut que Dieu les ait aveuglés. J'ai beaucoup à faire, et le messager presse. Souhaitez à tous une bonne nuit, et priez pour nous. Nous sommes (irais et dispos, et vivons comme des princes. Embrassez Lerrchen et Hanschen. Au jour de saint François 1520. Votre dévoué serviteur*.
tt Tout le monde ici s'épouvante d'une épidémie de sueur. Hier, cinquante personnes se sont alitées, une ou deux sont mortes.
« Martin Luther, n
13 octobre, à Agricola :
' u Nous avons discuté pendant deux jours. J'ai répondu à Œcolampade et à Zwingle, et leur ai opposé cette parole :
» De W., !!,511 î^DeW., 111,512
uHoc est corpus meum. » J*ai réfuté toutes leurs objections. En somme, ce sont des hommes ineptes et inhabiles à dis- •cuter. Bien qu'ils sentissent que leurs arguments ne portaient pasy ils n'ont voulu faire aucune concession sur la présence <le Christ, et cela, à ce que nous pensons, plus par crainte -et pudeur que par malice. Sur tous les autres points ils ont «édé, comme vous pourrez le voir dans la cédule déjà imprimée. A la fin, ils nous ont priés de les recotinaftre comme frères, et le prince nous en a vivement pressés; mais nous «i*avons pu le leur accorder. Nous leur avons pourtant donné la main de paix et de charité, afin qu'on en finisse avec les •disputes et les écrits amers, et que chacun enseigne, défende, soutienne sa doctrine sans invectives, » Mélanchthon ajouta à cette lettre :
« Ils ont beaucoup insisté pour que nous les nommions, nos frères. Voyez leur sottise. Ils nous condamnent et veulent néanmoins que nous les reconnaissions comme frères ! Nous n'avons pas voulu y consentir; je suis convaincu que si la •chose était à refaire, ils ne soulèveraient plus une semblable tragédie '. »
19 octojbre, à Amsdorf :
« Me voici de retour chez moi, sain et sauf, mon cher Amsdorf. Le landgrave nous a traités magnifiquement. Hier «t^e soir, je suis d'un esprit attristé. C'est un ange de Satan, quelque ange de mort qui me tourmente ainsi. Ajoutez la furie des Turcs qui sont à nos portes et qui nous visitent avec une verge de fer, les horribles blasphèmes de nos adversaires et partout l'intolérable ingratitude du peuple. Que Dieu ait pitié de nous I Amen. Excitez votre Église à la repentance et à la prière. Le temps est venu, la nécessité presse. A. bientôt d'autres nouvelles ; mes doigts fatigués tremblent, je ne puis vous écrire davantage *. »
' De W., 111,513.
« De W., III, 515.
Le motif pour lequel Télecteur Jean ayait écrit à Luther de le rejoindre avec ses amis Jonas et Mëlanchthon à Schleitz ou à son château de Torgau, était toujours cette question non résolue de» alliances et cette autre plus angoissante encore pour sa conscience, de la légitimité d'une guerre contre TEmpereur. Le landgrave Philippe, qui avait le sentiment de Timminence du péril dont le parti protes-* tant était menacé, pressait, conjurait, travaillait à la réalisation du vaste plan qu'avait conçu son génie, et auquel Zwingle, homme d'État lui-même et politique consommé, s'était associé avec toute l'ardeur de son tempérament. Ce plan n^allait à rien moins qu'à unir tous les protestants de l'Allemagne, les cantons suisses, la république de Venise et la France dans une alliance formidable contre l'Empereur et le Pape.
c Que ferez-vous, écrivait Philippe à l'Électeur, dans le cas où l'Empereur voudra vous contraindre à renoncer à l'Évangile? N'ètes-vous pas résolu à vous défendre contre lui? Ëtes-vous disposé à tout souffrir et à renoncer à tout? Si chacun perd courage, abandonne ses alliés et se contente d'être simple spectateur, c'est alors un châtiment de Dieu sur les trop timides Allemands. Ne vous persuadez pas que si moi et d'autres venons à périr, vous serez épargné; votre liaison avec le roi de Bohème ne vous servira de rien, n L'Électeur répondit (23 septembre) qu'il tiendrait parole, dût-il lui en coûter la vie, son honneur, ses biens, tout ce qu'il possédait dans le monde, mais qu'il fallait préalablement décider jusqu'où, selon le droit divin, on pourrait s'engager dans une guerre contre l'Empereur, de peur qu'en faisant profession de suivre la Parole de Dieu, on n'attirât sur soi son châtiment, et qu'on n^en retirât que honte et confusion, tout en s'exposant encore à perdre son âme.
Luther, consulté par son prince, n'hésita pas, ni sur ce point, ni sur l'autre. Il répondit : a Pas d'alliance avec des hommes qui n'ont pas la même foi, c'est-â-dire le même
baptême et le même sacrement. Pas de résistance armée contre TEmpereur, qui est notre suzerain. » L'Électeur et le margrave Georges de Brandebourg étaient dans les mêmes sentiments.
Luther et ses amis ayant reçu la mission, de dresser les articles principaux de la foi commune, comme base de Talliance projetée, le £rent sans aucun ménagement ni pour les Suisses ni pour Rome. Prenant pour point de départ de leur travail les articles de Marbourg, ils accentuèrent contre Zwingle la doctrine sur la personne du Christ, le péché originel, et contre les papistes, renseignement évangélique sur la messe, le célibat, les vœux monastiques et PÉglise. Les dix-sept articles furent présentés successivement aux conférences des États protestants à Sehwabach (16 octobre), puis à Smalcalde (29 novembre), et maintenus avec obstination par les deux princes luthériens. Les députés des villes (Ulm et Strasbourg, etc.) n'osèrent leur donner leur assentiment, prétextant qu'ils n'avaient pas reçu les pouvoirs nécessaires. Les conseils de Luther prévalurent, et le Landgrave céda. Les articles de Sehwabach restèrent le drapeau autour duquel se groupa toute la Réforme luthérienne.
Plus délicate encore et plus difficile à résoudre était la question de la résistance armée à l'Empereur. Les députés que les États protestants lui avaient envoyés après la diète de Spire, avaient été indignement maltraités; Charles-Quint envoyait d'Espagne et d'Italie des paroles menaçantes; les princes catholiques poussaient à la guerre. L'heure pressait, tous songeaient à se défendre, et tous, hormis Philippe de Hesse, hésitaient devant la responsabilité d'une résolution pleine de périls. La plupart des juristes penchaient ouvertement pour l'affirmative. « C'est, disaient-ils, un axiome de droit, que l'opprimé peut et doit se défendre contre une agression injuste'. Les princes, d'après le droit même de
1 Georges Vogler, chancelier du margrave de Brandebourg, dans une con-
Tempire, sont souverains dans leur pays, et Dieu leur commande de protéger et de défendre leurs sujets, comme le berger défend son troupeau. » Quelques théologiens, entre autres Pomeranus (qui revint ensuite à Topinion de Luther), concluaient dans le même sens, alléguant les exemples fameux de résistance qu'on lit dans TAncien Testament : Samuel résistant à Saûl, les Macchabées défendant leur foi, les armes à la main, contre les infidèles.
Ici encore Luther fut inflexible. D*un côté, il se feisait une si haute idée de son Évangile et du royaume de Dieu , il le concevait si saint, si spirituel, si divin, si élevé par sa nature même au-dessus des choses et des luttes de ce monde, que nulle puissance humaine ne pouvait Tatteindre et lui nuire; et il considérait comme le signe d'une incrédulité coupable la seule pensée de le défendre avec des armes charnelles et de vouloir le protéger du dehors. De Tautre, il ne croyait pas à la légitimité d'une résistance contre l'autorité de l'Empereur, autorité souveraine établie de Dieu. Lui résister, c'était, à ses yeux, ébranler les bases mêmes de la société civile.
Déjà pendant le colloque de Marbourg il avait écrit à
sultadon sur ce sujet, conclut en ces termes : « Les États protestants tous ensemble, et chacun en particulier, reconnaissent Sa Majesté Impériale pour vrai et légitime maître, pour un empereur et un monarque ordonné de Dieu, auquel ils se soumettent en toute humilité et pour le service duquel ils sont prêts à consacrer leurs corps, leurs pays et leurs sujets ; mais dès que Sa Majesté, en autorisant Tarrèt de la diète impériale, veut s'arroger le droit de dominer sur la foi, sur les âmes et sur les consciences des Etats, et les contraindre à adopter des choses contraires à la vérité, à trahir leur conscience et à provoquer la colère de Dieu qui est leur souverain maître, c'est sans doute aller trop loin et attenter, sans discrétion, aux droits et à la Majesté de Celui qui s'est réservé à lui seul cette autorité et cette domination, qui, même à cet égard, n'a pas laissé la moindre ombre d'autorité aux h ommes, selon ce que dit le prophète : Cœlum, cœli domino ; terram aiutem dédit filiis hominum, (Ps. oxy.) Aussi personne n'est obligé d'obéir en ce cas, ni à l'Empereur, ni ^ ane puissance quelconque , car ici il faut suivre la règle : qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » (Voir Hordeder, t. 11, liv. I, ch. IV.) C'était la doctrine de Luther sur la liberté de conscience, mais cette désobéissance à l'injuste allait-elle jusqu'à la résistance armée? Toute la question était là.
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rÉIecteur : « N'entrez dans aucune alliance offensive contre (l'Empereur. Il faut demander uniquement la paix. Quant aux conséquences, Dieu y pourvoira. »
Consulté depuis à trois reprises différentes, ainsi que les autres théologiens, à la veille des conférences de Smalcalde, de Nuremberg, puis en mars 1530, trois fois il donna son avis officieux presque dans les mêmes termes, ramenant Pomeranus et entraînant la plupart des jurisconsultes saxons è ses propres sentiments.
« Nous ne pouvons en bonne conscience ni conseiller ni approuver une semblable alliance, vu que si l'on venait à répandre du sang, ou s'il en résultait du mal, nous aimerions mieux dix fois être morts que de nous exposer au reproche d'avoir occasionné des désordres par notre Évangile. Notre devoir est de souffrir; et nous devons, selon le prophète {Ps. XLiv), nous estimer « comme des brebis pour la bou- (c chérie » . Les dangers auxquels Son Altesse Électorale pourrait être exposée ne sont pas une considération à laquelle il faille s'arrêter, parce que Jésus-Christ est assez puissant, et qu'il a des moyens et des voies suffisantes pour préserver et garantir la personne de ce prince. Nous estimons que toutes ces menaces viennent du Diable, et qu'elles ne serviront qu'à la ruine de nos adversaires. (Ps. ii et iv.) Dieu, jusqu'ici, a su tirer Son Altesse Électorale de tous ses embarras; il lui a inspiré du courage, il a découvert, détruit et confondu tous les artifices et les pièges du Diable; il ne veut pas iaire moins à la suite, si nous avons la foi et si nous l'en prions. — Jusqu'à ce jour Dieu nous a accordé un secours si visible, que l'on a pu en conclure que notre cause n'était pas la cause des hommes, mais celle de Dieu. Voilà notre gloire et notre consolation. Ne sommes-nous pas obligés d'avouer que sa protection surpasse tout ce que nous avons de sagesse et de pouvoir? Outre cela, nous ferons plus, s'il plaltà Dieu, par nos prières et nos supplications que nos adversaires par leur fierté et leurs vanteries. Quand («contre notre attente) les
choses en viendraient au point que nous fussions poursuivie par TEmpereur, et que Luther ou tel autre fût cité devant lui, nous ne refuserons point de comparaître, et nous ne voulons eiposer Son Altesse Électorale à aucun danger, comme jadis nous Tavons déclaré plus d'une fois à Télecteur Frédéric. Ce n'est point à Son Altesse Électorale de défendre notre foi; aussi ne le peut-elle pas. C'est Taffaire de chacun en particulier de défendre sa foi; c'est à nos risques et périls qu'il fout croire, quand même l'Empereur en voudrait à notre vie \ »
Dans sa consultation du 6 mars (1530) donnée conjointement avec Mélanchthon, Pomeranus et Jonas, il ajoute :
« Peut-être, selon le droit impérial et civil, est-il possible de conclure que dans un cas de cette nature il est permis anx princes de résister en armes à Sa Majesté Impériale, d'autant plus que celle-ci s'est elle-même engagée par serment à ne point user de violence envers aucun d'eux et à respecter les libertés anciennes*. Mais selon l'Écriture, il en est autrement. Nul chrétien ne saurait avoir le droit de s'élever contre l'autorité, celle-ci fût^elle injuste. Un chrétien ne sait qu'une chose, souffrir la violence, qui lui est faiite. Quand même l'Empereur commet des actes injustes et est parjure à son serment, son autorité impériale n'en subsiste pas moins, aussi longtemps que l'empire et les électeurs ne l'ont pas déposée S'il était permis de se rebeller contre l'injustice, il n'y aurait plus d'obéissance dans le monde, puisque chacun pourrait accuser l'autorité d'être injuste à son égard...
« Voici, du reste, le conseil que nous donnons à l'Électeur : Si c'est à nous que Sa Majesté Impériale en veut, nous ne demandons d'être protégés par aucun prince, par aucun sei«-
< Consultation du J8 novembre, demandée par le chancelier Briick et remise avant Fentrevue de Smalcalde. De W., III, 526.
' C'était une question de droit. Les juristes disaient avec beaucoup de raison : L'Empereur n'étant parmi les électeurs que le premier entre ses pairs, et ceux-ci jouissant de l'autorité souveraine dans leurs Euts, la résistance à sa tyrannie est légale.
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{jneur. Qu'on laisse le pays ouvert à TEmpereur, qu'on l^abandonne à sa disposition, et qu'on remette à Dieu le soin de toute cette affaire... Si TEmpereur, après qu'on lui aura ainsi abandonné le pays, veut contraindre les princes à persécuter leurs sujets pour la cause de TEvangile, à les emprisonner, à les bannir, à les fisiire mourir; si ces princes estiment qu'un pareil ordre est injuste et contraire à la Parole de Dieu, alors il y va aussi de leur foi. Ils ne sont nullement obligés de lui obéir, de peur de devenir les complices de son iniquité. Il doit leur suffire d'avoir abandonné le pays à sa disposition, et ils doivent dire : — Si l'Empereur veut iaire violence à nos sujets parce qu'ils lui appartiennent, nous remettons cette affaire sur sa conscience. Ne pouvant Tempécher, nous ne voulons ni l'aider ni y consentir; car il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes... etc. '. »
Ce qu'il y a de remarquable ici, c'est que cette haute doctrine de la soumission chrétienne à la violence du méchant, ce grand principe de l'absolue spiritualité du royaume de Dieu qui ne résiste à la violence que par la prière et le martyre, fut accepté. Les princes fléchirent devant cette grande obstination, et fisiibles, désarmés, enveloppés de menaces , résolurent d'attendre avec foi les événements. Philippe de Hesse sentit qu'il avait perdu la partie, et que ses séduisants projets avaient définitivement échoué.
Tandis que l'Allemagne était ainsi livrée tout entière à celte grande lutte religieuse, divisée en deux partis prêts à en venir aux mains, un péril immense la menaçait. Les Turcs conduits par Soliman ravageaient la Hongrie et bientôt allaient camper aux portes de Vienne. L'épouvante était dans toutes les âmes. La manière dont ils faisaient la guerre, les dévastations, les incendies, les cruautés inouïes qui sui«
* De W., III, 560.
vaîent leurs victoires, leurs succès étonnants, Fétrangeté même de leurs mœurs amollissaient tous les courages. Dans cet accablement, Luther jeta un cri de relèvement. « C'est 6og et Magog, disait-il ; c'est Taccomplissement de la prophétie de Daniel; c'est un des signes de la fin du monde; néanmoins il faut combattre ! »
En 1528, il publia un écrit : la Guerre contre le Turc, qu'il dédie à Philippe de Hesse, comme au plus Taillant des capitaines * .
« De stupides prédicateurs, y disait-il, font croire au peuple qu'on ne peut, qu'on ne doit pas combattre les Turcs ; des extravagants enseignent qu'il est défendu aux chrétiens de leur résister les armes à la main. Les Allemands sont un peuple si brut, si sauvage, moitié hommes, moitiés diables, que d'autres, enfin, vont jusqu'à désirer leur triomphe et leur domination. Cette méchanceté du peuple, ces folies sont imputées à Luther et à son Évangile, comme il y a trois ans la révolte des paysans et tout le mal qui arrive dans le monde. 11 est donc urgent que j'écrive sur ce sujet, moins pour répondre à mes calomniateurs que pour rassurer les consciences innocentes. »
Il montre alors pourquoi il a pu dire jadis « que com*^ battre le Turc, c'était s'opposer à Dieu qui par lui nous châtie » . « C'est, dit-il, parce que c'était une guerre religieuse è laquelle on nous conviait, la guerre du Pape, guerre qu'il ne voulait pas lui-même sérieusement, la guerre de Dieu contre l'incrédulité. Non, le chrétien ne doit pas défendre sa foi avec des armes charnelles ; car s'il en était ainsi, c'est le Pape avec les siens que nous devrions combattre. Néanmoins dans ce péril qui nous menace, les chrétiens ont leur rôle aussi : Christianus doit combattre aussi bien que Carolus (l'Empereur), et c'est des chrétiens surtout que dépend la
i Vom Kriege wider die Tûrken. Enï.., XXXI, 31. Écrit en aoûl 1528, it ne parut qu'en mars 1529.
victoire; mais leur combat, le seul qu'ils puissent livrer, c'est la prière et le recours à Dieu. Faites pénitence et amendez votre vie. La bataille charnelle n'est point l'œuvre du Pape ni de l'Église; c'est l'affaire de l'Empereur. A celuici nous ne demandons pas de défendre la foi et de nous délivrer de Timpiété des Turcs; nous lui demandons simplement de faire son devoir, d'accomplir l'œuvre sainte de sa charge, de défendre les biens, l'honneur, la vie de ses sujets^ et de sauver son pays. »
Enfin il supplie tous les princes de cesser leurs divisions,^ de se grouper autour de Charles-Quint et de l'aider sansréserve à la délivrance du pays^ Cette grande calamité l'oppresse; il souffre du malheur de son peuple comme s^il eût été le sien propre :
« Les Turcs sont à nos portes. Ils nous visitent avec une verge de fer. Que Dieu ait pitié de nous! — Je médite un appel aux Allemands contre leur invasion. Nous avons mérité cette colère de Dieu, et, loin de nous repentir, nous persistons dans nos péchés. — Je vais publier un sermon de bataille contre le Turc; Philippe et Jonas feront de même*^ Ce n'est pas un jeu, c^est la fureur dernière de Dieu; le monde va finir. Christ viendra détruire Gog et Magog, et délivrer les siens. Les Écritures sont accomplies; néanmoinsnous sommes certains que nos prières pourront quelque chose contre ce Turc qui désolera l'Allemagne jusqu^à la fin du monde; c'est ce qu'enseigne le prophète Daniel.
(i — Priez pour moi, je suis pénétré d'une douleur mortelle contre le Turc et leur Dieu, c'est-à-dire le Diable.
a — Hier (26 oct.), nous avons reçu la nouvelle que les Turcs ont abandonné Vienne, retournant vers la Hongrie,, par un miracle de Dieu.
« — Dieu, dans cette année-ci, a combattu vaillamment pour nous. Ils ont perdu vingt-six mille hommes, et nous, six mille, dans leurs assauts. J'ai aimé vous communiquer ces nouvelles afin que vous rendiez grâces avec nous et que vous
priiez. Car le Turc, devenu notre voibia^ ne nous laissera pas une paix éternelle. Vous blâmez notre prince de s'être allie contre eux avec les adversaires de la Parole. Mais il s'agit ici de la défense commune. Si Tennemi envahit la demeure d'un impie, ne devons-nous pas venir en aide à celui-ci, puisqu'il nous £aut bien assister celui qui a faim et qui a soif?
« — Dans mon agonie, je porte aussi cette douleur du Turc; il me fout le vaincre, lui et le Diable qui est son Dieu.
a On raconte que le Turc est en fuite ; mais Daniel dit qu'il doit combattre contre les saints jusqu'à ce que vienne le jugement et que TAncien des jours monte sur son trône.
« — Je publie contre eux un sermon de guerre. Que Dieu soit notre muraille et qu'il envoie ses anges à notre secours! Je loue la fidélité de votre Ëglise à prier contre eux et contre les portes de l'enfer. Que Dieu vous exauce en ces jours de notre tribulation! A cause d'un seul juste. Dieu ne voulait pas perdre une pauvre ville; puisque tant d'hommes pieux le prient, que ne fera-t-il pas pour nous?
« — L'Autriche est à peu près dévastée. Vienne, par un miracle du ciel, n'a pas été prise; mais elle est irréparablement désolée; tous les villages voisins sont brûlés, plus de cent mille personnes tuées ou menées en captivité. Il en est de même en Hongrie. L'Allemagne est pleine de traîtres qui favorisent le Turc, Ajoutez à ces maux celui-ci : l'empereur Charles nous menace et promet de sévir. Le Turc à l'Orient, un autre Turc pire à l'Occident. L'Évangile se venge ainsi de la haine et du mépris qu'on a pour lui. J'espère que le jour est venu qui mettra fin à tous ces superbes. Voici l'heure de Jésus soufFrant et agonisant. Faites en sorte que votre Église prie pour la foi de tous, des captifs aussi bien que de ceux qui sont livrés à la mort.
« — On dit que le Turc retiré en Hongrie nous reviendra au printemps, et que César arrive en Allemagne. Mais celui-ci, personne ne le craint»
a — II y a espoir, d'après la vision de Daniel, que Philippe et Jonas publient, que le Turc ne s'emparera pas de TAllemagne, bien qu'il nous presse et nous venge du mépris dans lequel on tient l'Évangile. Au jour du jugement, Christ détruira Gog, le Turc, Magog et le Pape, l'ennemi politique et l'ennemi de son Église '. »
Quelque temps après la délivrance de Vienne, il publia l'écrit qu'il avait composé alors que le péril était imminent : Exhortation contre les Turcs, son sermon de bataille, disait-il".
« Le Turiî est parti, à quoi bon nous en tourmenter? » disent maintenant nos bons Allemands; et là-dessus, ils vont reprendre leur vie tranquille, oublier Dieu qui les a secourus. »
Dans cet écrit plein d'enthousiasme, il jette tout son héroïsme; il exhorte les captifs à souffrir pour le Seigneur, à confesser leur foi dans l'esclavage, le peuple à s'armer et à combattre cette bonne guerre de la délivrance de la patrie. Le Turc, c'est Gog et Magog, le fléau de Dieu prophétisé, celui qui doit venir avec l'Antéchrist, le Pape, jusqu'à ce que Jésus les arrête tous deux * .
De ces années si pleines d'événements, si troublées par la maladie, les épreuves de toute nature, les tentations spirituelles, les luttes intestines et les périls du dehors ; de ce temps d'affliction profonde et de relèvement miraculeux, un monument est resté, un chant simple et profond comme son âme, cri de détresse poussé vers Dieu, chant de triomphe.
C'est le célèbre cantique : Einfeste Burg ist unser Gott. Paroles et mélodie jaillirent un jour de son âme blessée, mais
> De W., III, 427, 431, 515, 516, 5ir, 518, 519, 520, 523, 524, 525.
* Manhnung wider die Tûrken. Erl., XXXI, 80 ss.
' L. publie à la même époque un écrit latin d'avant la chute de Gonstantinople sur les Mœurs et la religion des Turcs. Il y ajouta une préface dans laquelle il compare leurs mœurs à celles de la papauté. Erl., LXV, 248
héroïquement confiante en Dieu. Il est impossible d'en préciser davantage l'époque; c*est à coup sûr entre les années 1527 à 1529. Ce cantique est devenu Thymne des Églises protestantes, de tous pays et de toute dénomination ' :
C'est une forteresse que notre Dieu,
C'est notre bonne armure et notre glaive.
Il nous délivrera de toutes les angoisses
Qui nous accablent maintenant.
Le vieil et terrible ennemi
Aujourd'hui nous menace.
Grande puissance et grande ruse
Sont ses armes cruelles,
Nul sur sa terre ne lui est comparable.
Bien vaine est notre force.
Et nous voilà bientôt perdus.
Mais pour nous combat l'homme qu'il faut,
L'homme que Dieu lui-même a choisi.
Demandes-tu quel il est?
Il se nomme Jésus-Christ,
Le Seigneur Zebaoth ,
Il n'y a pas d'autre Dieu que lui,
C'est lui qui l'emportera dans la bataille.
Quand même le monde serait plein de démons,
Et voudrait nous engloutir,
Nous n'aurons pourtant nulle crainte.
Car c'est nous qui l'emporterons.
Le prince de ce monde.
Si terrible qu'il se montre.
Ne nous peut rien pourtant.
Déjà il est jugé,.
Une simple parole le tue.
1 Ce cantique apparaît pour la première fois dans le recueil de Wittenberg de 1529 qu'on n'a pas retrouvé, puis dans le Recueil publié la même année à Augsbourg. Luther ne l'a donc pas composé à l'occasion de la Diète d' Augsbourg de 1530 (opinion de Sleidan et de Weller, ami de Luther, si souvent reproduite). Schneider {Luther s geistliche Lieder) le place en l'année 1527, époque de ses grandes tentations et du martyre de Rayser,ei plus spécialement à la Toussaint, dixième anniversaire de l'affichage de ses thèses. (De W., III, 227.) Viimar {Kirche und Welt, V, II, p. 192) penche pour la même époque, et n'ose en reculer la composition au delà de la diète de Spire (1529); Rostlin (II, 619), à la diète de Spire ou tout de suite après. Voir Wackernaoel, L. Lieder, 91 ss< Deutsches Kirchenlied, III, 20. Geffken, Deutsche Zeitsch. /. christ. TTiWnscAa/îf, 1858, p. 255 ss. — KoSTn», II, 619.
La parole, il faut bien qu'ils nous la laissent,
Et nous ne les en remercierons point.
La parole est en honneur chez nous,
Avec Tesprit et tous ses dons.
Qu'ils tuent nos corps,
Qu'ils nous enlèvent nos biens, nos enfants, nos femmes :
Laissez tout partir,
Ils n'y gagneront rien.
Le règne enfin nous restera.
LUTHER AU CHATEAU DE GOBOURG
L'empereur Charles-Quint était parti d^Espagne pour se rendre, par Tltalie, dans ses États d'Allemagne, où sa présence était à la fois désirée et redoutée. Ayant imposé à la France vaincue le déshonorant traité de Cambrai, au Pape celui de Barcelone, il songeait maintenant à s'occuper avec suite des affaires de l'Allemagne et de la guerre du Turc, Dans ces deux traités il s'était solennellement engagé à ramener les princes hérétiques à l'obéissance et à prendre les armes contre eux en cas de résistance.
Le 24 février 1530, il fut couronné par le Pape, à Bologne, et il prêta le serment obligé de soutenir de tout son pouvoir les droits de l'Église et de ne jamais attenter à ses prérogatives. Ses fréquentes entrevues avec Clément VU durant un séjour de quatre mois dans le même palais, l'influence de son entourage (il traînait à sa suite une légion de moines et
' Lettres. — Corp, Réf., II, 50 88. — Walch., XVI, 734 as. — Sleida5. — Sbckendorp. — GoELESTiRi Hist, Comitior, Àug. ceiebr, -^ Foerste- MàHtr, Urkundenbuch zur Geschichte des Àugsb, Reichstags, — Schirmacher, Briefe und Acten zu der Geschichte des Religionsgespràches zu Marburg, 1529 und des Reichstages zu Àugsburg 1530. Gotha, 1871.
de fanatiques), sa répulsion personnelle profonde contre rhërësie luthérienne le poussaient à des mesures violentes. D'un autre côté, les nécessités de sa politique prudente et circonspecte, le besoin qu'il avait, en face de Tinvasion des Turcs, du soutien des princes protestants, les sages conseils de son ministre Gattinara (Mercurius) inclinaient, pour le moment, son esprit vers la modération. Il s'appliqua doi^c à dissimuler ses véritables sentiments et à attendre avec patience le jour où il pourrait impunément « châtier les luthériens » .
N'ayant, au sujet des réformes de FÉglise, rien obtenu du Pape, pas même la promesse d'un Concile que son ministre demandait avec instances, il convoqua, le 21 janvier, une diète pour le 8 avril à Augsbourg, diète qu'il voulait honorer de sa présence, qu'il désirait solennelle à cause des grandes questions qu'il s'agissait de résoudre. La lettre d'invitation qu'il envoya aux princes et aux villes impériales était conçue dans des termes fort modérés, presque amicaux pour les protestants. L*Empereur y promettait, en effet, d'entendre, d'examiner avec douceur et prudence les opinions, les sentiments de chaque parti, de décider sur les points en litige à la satisfaction générale^ et d'amener les choses à ce point que, comme tous reconnaissaient le Christ pour leur chef, on pût vivre à [l'avenir dans une même communion, dans une même Église, dans Tunité de la foi, et maintenir une paix constante.
Deux fois de suite (le 11 et le 21 mars) il écrivit avec beaucoup d'afiabilité à l'électeur de Saxe pour le prier d'assister en personne à la diète; et son frère, le roi Ferdinand, joignit ses instances aux siennes. Le duc répondit qu'il se rendrait avec déférence à l'invitation de l'Empereur, et écrivit (14 mars) à ses théologiens Luther, Pomeranus, Jonas et Mélanchthon, de se disposer à l'accompagner et de rédiger au plus tôt, toute affaire cessante, une exposition de la doctrine évangélique pour la présenter k la diète. « C'est
un concile national qui s'ouvre, leur disait-il; il faut qu'on sache enfin ce que nous enseignons et aussi ce que notre conscience nous permet de céder. »
Luther, à la réception de cette lettre, rappela précipitamment Juste Jonas de l'inspection des paroisses à laquelle il était encore occupé :
« Le prince nous écrit, à vous, à Pomeranus, à Philippe et à moi de tout quitter, et de nous réunir promptement afin de terminer, pour dimanche prochain, ce qui sera nécessaire pour la diète qui s'ouvre le 8 avril. Charles vient en personne à Augsbourg, avec des intentions pacifiques, assure-l-il dans sa lettre. Aujourd'hui et demain, malgré votre absence, nous ferons, nous trois, tout ce qui nous sera possible. Conformez-vous le plus tôt que vous pourrez au désir du prince; abandonnez à vos amis le reste des travaux, et venez demain, car on est pressé. Christ veuille que tout
se fasse pour sa gloire ' !
« 14 mars. »
Pressés par une seconde lettre de l'Électeur, les théologiens se mirent à l'œuvre, rédigèrent un certain nombre de mémoires touchant les abus de l'Église romaine, et, comme exposition de la foi protestante, reprirent simplement les dix-sept articles de Schwabach avec quelques légères modifications de forme '.
Le traité de Barcelone n'avait pas été longtemps un mystère pour l'Allemagne ; les paroles menaçantes de l'Empereur avaient été promptement divulguées, les partisans du Pape, princes catholiques et clergé, ne cachaient nullement leur joie et les espérances qu'ils fondaient sur la présence de Charles-Quint à la diète.
« Les papistes triomphent, écrit Luther, le Sauveur arrive,
' De W., 111,564.
* L*identité des articles de Torgau avec ceux de Scliwabacli est aujourd'hui bien reconnue. Il reste encore quelques-uns des mémoires 'rédiges à Toccasion de la Diète. (V. Plitt, 520.)
disent-ils; voici César! Terrible Sauveur, en efiFet, qui les dévorera.
a L'Empereur est en route pour rAlIemagne; il vient, à ce que plusieurs pensent, plein de colère contre nous, à moins que le Turc n'arrive aussi comme sous les murs de Vienne, où il a forcé les ducs de Bavière, les plus orgueilleux des hommes, à demander bien humblement assistance aux princes hérétiques. Il faut que le monde soit dans la joie, et les apôtres dans l'affliction ; mais cette joie sera de courte durée. Prions, et les portes de Tenfer ne prévaudront point contre nous \ »
On s'effrayait beaucoup dans l'entourage de l'Électeur; et ses amis, Philippe de Hesse entre autres, cherchaient à le dissuader de se rendre à la diète, prévoyant des dangers, une arrestation.
Jean résista à leurs sollicitations, ordonna des prières publiques dans ses États et prépara son départ. On rapporte qu'ayant réuni ses théologiens, il leur dit :
a Vous voyez, mes chers Messieurs, à quelles extrémités il eu faut venir pour la cause de la religion. Si vous vous croyez en état de soutenir hardiment toute votre doctrine, c'est bien; sinon, prenez garde d'attirer un désastre sur mon pays. » A cela les théologiens répliquèrent qu'ils ne voulaient exposer Son Altesse Électorale à aucun danger, et que dans le cas où Elle ne trouverait pas à propos d'embrasser leur parti, ils La suppliaient qu'Elle voulût gracieusement permettre qu'ils parussent en personne devant l'Empereur, pour lui rendre compte de leur doctrine. L'Électeur leur répondit : « Zelo summo et fide Abrahœ. A Dieu ne plaise que je m'exclue de votre société. Je veux confesser mon Seigneur Jésus-Christ avec vous '. »
« De W., 540, 564.
' L'anecdote, I apportée par Seckendorf d'après Sanberti (Mirac, August,
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Luther et ses amis quittèrent Wittenberg le 3 avril et rejoignirent le prince à sa résidence de Torgau. Quand tout fut prêt pour le départ, TÉlecteur demanda à Luther de prêcher sur ces paroles de Jésus-Christ : « Celui qui me confessera devant les hommes, je le confesserai devant mon Père céleste. » (Matth., x, 32.) Et il se mit en route pour se rendre à la diète. Une suite nombreuse et brillante raccompagnait : son fils le prince Jean-Frédéric, le duc de Lunebourg, le duc d^Anhalty le comte Albert de Mansfeld, soixante-dix gentilshommes saxons, et les théologiens Luther, Jonas, Spalatin, Mélanchthon, Agricola (celui-ci à la suite du comte de Mansfeld) ; cent-soixante personnes au total. On marchait à petites journées, dans chaque ville où Ton s'arrêtait Luther prêchait, et chacun s'approchait de la Table Sainte. Le 15 avril, on arriva à Gobourg, où Ton attendit des nouvelles de l'Empereur.
« Un messager est arrivé hier qui nous apporte la nouvelle que César est à Mantoue. On dit que les papistes travaillent à ce que la diète n'ait pas lieu, craignant qu'on ne statue quelque chose contre eux. Le Pape est furieux contre l'Empereur qui veut se mêler des affaires de l'Église et entendre les deux parties; il espérait qu'il se contenterait simplement d'être son licteur contre les hérétiques.
« D'autres pensent que la diète sera infiniment retardée. Moi, par ordre du prince, et je ne sais trop pour quel motif, je. reste ici à Gobourg, tandis que les autres l'accompagnent; mais tout devient de jour en jour plus incertain. On dit que le Turc a promis la paix pour l'année prochaine ; et cependant il menace de revenir en Allemagne avec de grandes forces et d'amener avec lui les Tartares. Dieu dissipe les conseils des nations qui ne songent qu'à la guerre ^ »
Après un séjour de courte durée (du 15 au 20 avril),
Confess,)j se trouve en des termes presque identiques dans le Tagebuch de Lauterbaco, p. 167.
> DbW., IV, 1.
l'Électeur, ayant reçu une nouvelle missive de Charles-Quînt qui lui annonçait sa propre arrivée à la diète pour la fin du mois, quitta Cobourg, laissant en terre saxonne Luther excommunie et banni, qu'il n'osait amener en la présence de l'Empereur et qu'il désirait pourtant avoir assez près de lui pour profiter de ses conseils. Le soir même du départ du cortéçe princier, Luther fut transféré secrètement à la forteresse d'Ehrenbourg qui domine la ville *. L'Electeur arriva le 2 mai à Augsbourç, avant tous les autres princes; le landgrave Philippe y fit son entrée le 12, à la tête de cent vingt gentilshommes.
« Mon cher Eoban, je vous envoie quatre lettres vivantes et parlantes, quatre lettres bien éloquentes : Justus, Philippe, Spalatin et Agricola. J'eusse aimé être la cinquième, mais quelqu'un m'a dit : Tais-toi, car tu as la voix mauvaise '. »
Dans ce nouveau Pathmos qui lui rappelle sa longue captivité de la Wartbourg, et où pendant cinq mois il s'enferme dans la solitude, en (ace d'un avenir menaçant, dans cette forteresse de Cobourg dont il fait, selon sa propre expression, une Sainte Sion, en proie comme jadis à de violentes douleurs corporelles qui désormais ne lui laisseront plus guère de repos, obsédé par ces singulières et cruelles tentations dont il a tant et si souvent parlé, poursuivant ses chères études et ses polémiques autant que sa santé altérée le lui permet, affecté par l'absence de ceux qu'il aime, il va suivre avec une incomparable sérénité tous les mouvements de la diète, inspirer ses amis dans une correspondance de chaque jour, les exciter, les reprendre, les consoler, surveiller à distance les longues et difficiles négociations, et dire le
' Il y a eu ici des erreurs de date rétablies par Knaake et par Kostlin. C'est dans la nuit du 22 au 23 avril, et non dans celle du 21-22, que L. a été transféré au château.
« L. à Eoban Hess qui était à Nuremberg. 24 avril. De W., IV, 6.
mot qui décide. Absent, son esprit va présider à tout, et il sera comme Fàme cachée du grand acte qui va s'accomplir.
Sa première lettre est pour Mélanchthon :
tt Me voici enfin dans mon Sinaï, cher Philippe, j'en ferai une Sion; j'y élèverai trois tentes, une pour les Psaumes, une autre pour les prophètes, et la troisième pour Esope. Le lieu est des plus agréables, propice aux études. Votre absence est la seule chose qui m'attriste. Je sens mes entrailles s'émouvoir à la pensée du Turc et de Mahomet; j'y vois l'intolérable fureur de Satan ravageant les âmes et les corps. Je prierai donc et je pleurerai jusqu'à ce que le Ciel entende mes clameurs. Vous vous troublez, vous, à la vue des malheurs intérieurs qui nous menacent. C'est que nous sommes prédestinés à voir cette double calamité, présage des derniers temps, et à en être les victimes. Elle prophétise à la fois la ruine du méchant et notre rédemption.
(c Je demande à Christ qu'il vous donne un doux sommeil, qu'il vous garde et vous délivre des soucis, ces flèches enflammées de Satan. Amen.
« Je vous dis ces choses par pure oisiveté, n'ayant pas encore reçu mon pupitre avec mes papiers et mes affaires. Rien ne manque à ma solitude : une vaste demeure qui domine tout le château, les clefs de tous les appartements. On entretient ici une trentaine d'hommes, dont douze veilleurs de nuit et deux sentinelles sur les tours. Mais à quoi bon dire tout cela? C'est que je n'ai rien d'autre à vous écrire * . »
Seul, avec un jeune magister de Nuremberg, Veit Dietrich, et un fils de sa sœur, Cyriacus Kaufmann, il songe à ses amis absents, à sa femme, à tout ce qu'il aime, à tous ceux qu'il a laissés à Wittenberg; il leur écrit des lettres charmantes, du royaume des oiseaux, du règne des corneilles et des corbeaux, de la diète des Turcs, mangeurs d'orge, de
1 De W., IV, 3. 23 avril.
son dëserty du désert de Grubock (Cobourg), et aussi, dans ses jours de mélancolie, de la citadelle pleine de démons, mais où règne Jésus-Christ, vainqueur de ses ennemis. II leur parle de la campagne splendide qui Tentoure : «Le printemps a (ait son apparition, le coucou a feit entendre sa note, mais le rossignol ne se fie pas encore à la froide saison d'avril. > — Devant ses fenêtres est un bois dans lequel s^assemblent une nuée de corneilles; il les suit du regard, il écoute leurs croassements, il assiste à leurs combats et à leurs volées dans les airs, et il conte tout cela h ses amis de Wittenberg, au grave Spalatin lui-même occupé de bien d^autres affaires à la diète d'Âugsbourg :
a Tandis que vous êtes à Augsbourg incertains de ce qui doit s'y passer, me voici au milieu des comices, en présence de magnanimes souverains, devant des rois, des ducs, des grands, des nobles, qui confèrent avec gravité sur les afikires de rÉtat, et d'une voix infatigable remplissent l'air de leurs décrets et de leurs prédications. Ils ne siègent point enfermés dans ces antres et ces royales cavernes que vous appelez des palais, mais sous le soleil. Ils ont le ciel pour tente; pour tapis riche et varié, la verdure des arbres sous lesquels ils vivent en liberté; pour enceinte, la terre jusqu'à ses der* nières limites. Ce luxe stupide de Tor et de la soie leur fait horreur; tous ils ont même couleur, même visage. Ils sont tous également noirs avec les mêmes yeux bleus, tous font la même musique, et dans ce chant sur une seule note, on n'entend que Tagréable dissonance de la voix des jeunes se mêlant à celle des vieux. Nulle part je n'ai vu ni entendu parler de leur empereur; ils méprisent souverainement ce quadrupède qui sert à nos chevaliers; ils ont quelque chose de meilleur, les ailes avec lesquelles ils peuvent se moquer de la furie des canons. Autant que j ai pu comprendre leurs décrets, grâce à un interprète, ils ont décidé à l'unanimité de faire la guerre pendant toute l'année à l'orge, au blé, à ce qu'il y a de mieux parmi les fruits et les graines. Il est à
craindre que leur victoire soit complète, car c^est une race ▼ersée dans les choses de la guerre, rusée, admirablement ' instruite dans Tart de voler et de ravir. Spectateur oisif, j^écoute et je contemple avec délices le bruit de ces comices. Cette belle couleur éthiopienne uniforme, le magnifique vêtement noir de ce héros, cette voix toujours la même, avec de charmantes modulations, me causent un plaisir infini, etc. Tout cela sans doute n'est qu'une plaisanterie, mais une plaisanterie sérieuse et nécessaire pour repousser les pensées qui m'accablent, si toutefois elle les repousse'.
« Les nobles seigneurs qui forment nos comices courent ou plutôt naviguent à travers les airs. Le matin, de bonne heure, ils s'en vont en guerre, armés de leurs becs invincibles, et tandis qu'ils pillent, ravagent et dévorent, je suis délivré pour quelque temps de leurs éternels chants de victoire. Le soir, ils reviennent triomphants ; la fatigue ferme leurs yeux, mais leur sommeil est doux et léger comme celui d'un vainqueur. Il y a quelques jours, j'ai pénétré dans leur palais pour voir la pompe de leur empire. Les malheureux! ils s^imaginaient que je venais détruire leur industrie. Ce fiït un bruit, des clameurs, une épouvante ! Quand je vis que je taisais trembler tant d'Âchilles et d'Hectors, je battis des mains, je jetai mon chapeau en Tair, me trouvant assez vengé de les troubler ainsi et de leur causer tant d'effroi par un seul geste. Ceci e^t une plaisanterie sans doute, mais aussi une allégorie et un présage de ce qui doit arriver. C'est ainsi que devant la Parole de Dieu, on verra trembler toutes ces harpies, tous ces hobereaux qui à Augsbourg nous accablent de leurs cris et de leur papisme *. »
A peine installé, il songe à charmer par la reprise de ses chers travaux les longues heures de la solitude imposée :
« Je ne sais rien, si ce n'eat que je m'étonne de ne pas
» Dk W., IV, 13, du 23 avril, et non du 9 mai.
•^ Dr W., IV, 38 (à Welier, 19 juin). V. aussi db W., IV, 3, 7.
recevoir de vos lettres. Nous sommes ici les maîtres, parfaitement, trop bien nourris. Ma jambe ne guérit pas. Je soupçonne qu'un abcès va s'ouvrir; j'en écris au docteur Gaspard. Mon discours au clergé avance ; la matière et Timpëtuosité grandissent entre mes mains'.
a Je suis oisif et je vis splendidement. J'ai résolu de traduire le reste des Prophètes; j'ai bientôt terminé Jérémie; je traduirai aussi quelques Psaumes, avec mes réflexions, afin de ne pas être ici sans rien faire. J'ai pensé aussi à traduire et à illustrer les fables d'Ésope pour les enfants et le peuple; cela ne sera pas sans utilité pour nos Allemands. Voilà bien du travail devant moi. A tout cela je préférerais vous voir; mais ce qui plait à Dieu doit me plaire aussi. Je n'ignore pas que je suis bien inutile dans ce voyage, et qu'il vaudrait mieux d'être chez moi à enseigner; mais il ne m'a pas été permis de résister à celui qui m'appelait. — L'Allemagne, la supérieure surtout, sera, je le crains, châtiée par le Seigneur à cause de ses blasphèmes, de ses meurtres, de son mépris croissant pour la Parole. Ce n'est pas en vain que le Turc s'arme. Que Dieu ait pitié de nous*! »
L'ouvrage auquel il fait ici allusion fut rapidement conçu, rapidement terminé. Le 12 mai déjà, il disait : « J'ai achevé mon invective contre le clergé, et je l'ai envoyée à Wittenberg. » C'était bien une invective en effet, dans le sens élevé de ce mot, c'est-à-dire une apostrophe hardie, éloquente, véhémente et pourtant pleine de sentiments conciliants, adressée aux prélats, aux dignitaires de l'Église qui allaient s'assembler à Augsbourg. Il leur redisait sans ménagements la chute de TÉglise et leur e£Frayante responsabilité ; il faisait appel à leurs consciences, à leurs sentiments ; il les conjurait de cesser leurs persécutions contre l'Évangile, de se convertir et de faire la paix avec « les hérétiques » . Le petit écrit porte ce titre : Exhortation aux ecclé*
' De W., IV, 10. A Mél., 20 avril.
«Dk W., IV, 12 et 15, à Linck, 8 mai.
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siastiques assemblés à la Diète (TAugsbourg, Il renferme un certain nombre de pagres d^une haute et vigoureuse inspiration. En voici la substance ^ :
ft Forcément absent de cette diète, je veux y être par mes prières et mes supplications. G^est une heure de grâce que Dieu donne à son peuple; si elle passe sans que nous sachions en profiter, avec elle s'évanouiront tout espoir et toute patience. Ne vous occupez ici, Messieurs, ni de moi ni des miens. Celui qui protège ses enfants et pourvoit à leurs besoins a élevé nos personnes et notre caisse au-dessus de toute crainte; nous n^avons besoin ni de ce&te. diète, ni de maîtres, ni de conseillers. Nous connaissons quelle est notre foi et quelle est notre vie; nous savons aussi souffrir et prier. Nous savons ce qui donne la vie et la mort, le lieu où nous trouvons toutes choses^ la Vérité à laquelle il faut nous tenir. Telle est la grâce immense que Dieu nous a faite par Jésus-Christ Notre-Seigneur, grâce confirmée par le sang de nos martyrs auxquels vous avez ôté la vie. Mais c'est pour vous que cette diète est nécessaire, et pour le pauvre peuple abandonné qui vit dans Tignorance et Tincertitude. C'est pour vous et pour lui que nous sommes en peine; aussi voudrions-nous vous aider par nos prières et nos exhortations.
« Vous avez, je le crains, oublié les devoirs de votre charge ; vous tendez trop les cordes; vous excitez ce peuple qui vous obéit comme un cheval docile, mais qui se soulèvera demain. Prenez garde, l'esprit de Munzer, cette verge de la colère de Dieu, pourrait bien vivre encore. »
Puis il parle des abus qui régnent dans l'Église, des indulgences, du sacrifice de la messe, du Purgatoire, des vigiles, etc. II se justifie contre le reproche de nouveauté que ses adversaires adressent à sa doctrine.
ff II faut que je vous réponde, à vous. Messieurs, qui criez si fort contre nos nouveautés. Dites-moi, s'il vous platt, le
* Vermahnting an die GeislUchen versainmelt auf dent Reichslag zu Augsburg, Erl., XXIV, 329 «s.
trafic des messes n'est-il pas une nouveauté? Pourquoi donc avez-vous laisse établir cet abus? pourquoi le soutenez- vous? Que vous reste-t-il encore de conforme aux anciens canons et à la doctrine des Pères? Quel était l'état de votre Église avant la prédication de TÉvangile, sinon un amas de nou* veautés journalières qui se succédaient comme les ondes d^un orage? Culte à sainte Anne, culte à saint Christophe, à saint Georges, à sainte Barbe, saint Sébastien, sainte Gathe* rine. Qui pourrait dénombrer tous ces patrons et ces dieux tutélaires, et dire tout ce qu^enferme le culte des saints? Ne sont-ce pas là des nouveautés? Où étaient donc les évéques dont le devoir était de s'opposer à ces superstitions? »
Il parle ensuite de Texcommunication, du sacrement sous les deux espèces, du célibat des prêtres, et des viles injures qu'ils jettent sur le mariage des évangéliques :
tt Aussi longtemps que vous ne respecterez pas notre mariage, nous ne vous laisserons ni joie ni honneurs dans vos prélatures antichrétiennes. Si je meurs, d'autres conti-* nueront la guerre. Vous savez aussi bien que nous que nous vivons selon la Parole de Dieu, et vous, point. Je vous conjure donc, au nom du Seigneur, de vous convertir, de vous réformer. Tuez-moi donc. Aussi longtemps que je vivrai, je serai voire peste; si je meurs, je serai votre mort. Dieu ma élevé contre vous. Je suis comme ce lion et cet ours placés sur le chemin d'Assur dont parle le prophète Osée. Mon nom ne vous laissera plus de repos jusqu'à ce que vous vous convertissiez ou que vous périssiez. » — Enfin il les exhorte au support, à la bonne harmonie :
a Puisque vous ne pouvez remplir votre charge d'évêques, qui consiste à prêcher et à consoier les consciences; puisque vos savants ne peuvent s'en acquitter non plus, permetteznous de prêcher librement et d'édifier le pauvre peuple. Cessez de nous troubler et de nous opposer vos défenses. Nous ne vous demandons rien davantage, nous ne prétendons à aucun salaire ; nous attendrons de la bonne main de
Dieu qu'elle fournisse à notre entretien. Ce n'est pas que nous ayons une grande joie de prêcher. Pour ce qui me concerne, nul message ne me serait plus doux que celui qui m'interdirait la prédication, car je suis bien las de la grande ingratitude du peuple et plus encore de Tintolërable souffrance que le diable et le monde font peser sur moi. Mais les pauvres âmes ne permettent point cela. Il y a un homme, Jésus-Christ, qui m'a dit : «Non », et j^obéis à son appel. (( Sachez donc que les prédicateurs luthériens sont des hommes pieux qui ne vous font point de mal, qui vous sont même plus utiles que vos savants et tous ceux du Pape. Vous n'avez jamais eu devant vous de si pieux hérétiques; priez Dieu de vous les conserver. Nous vous laisserons vos qualités, vos titres de princes et seigneurs, que ni les Hussites, ni les Wiclefites, ni les enthousiastes, ni les sectaires ne vous ont laissés. Vous verrez par là que, loin d'êtie vos adversaires, nous sommes en réalité vos meilleurs amis, vos protecteurs, dirai-je. Que nous importent ces titres? Si vous ne faites pas ce qu'exigent votre état et votre dignité, c'est vous qui en rendrez compte et non pas nous. Cessez de nous persécuter. Nous n'exigeons rien de vous, et nous n'avons jamais rien demandé que la liberté de prêcher l'Évangile. Nous vous aiderons à notre tour à maintenir la paix, et nous aurons du moins cet honneur de vous l'avoir proposée : même, s'il y a possibilité de rétablir votre autorité épiscopale, je vous y aiderai autant que cela dépendra de moi, pourvu que vous nous laissiez l'Évangile libre. Nous prêcherons cet Évangile en votre nom, et vous le soutiendrez de votre autorité. Quant à vos personnes, à votre vie, à votre état princier, nous les abandonnons à votre conscience et au jugement de Dieu. » — Voici la conclusion de cette pièce mémorable :
« Voilà, chers Messieurs, ce que j'avais à vous dire pour •cette fois, en forme d'avis amical. Je vous conjure de supplier avec nous le Seigneur qu'il nous accorde la grâce et la
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sagesse nécessaire pour travailler, dans une aussi grave situa* tion, à sa gloire et à notre salut. Vous savez que le pape Adrien a confessé par la bouche de ses nonces, à Nuremberg, que la cour de Rome était la cause d^une multitude de dé«ordres et de maux, et qu'il s'est offert à travailler à une réforme. Vous savez encore, ou vous devez savoir, que Dieu a établi les princes et les magistrats non pour détruire, mais pour édifier; non pour exercer une tyrannie, mais pour faire prospérer le genre humain* Suivez ces principes, et nous contribuerons pour notre part à rétablir votre crédit auprès du peuple. En effet, j'estime que vous ne pourrez vous passer absolument des prières des pieux hérétiques, je veux dire des Luthériens, si tant est que vous veuillez faire un établissement durable. Si, au contraire, vous prétendez agir de force^ persister dans vos propres volontés, ce que je ne souhaite pas, je proteste avec tous ceux qui croient à l'Évangile^ devant Dieu et devant le monde, que nous sommes innocents si votre orgueil entraîne votre ruine.
« Nous vous avons mis devant les yeux vos erreurs et vos prévarications, nous vous avons donné des avis fidèles, et nous vous avons suppliés de tout notre cœur d'entrer dans des sentiments de repentance. Nous nous sommes offerts, de bonne foi, à concourir à tout ce qui pourrait contribuer à la paix, et nous n'avons jamais rien cherché ni demandé que ce qui fait l'unique consolation de nos âmes, je veux dire la liberté de prêcher l'Évangile dans toute sa pureté. Nous pouvons donc nous glorifier en bonne conscience d'être innocents de ces malheurs. Veuille le Dieu de paix et de consolation vous donner son esprit pour vous éclairer et vous conduire en toute vérité par notre bienaimé Seigneur Jésus-Christ, auquel soient rendues louange et reconnaissance éternelle pour sa grâce et son don ineffable. Âmen. »
Dans les premiers jours de sa retraite, Luther publia aussi une vive mais très-courte réplique à une réfutation des-
articles de Torgau que, sur la demande de Télecteur Joachim de Brandebourg, un des chefs du parti catholique, quelques théologiens, entre autres le célèbre Wimpina, avaient rédigée. II s'y défend d'être Tunique auteur de ces articles, et surtout de les avoir écrits en vue de la diète d'Augsbourg '•
Les doux travaux par lesquels il voulait retremper son âme fatiguée marchèrent à souhait dès les premiers jours. La maladie survint ensuite, et il lui fallut alors les interrompre. Il se mit d'abord à traduire Jérémie, qu'il termine au commencement de juin; Ézéchiel, dont il commente les prophéties sur Gog et Magog, qu'il applique aux Turcs, comme celles de Daniel * ; puis il reprit les Psaumes, le cent dix-huitième en particulier, son Psaume de prédilection, son « Confitemini » , qui l'a tant et si souvent consolé, qui Ta tiré de tant de détresses, « dans le temps où toute la puissance des rois, des empereurs, des sages et des Saints de ce monde aurait été trop faible pour cela ' » . On y retrouve toute sa veine mystique.
<( Me trouvant dans la détresse, j'ai invoqué VÉtemel. » Observez le grand art et la sagesse de la Foi. Dans la détresse, elle ne court pas de côté et d'autre pour se répandre en plaintes et en cris, pour maudire et insulter, bien moins pour murmurer contre Dieu en disant : « Pourquoi en use-t«il « ainsi avec moi? pourquoi épargne -t- il au contraire les M méchants? » Elle ne perd pas sa confiance au Dieu qui lui
> Le titre de la réfatation était : Brève Instruction opposée k la confession du D' Luther, etc. — La réponse de Luther : Réponse aux clameurs de quelques papistes. Ces pièces peu importantes sont dans Walgb., XYI , 766 88. — V. Erl., XXIV, 319.
2 Erl., XLI, 220 ss.
3 L. avait écrit sur la muraille de sa chambre, au cbâteau de Gobourg, un verset de ce Psaume, avec la musique : « Je ne mourrai point; je vivrai et j'annoncerai les œuvres du Seigneur. « L'explication de ce Psaume , dédié à Tabbé Friedericb de Nuremberg, fut terminée en juin et imprimée en août seulement. Erl., LI, 220. — V. Oper, exeg.y XVU, 304.
enyoie ces adversités; elle n*estiine pas qu'il soit courroucé ni qu'il soit son ennemi, comme la chair, le monde et le diable s*empressent de le lui persuader; mais elle s'élève audessus de ces apparences. Sous ces châtiments elle voit le cœur charitable de Dieu ; à travers ces sombres et épaisses nuées elle aperçoit le soleil. Elle ose même invoquer avec confiance celui qui la frappe et semble la maltraiter. Voilà Part qui surpasse tous les arts; c'est l'œuvre propre et particulière du Saint-Esprit, qui n'est connue qu'aux âmes pieuses et chrétiennes.
« J'ai invoqué l'Éternel, » Apprenez à crier, ne vous enfermez pas en vous-mêmes. Ne vous contentez pas de courber la tète. II ne faut pas s'abandonner au torrent des pensées accablantes, ni se consumer en peines et en soucis pour savoir comment on pourra se délivrer soi-même. Il ne faut pas s'arrêter à considérer sa misère et ses infortunes, mais se mettre à genoux, élever les mains et les yeux vers le ciel, exposer ses détresses à son Dieu, et lui jeter sa plainte.
« Mieux vaut se confier en l'Éternel que de se reposer sur « les principaux d'entre les peuples» » Lorsque le duc Frédéric de Saxe vivait encore, ceux qui tyrannisaient l'Église et l'État se rassuraient en disant : Dès qu'il aura fermé les yeux, c'en sera feit de l'hérésie de Luther. Ils s'imaginaient que toute notre doctrine reposait sur ce prince, que nous n'avions de soutien et de consolation que dans les hommes et les princes de la terre. C'est qu'ils nous mesuraient sur euxmêmes, et ils pensaient que, semblables à eux qui dans leur désespoir ont renoncé à Dieu, nous aussi nous avons mis toute notre espérance dans les grands de ce monde. La première fois que j'attaquai les Indulgences, tout le moode s'en étonnait, craignait, estimait que j'avais parlé trop haut. Mon prieur et mon sous-prieur vinrent à moi tout alarmés, me prièrent de ne pas exposer leur Ordre au déshonneur, m'assurèrent que les autres Ordres en bondissaient de joie. Je leur répondis : « Si ce n'est pas l'ouvrage de Dieu, mes
« Révérends Pères, il sera bientôt renversé ; mais si c'est son « ouvrage, laissez-Ie foire. » Ils n'eurent rien à répliquer à
cela. Dès lors l'œuvre s'est accomplie, et elle continuera,
s'il platt à Dieu. »
La troisième tente que Luther voulait dresser à Ésope ne s'éleva pas bien haut. Le loisir lui manquait. Il en tra« duisit treize fobles seulement, avec beaucoup de simplicité et de goût, remplaçant à l'ordinaire la morale de la fin par quelque vieux proverbe allemand approprié. « A côté des Saintes Écritures, disait-il dans sa préface, personne n'a parlé si bien, avec autant de sagesse et d'utilité, de la vie ordinaire, des choses de la maison et de la conduite au milieu de ce monde mauvais. Les enfants l'aiment, et un bon père de fomille en peut toujours tirer quelque chose d'excellent pour leur instruction, sans effort, en les amusant comme dans la chambre des nourrices, m —Lui, si mystique, était à ses heures de détente tout entier à la nature et aux choses familières; il avait un faible pour le fobuliste grec, à cause de son sens droit et honnête. Ce court travail ne fut pas repris dans la suite, bien qu'il ait eu souvent le désir de le poursuivre *.
Son corps fatigué ne résista pas longtemps à la tension de Tesprit. Dès la seconde semaine de sa retraite, il tomba malade, incapable d'un plus grand effort. Il s'en plaint douloureusement :
« J'ai achevé mon Invective contre le clergé, et Fai envoyée à Wittenberg. J'ai traduit deux chapitres d'Ézéchiel sur 6og, avec une préfoce, qui sera imprimée en même temps»
* Erl., LXIV, 349 ss. D'après Tédition de Jena. Ses douleurs le rendant incapable de sérieuse application, il faisait des petits vers sur les travers des {^ens de cour. (Beschreibung des Hoflebens in Versen. Erl., LXIV, 348.) Il liarmonisait aussi une vieille mélodie trouvée en certain lieu et la destinait plaisamment À servir de cantate pour Fentrée de Charles-Quint et du roi Ferdinand à Augsbourj;. (De W., IV, 35.)
Gela fait, j'ai pris en main les Prophètes, et je m'y suis mis avec une si grande impétuosité que j'espérais finir pour la Pentecôte. Puis, Ésope et d'autres travaux encore. Tout allait bien, quand mon pauvre vieil homme extérieur s'est révolté contre l'homme intérieur. Ma tète a commencé à se remplir de bruit, de tintements, de coups de tonnerre. Si je ne m'étais arrêté subitement, je serais tombé en syncope... Voici trois jours que je n'ai pu écrire une seule ligne ; rien ne va plus; le poids de l'âge se fait sentir. Ma tète est devenue un vrai chapitre {capui meum factum est capitulum, pergei vero fietque paragraphus, tandem periodus). Je suis absolument oisif. Insensiblement ce tumulte de ma tête cédera aux médicaments et aux bons soins. Telle est la cause qui (ait que je vous réponds si tardivement. Le jour où votre lettre de Nuremberg m'est parvenue, Satan avait une ambassade auprès de moi; j'étais seul. Vite et Gyriaque absents; il me pressa si fort qu'il me contraignit à sortir de ma chambre et à chercher un visage d'homme... Prenez donc garde de ne pas vous casser la tète comme moi. Je vous somme et je somme tous nos amis, sous peine d'anathème, de vous forcer à prendre soin de votre pauvre petit corps, afin que vous ne deveniez pas le meurtrier de vous-même et que vous ne disiez pas ensuite que vous vous êtes tué pour le service de Dieu. On sert aussi Dieu dans le repos, et c'est peut-être la meilleure manière. C'est pour cela sans doute qu'il a entouré le Sabbat de prescriptions sévères. Ne méprisez pas mes recommandations, ce que je vous dis là est Parole de Dieu '. »
Il souffrit beaucoup pendant tout un mois, attribuant plaisamment sa maladie à la bonne chère de la table princière et au vin vieux, dont il usait pourtant, dit-il, avec modération; mais le plus souvent il se croyait le jouet du diable qui cherchait à le faire périr. Alors revinrent les anciennes tris-
iDe W., IV, «5 (12 mai).
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tesses, et les tentations spirituelles et les débillances subites. Dans ses heures d'accablement, il se confessait au pasteur de Cobourg, et lui demandait l'absolution de ses péchés. Il sentait venir la mort, et tout angoissé à Tidée qu'il allait mourir seul, loin de tout ce qu'il aimait, il cherchait mélancoliquement un lieu pour sa sépulture, dans la petite chapelle, sous la croix. Son ami Jonas ayant perdu un enfant, il lui écrivait : a Je suis un triste consolateur, bien dépourvu des pensées sereines qui vous feraient du bien. Un vent dessé- •chant me consume; je suis comme dans une terre aride et sans eau ^* »
Ses amis d'Augsbourg, informés par Veit Dietrich, s'effrayèrent de la violence du mal, et s^appliquèrent à le con- ■soler. L'Électeur lui-même consulta pour lui son propre médecin et lui envoya des remèdes. « Nous sommes tous •en peine pour votre santé, lui disait^il dans un gracieux billet, et nous supplions Dieu de vous conserver pour sa sainte Parole. Le docteur Gaspard vous envoie un remède pour vous fortifier la tête et le cœur. Ne vous tourmentez pas trop il Gobourg. » — Mélanchthon alarmé avait écrit à Veit Dietrich de bien soigner son maître, d'essayer de le distraire le soir surtout par d'agréables conversations, « afin qu'il ne se mette pas au lit le cœur chargé de lourdes pensées. Il est vrai, ajoute-t-il, que ce qu'il a sur le cœur ne se laisse pas chasser par des moyens humains. Il n'y a que la prière qui y puisse quelque chose *. »
Des amis vinrent le voir : Jean Reynecke, Georges Romer et la vaillante Ârgula de Stauffen. Ils les reçut avec plaisir, tout en craignant que leurs visites ne trahissent le secret de sa solitude et ne déplussent au prince '• Puis quelques semaines se passèrent sans nouvelles d'Augsbourg. S'imaginant dans sa seosibilité maladive qu'on lui cachait quelque
« De W., IV, 10, 12, 20, 44, 178, 16. ^ Corp, Jief,, II, 40.
«DbW., IV,30, 3Î.
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grave évënement, il s'ëmut, se plaignit ayec amertume :
« Deux fois de suile, le messager est venu ici, sans lettres de vous. Vous devez savoir beaucoup de choses, et tous vous aimez écrire. Je ne sais que penser de votre négligence. Seriez*vous courroucés? Vous savez pourtant que je suis, dans ce désert comme dans une terre sans eau, soupirant après vos lettres. » (A Mél., 5 juin \)
« Je crois que vous vous êtes tous ligués pour me tourmenter par votre silence. Soyez sûrs que je saurai me venger et vous rendre la pareille à Toccasion. » (A Mél., 7 juin '.)
La mort de son père vint ajouter à ses peines. Il s'y attendait un peu, car il le savait malade, et il lui avait écrit le 15 février une lettre de consolation:
«... Bien que Dieu vous ait donné un corps robuste et vigoureux, Tàge avancé auquel vous êtes parvenu me donne de sérieuses inquiétudes, encore qu'à proprement parler nous ne puissions ni ne devions compter un seul instant sur notre vie. Je me serais volontiers transporté auprès de vous si mes amis ne m'en avaient détourné. — Mais quelle joie vous me causeriez, si vous vous Baisiez conduire à Wittenberg, avec ma mère ! Ma femme vous en conjure, les larmes aux yeux, et nous tous, le souhaitons ardemment. J'espère que vous trouverez au sein de ma famille tous les soins que votre état exige.
« En attendant, je supplie de tout mon cœur le Tout-Puis^ sant de vouloir bien, selon son infinie miséricorde , vous for» tifier, vous éclairer et vous garder par son Esprit, afin que vous compreniez avec joie et gratitude la bienheureuse doctrine de son Fils, Notre-Seigneur Jésus-Christ, à laquelle ii TOUS a appelé par sa grâce du sein des ténèbres de l'erreur. — Qu'au milieu de vos infirmités votre cœur soit rempli d'allégresse ; car nous avons là-haut, dans l'autre vie, auprès
> DkW.,IV, 32.
«OeW, IV, 35.
d« Dieu, un Sauveur fidèle et miséricordieux, Jésus-Christ, lequel a vaincu pour nous la mort et le péché. Environné de ses anges, il a les yeux sur nous et nous attend au moment de notre départ de ce monde; en sorte que nous n'avons point à craindre de périr ou d'être abîmés dans le néant. Que ce Seigneur et Sauveur des hommes soit et demeure avec vous, afin qu'un jour (Dieu veuille que ce soit ici et là-haut) nous nous revoyions avec joie. Car notre foi est certaine, et nous ne doutons pas que nous ne nous trouvions bientôt devant le trône de Dieu. Les séparations qui nous paraissent si longues ne le sont point aux yeux de Dieu. La mort n'est qu'un voyage, comme celui que je ferais pour revenir ici après vous être allé voir à Mansfeld, comme celui que vous feriez pour retourner à Mansfeld, après être venu me trouver à Wittenberg. Il ne s'agit que d^une heure de sommeil, et tout sera changé \ »
Quand il eut lu la lettre de Jean Reynecke qui lui faisait part de la triste nouvelle, il dit à Veit Dietrich : « Eh bien! mon père est morti » Alors il saisit son psautier, se retira dans son cabinet, et pleura si longtemps, que le lendemain il en avait la tête toute malade. Puis il ne laissa plus rien voir de sa douleur. « Ce qui le consolait surtout, dit Veit Dietrich, c'était la pensée que son père s'était doucement endormi dans la foi en Christ. »
ce Aujourd'hui, je reçois de Jean Reynecke la nouvelle que mon très-cher père Jean Luther a quitté cette vie, dimanche, à l'heure où je vous écris. Cette mort me plonge dans la tristesse, non-seulement à cause des liens naturels qui m'unissent à lui, mais surtout à cause de sa charité si tendre; car c'est par lui que Dieu m'a tout donné et m'a fait ce que je suis. Et bien que j'éprouve une grande consolation à savoir qu'il s*est endormi doucement dans la foi de Christ, la douleur et le souvenir de sa conversation si douce frappent me^
' Dk W., III, 550.
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entrailles si fort que jamais mort ne m'a feît tant de peine : « Le juste a été enleyé devant la fiice des méchants et est « entré dans son repos. » Nous mourons mille fois avant de mourir tout à fait.
« Je suis rhéritier de son nom, et presque le plus vieux Luther de la famille. J'ai donc maintenant le droit (nonseulement la chance) de le suivre le premier par la mort dans le règne de Christ. Dieu veuille nous accorder à tous cette grâce, lui à cause de qui nous sommes les plus misérables des hommes et l'opprobre du monde. Je n'écrirai plus rien aujourd'hui, car c'est un devoir de piété filiale de pleurer un tel père par qui Dieu, dans sa miséricorde, m'a donné la vie, qui m'a nourri, élevé par ses sueurs et fait ce que je suis. Je me réjouis aussi de ce qu'il a vécu dans ces temps-ci et qu'il a vu la lumière de TÉvangile. Que Dieu soit béni dans ce qu'il fait et dans ce qu'il décide. Amen. Saluez tous les nôtres. Le jour même de la Pentecôte, année 1530 ^» Sa femme trouva, dans son instinct de mère et d'épouse, le seul moyen puissant de conjurer la mélancolie qui l'envahissait. Elle lui envoya le portrait de sa petite fille Madeleine qui venait d'accomplir sa première année.
« Vous avez fait une chose excellente, madame la doctoresse, lui écrit Veit Dietrich, en envoyant ce portrait à M. le docteur ; car cette seule image a chassé de son cœur tout un monde de pensées. Il l'a suspendue au mur, en face de la table ou nous mangeons, dans la chambre du prince. Tout d'abord il ne la reconnaissait pas. « Eh! disait-il, Lenchen est ft noire. » Maintenant, plus il la regarde, plus ill'aime. «Gomme « elle ressemble au petit Hans 1 Ce sont les mêmes yeu&, a la même bouche, le même nez. » Chère madame la docto-
> Db W., IV, 33, 35. — « Je rends grâce à mon Dieu de ce que mon père est mort en homme pieux. Je lui avais écrit avant sa fin une lettre de consolation. Son pasteur la lui ayant lue et lui ayant demandé s'il croyait à tout ce qu'il venait d'entendre : « Eh! lui répondit-il, je serais un misé- « rable si je ne le croyais pas. • Col., III, 168.
resse, je vous en prie, ne vous tourmentez plus au sujet de M. le docteur; il est, Dieu en soit loué, frais et dispos. Dès le premier jour il a oublié son père, bien que la chose lui ait été dure ^ »
Le charme avait opéré. Les douces images de la famille absente et Tamour de Tenfant chassèrent de son cœur les noires pensées et lui redonnèrent un peu de santé. Un fort rayon de joie, d'espérance, descendit dans son àme. C'est alors qu'il écrivit à son petit Jean la lettre charmante que tout le monde a lue :
ff Grâce et paix en Christ, mon cher petit enfant. Je vois avec plaisir que tu apprends bien, et que tu pries avec zèle. Continue ainsi, mon cher fils, et quand je reviendrai à la maison, je te rapporterai un joli cadeau de la foire. Je sais un beau et riant jardin, tout plein d'enfants en robes d'or, qui vont jouant sous les arbres avec de belles pommes, des poires, des cerises et des prunes; ils ont aussi de jolis petits chevaux avec des brides d'or et des selles d'argent. En passant devant ce jardin, je demandais à l'homme à qui il appartient, quels étaient ces enfants. Il me répondit : «Ce sont ceux qui aiment a à prier, à apprendre, et qui sont pieux. » — Je lui dis alors : « Cher monsieur,j'ai aussi un enfant, c'est le petit Jean Luther ; a ne pourrait-il pas aussi venir dans ce jardin manger de ces « belles pommes et de ces belles poires, monter sur ces jolis a chevaux, et jouer avec les autres enfants ? » L'homme me répondit : « S'il est bien sage, s'il prie et apprend volontiers, « il pourra aussi venir, le petit Philippe et le petit Jost avec « lui*; ils trouveront ici des fifres, des timbales et autres K beaux instruments pour faire de la musique, ils danseront « et tireront avec de petites arbalètes. »
« En parlant ainsi, l'homme me montra, au milieu du jardin, une belle prairie pour danser, où l'on voyait suspendus
* Lettre de Veit DietrlcK à Catherine de BoKra, dans Metbr, EhrengC' AàchtnUs Fr. Katharina Lutherin, § 38.
^ Philippe et Jodoccus, les fils de Mélanchthon et de Jonas.
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les fifres, les timbales et les petites arbalètes. Mais il ëtait encore matin, les enfants n'avaient pas dtnë, et je ne pouvais attendre que la danse commençât. Je dis alors à Thomme : « Cher monsieur, je vais vite écrire à mon cber petit Jean, A afin qu'il soit bien sage, qu'il prie et qu'il apprenne, pour « venir aussi dans ce jardin ; mais il a sa tante Lehne, pourra- « t-il l'emmener avec lui ? » L'homme me répondit : a Oui, ils a pourront venir ensemble, fiaites-le-lui savoir.» Apprends donc bien et prie, cher petit Jean, dis à Philippe et à Jost de faire de même, et vous viendrez tous ensemblejouer dansce beau jnrdin. Je te recommande à notre Dieu Tout-puissant; salue tante Lehne, et donne-lui un baiser pour moi. Anno 1530. Ton cher père, Martin Luther *. »
» De W., IV, 41.
CHAPITRE II
LA CONFESSION d'aUGSBOURG.
A Augsbourg, Mélanchthon, dévoré d^appréhensions et d'inquiétudes, travaillait à la rédaction des articles de la foi évangélique qui devaient montrer à TEmpereur et au monde la conformité des doctrines persécutées, avec l'Évangile de Jésus-Christ. L'œuvre commencée à Cobourg, sous les yeux de Luther, se complétait, devenait une substantielle et large exposition de la foi chrétienne, en même temps qu'une réfutation des erreurs du papisme. Ne pouvant en conférer avec Luther, il lui envoyait ses projets, lui demandait son avis, ses corrections. « Eck, Cochlaeus, Cajetan, lui écrivait-il, vont arriver ici; ils veulent une dispute. Le landgrave Philippe est incertain ; les Suisses l'entraînent et le troublent; écrivez-lui pour le remettre dans la bonne voie. J'ai rédigé la préface de notre confession avec plus de soin et plus de style qu'à Cobourg; je vous l'apporterai bientôt, si l'Électeur consent au voyage. »
« Mon gracieux prince, répondit Luther à l'électeur Jean qui le consultait sur les articles qu'avait rédigés Mélanchthon, je viens de lire l'a Apologie * » deM.Philippe, elle me plaît; je ne vois rien à y changer ni à y corriger. Il ne me conviendrait d'ailleurs pas de le faire, car je ne saurais parler avec tant
1 C'est le nom que Ton donnait alors à la confession que les Luthériens allaient présenter à la diète. Il ne faut pas la confondre avec r« Apologie » qu*en lit plus tard Mélanchthon.
de douceur et de modération. J*espère qu'elle produira beaucoup de bons fruits, et je le demande à Dieu \ »
Quelques jours après (22 mars), Mélanchtbon lui écrivait: M Nous changeons chaque jour quelque chose à TÂpoIogie. J ai remplacé l'Article des Vœux par une exposition plus complète ; je travaille en ce moment à FArticle de la Puissance de rÉglise. Examinez, je vous prie, tous les articles touchant la foi ; si vous n'y trouvez rien à reprendre, le reste se fera facilement. Le landgrave de Hesse ne paratt pas éloigné de vouloir signer notre confession; il ne sera peutêtre pas difficile de l'amener à nous; mais il faut que vous lui écriviez. Je vous supplie donc de le faire et de l'exhorter à ne pas charger sa conscience en protégeant une fausse doctrine. N'écrivez plus au jeune prince, car il est singulièrement indisposé contre vous, qu'il aimait plus que la prunelle de ses yeux. Ses sentiments sont très-changeants, et il faut s'en prendre autant à son tempérament qu'à son âge '. »
Tout était pour lui sujet de crainte : les intrigues victorieuses des adversaires, les dispositions incertaines de l'Empereur, l'esprit d'entreprise de Philippe de Hesse. Celui-ci travaillait encore avec son ardeur accoutumée à faire entrer les Suisses dans la ligue protestante, mettait tout en œuvre pour faire tomber les hautes barrières qui séparaient les deux partis, cherchait à ébranler les théologiens saxons. Mélanchtbon et Brenz, auxquels s'adressaient particulièrement ses savantes objurgations, restaient inébranlables, mais tremblaient qu'il ne réussit. Luther alors se décida à lui écrire :
« Que Votre Altesse Sérénissime, lui disait-il, ne se laisse pas séduire par les paroles flatteuses de nos adversaires, ou plutôt par les artifices de Satan. II est dangereux d'adopter de nouvelles opinions contre les témoignages évidents de la Parole de Christ, d'abandonner la foi depuis longtemps établie dans la chrétienté, pour s'attacher à de vaines subtilité»
' De \V., IV, 19.
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qui ne pourront jamais satisfaire la conscience, ni se soutenir contre les déclarations formelles et la parole expresse de Jésus-Christ. Je serais mortellement affligé que Votre Altesse Sérénissime se rendit complice de toutes les absurdités et des extravagances de nos adversaires, vu qu'elle a déjà un assez grand fardeau à porter.
a II n'est nullement nécessaire que vous vous impliquiez dans une aCFaire qui vous est tout à fait étrangère et qui ne peut se soutenir. Vous ne pourriez le faire sans donner du scandale et sans fortifier les égarés dans leur erreur...
a Ah 1 Seigneur Dieu, ce n'est pas une petite chose que de prêcher une doctrine nouvelle, et ce n'est pas assez pour Tappuyer, que de s'en rapporter à des opinions chimériques ou à des termes obscurs et douteux. Il faut des passages clairs et des preuves incontestables, et nos adversaires n'en ont point fourni jusqu'ici. J'ai soufiFert bien des peines et des dangers pour ma doctrine, et je ne voudrais pas avoir travaillé en vain. Ce n'est ni par haine ni par orgueil que je les ai contredits. Dieu m'est témoin que depuis longtemps j'aurais adopté leur doctrine si j'avais trouvé qu'elle fût fondée ; mais je ne puis en bonne conscience admettre le fondement sur lequel ils s'appuient. J'ai encore cette confiance que, si cbétif que je sois, j'ai été un instrument dans les mains de mon Seigneur Jésus-Christ ; et ils ne sauraient dire que ce que le Sauveur a fait par mon organe n'est pas à comparer à ce qu'ils ont fait eux-mêmes. Sur cela, je recommande Votre Altesse Sérénissime à la bonté de Dieu, et j'espère que vous serez convaincu, gracieux prince, de la sincérité de mes sentiments '• »
En même temps il écrivait au théologien hessois Ehr. Schnepp :
« J'ai écrit une lettre à votre prince ; voyez-la, remettez-la-
'De W., IV, 23. La lettre porte faussement la date du 20 mai. Elle est du 20 juin, du jour même où il écrivit à Eh. Schnepp.
lui TOuS'inéine, et s'il le faut, appuyez-la de vos paroles. Je n'ose ni espérer ni désespérer de sa foi; je Texhorte ardemment à éviter le contact de ces hommes et les vaines illusions de Satan. — Mon seul appui dans cette affaire, c'est que Jésus-Christ a promis d'exaucer nos prières * . »
Cependant les princes et les États de TEmpire étaient réunis à Augsbourg et attendaient ayec impatience l'arrivée de Charles-Quint qui s'attardait en route et tenait sa cour dans le Tyrol, à Inspruck. L'Allemagne était avide de retrouver illustre et victorieux cet empereur qu'elle avait vu dix ans auparavant si jeune et si inconnu. C'était une de ces heures solennelles dans lesquelles se décident les destinées d'un pays. La question religieuse primait toutes les autres, absorbait et passionnait tous les esprits, s'imposait et rejetait même à l'arrière-plan la crainte formidable d'une nouvelle invasion des Turcs. L'Allemagne se voyait à la veille d'une guerre civile, et le parti évangélique avait compris qu'il allait s'agir de son existence.
Les princes protestants étaient entrés à Augsbourg avec la ferme résolution de tenir tète au danger. On s'attendait à voir en eux des accusés : ils se posèrent d'emblée, avec une surprenante hardiesse, en confesseurs de l'Évangile. Leurs ministres montèrent dans les chaires des églises et prêchèrent la Parole de Dieu au milieu d'un grand concours de peuple.
Le parti catholique s'en émut, arracha à l'Empereur absent des déclarations menaçantes; et quand le sage ministre Gattinara mourut à Inspruck (4 juin), toute espé* rance d'une solution pacifique s'évanouit. Il devint évident que le premier acte qu'accomplirait Charles-Quint à son entrée à Augsbourg serait l'interdiction des prédications évangéliques, prélude de mesures plus graves. Les princes
« De W., IV, W.
protestants, nullement effrayés, pensant qu'une concession sur ce point les entraînerait à d'autres concessions, décidés à maintenir un droit sacré, consultèrent leurs théologiens. Ceux-ci furent d'avis que si l'Empereur en venait à interdire les prédications publiques, le devoir serait d'obéir à ses ordres. Luther conclut dans le même sens. « L'Empereur est notre mattre, la ville est sienne; on ne peut pas plus lui résister qu'à Votre Grâce Électorale, dans sa ville de Torgau. Essayez de le gagner par des protestations et par d'humbles paroles. Si rien n'y fait, il faut se soumettre et laisser la violence l'emporter sur le droit. Ce n'est pas vous qui en aurez la responsabilité \ »
Le bouillant Électeur ne se rendit pas à ce sentiment. Il pensait que c'était « une chose effrayante que d'abandonner ainsi la Parole de Dieu et la Vérité ». « Ou mes théologiens ou moi, dit-il, avons perdu la tête. »
Sa situation fut à certains moments très-grave. Comme il agissait plus en chrétien convaincu qu'en homme politique, ses ennemis, le duc Georges, le prince Joachim de Brandebourg, le duc Guillaume de Bavière, chefs du parti catholique, n'eurent point de peine à le noircir auprès de Charles- Quint. Ils le lui dépeignaient comme un homme dangereux qui, par son exemple, avait entraîné les autres à ne pas exécuter les décrets de la diète de Worms, et avait contracté des alliances dangereuses pour le repos de l'empire. Il eut, à plusieurs reprises, à justifier sa conduite, et il le fit avec une singulière dignité *.
a Mon gracieux prince, lui écrivit Luther pour le réconforter, vous voilà dans un lieu où vous trouverez le temps long; veuille notre bon Père céleste que le cœur de Votre Altesse demeure attaché à sa grâce. — N'est-ce pas à cause de lui que vous éprouvez toutes ces peines et ces tribula-
» Db \V., IV, 18.
* Lettre à Ghariej-Q^nt. Walcb., XVI.
tions? Tous ces princes, tos enoemis furieux, n^ont d'autre plainte à Formuler sinon que tous êtes attaché à la pure et vivante Parole de Dieu ; ils confessent eux-mêmes votre innocence, votre piété, votre amour pour la paix. Il vous a donne le riche trésor de sa Parole et vous a estimé digne de souffrir l'opprobre et la persécution. Avoir Dieu pour ami, n'est-ce pas une grâce plus grande que l'amitié du monde entier?
« Vos États soni pourvus de nombreux et excellents prédicateurs, distingués par leur fidélité et la pureté de leur doctrine, soutiens de la paix. On y voit éclore une jeunesse aimable, instruite dans la Parole de Dieu. Cette jeunesse forme un vrai Paradis, gracieux seigneur, et l'on n'en voit point de pareille dans le reste du monde. Ne semble-t-il pas que Dieu vous ait dit : Mon cher duc Jean, je te recommande le plus précieux de mes trésors, mon aimable paradis. Sois le père de toute cette jeunesse ; je l'ai confiée à tes soins et à ton gouvernement; je t'ai honoré du titre de jardinier et d'intendant de ma maison, etc. '. »
Tous ces princes étaient, du reste, admirables de fermeté et de constance.
Le 15 juin au soir, Charles-Quint fit son entrée dans la ville d'Augsbourg, les États de l'empire allèrent hors des murs à sa rencontre, et l'archevêque de Mayence le harangua. Quand le nonce Campegio, du haut de sa mule, bénit cette grande foule au nom du Pape, empereur et princes se prosternèrent; les protestants seuls demeurèrent debout.
Le lendemain, fête de la Trinité, il devait y avoir une procession solennelle. Le roi Ferdinand insistait detant l'Empereur pour qu'ils y prissent part et fissent cesser en même temps les prédications de leurs ministres. Résolus à ne faire aucune concession à leurs adversaires, ils ne se laissèrent ébranler ni par les prières ni par les menaces :
ft On veut que nous assistions à cette procession, comme à
» De \V.,1V, 19 ss.
un acte religieux, dit à l'Empereur le margrave Georges de Brandebourg, au nom de ses alliés; mais Jésus-Christ ne Ta point commandé; les Écrits sacrés de TAncien et du Nouveau Testament ne nous enseignent rien de semblable; il nous est donc impossible d'obéir à un tel ordre. » — L'Erarpereur dut renoncer à les contraindre, et il ne fit cesser les prédications luthériennes à Âugsbourg qu'en imposant le même silence à leurs adversaires.
La diète s'ouvrit le 20 juin. Je voudrais, maintenant, pouvoir narrer l'histoire de cette imposante assemblée, raconter ces grandes luttes spirituelles, redire ces combats, ces espé^ rances, ces défaites, faire revivre ces rois, ces princes, ces hommes de guerre, ces théologiens, insouciants du péril qui les enveloppe tous, exaltés par la noble passion religieuse qui les domine, plaçant au-dessus des choses de ce monde l'amour de la Vérité et le salut des âmes. Jamais peut-être aucune nation n'a donné pareil spectacle. C'est léternel honneur de l'Allemagne au seizième siècle. Ne pouvant écrire cette admirable histoire, je dois, à mon grand regret , me borner ici à une esquisse rapide et partant incolore de ces mémorables événements.
Après la messe et une harangue, blessante pour les Allemands, du nonce Vincent Pimpinelli, Frédéric, comte palatin, lut un long discours au nom de l'Empereur. Il parla d'abord de la guerre des Turcs; puis, venant aux aCFaires religieuses, il se plaignit vivement de la non-exécution de l'édit de Worms, par lequel Luther avait été condamné et mis au ban de l'empire. C'est à cette négligence extrême et à cette déîso-^ béissance qu'il faut attribuer les erreurs de doctrines, les hérésies de jour en jour plus nombreuses, les troubles dans les États, rhorrible soulèvement des paysans, le mépris de la majesté impériale et de la majesté divine. — Il concluait en disant que l'Empereur désirait sérieusement que les électeurs, princes et États missent par écrit leurs sentiments au
sujet des scandales qui troublaient la paix du pays, et en délibérassent mûrement, afin de ramener Tunion et la concorde chrétienne.
Ce langage, par son amertume, était bien différent des protestations solennelles de la lettre de convocation. Il ne surprit point les protestants, qui, connaissant bien les intrigues et les complots qu*on ourdissait dans Tentourage de TEmpereur, s^attendaient à tout. — L'électeur de Saxe fit prier le même jour ses alliés de se rendre auprès de lui, et les exhorta instamment à confesser avec courage leur foi et la cause de Dieu. « Je pense, dit-il au chancelier Brûck et à MélanchthoD, qu^il fiaut commencer la diète par les affaires de religion. *
Le 22 juin, TEmpereur, vaincu par leurs sollicitations, fit notifier aux protestants que, dans Tespace de deux jours, ils eussent à lui présenter par écrit leurs griefs touchant les matières de religion.
Ce n'était plus de griefis contre les abus de Rome qu'il s^agissait maintenant, mais de la défense, de la proclamation de la foi nouvelle. On revendiquait enfin pour elle la liberté et rhonneur.
c Nous sommes accusés, disait en leur nom le chancelier Briick (séance du 24 juin), de fomenter des erreurs, d'introduire des nouveautés, de répandre dans la nation des opinions monstrueuses. Cette affaire ne concerne pas simplement notre honneur et notre prospérité temporelle, mais surtout le salut de nos âmes. Nous supplions donc Sa Majesté Impériale, les électeurs, les princes et les États, d'écouter avec bonté la doctrine que l'on professe dans nos États et dans les lieux de notre domination, et comment on y enseigne le peuple, afin de pouvoir en juger. »
L'œuvre était prête du reste. Tous les princes protestants réunis chez l'électeur de Saie signèrent l'Apologie (la confession de foi) rédigée par Mélanchthon. Puis, écartant un à un les obstacles misérables qu'on ne cessait de leur opposer, ils obtinrent de l'Empereur qu'elle serait lue
publiquement en séance de la diète. La lecture eut Heu le 25 juin, à trois heures de Taprès-midi, non dans la salle ordinaire des séances, mais au palais de TEmpereur, au milieu d'un silence religieux et d'un étonnement profond de la part des adversaires.
tt Samedi dernier après la Saint-Jean Baptiste , écrit Spalatin encore tout ému de la grandeur de ce spectable, un acte comme le monde en a peu vu s'est accompli à la diète d'Augsbourg; car en ce jour, dans Taprès-midi, mon trèsgracieux seigneur, le duc Jean, électeur de Saxe, le margrave Georges de Brandebourg, le duc Jean-Frédéric de Saxe, le duc Ernest de Brunswick et Lunébourg, le landgrave Philippe de Hesse, le duc François de Brunswick et Lunébourg, le prince Wolfgang d'Anhalt et les deux villes de Nuremberg et de Reutlingen, ont fait la confession publique de la foi et de la doctrine qu'ils font prêcher dans leurs JÊtats, pays et villes. Lecture eu a été faite, article après article, non-seulement devant tous les électeurs, princes, États, évéques, conseillers présents, mais encore devant Sa Majesté Impériale et son frère le roi Ferdinand. Cette confession écrite en allemand et en latin repose sur rÉcriture sainte et a été rédigée avec tant de prudence qu'on peut dire d'elle que jamais le monde n'en a vu de semblable '. »
Ce qu'il y avait d'admirable ici, c*est que la foi de ces hommes de guerre, de ces princes, de ces jurisconsultes» éclipsait celle des théologiens. Nulle arrière-pensée politique, sinon peut-être chez Philippe de Hesse^ Chacun y mettait pour enjeu sa situation : les princes, leur couronne ; les villes, leurs libertés. Lorsque le prince d'Anhalt prit la plume pour signer la confession, il dit aux assistants : « J'ai fait plus d'une campagne pour plaire aux hommes; pourquoi donc,
tWALcn., XVI, 1041.
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s'il est nécessaire, ne inonterais*je pas à cheval pour obéir à mon Seigneur Jésus*Christ et pour glorifier son nom, afin d'obtenir la vie étemelle et une couronne de gloire, fÛt-ce même aux dépens de ma viel... » Toutes les âmes étaient montées à cette hauteur.
L'œuvre de Mélanchthon {la Confession dAugshoitrg) était vraiment digne des sentiments enthousiastes qu'elle inspirait. Dans une langue concise et néanmoins populaire, ce grand théologien avait reproduit les traits saillants de la doctrine luthérienne telle qu'elle avait été Formulée dans les Articles de Marbourg et Schwabach, mais avec plus d'ampleur et toute la netteté de son esprit. C'était bien cette foi jeune et ancienne qui avait remué le monde et qui, dans les tîeux vaisseaux de l'Église, jetait le vin nouveau, cette foi évangélif|ue pour laquelle tant d'hommes vaillants combattaientet plusieurs avaient donné leur vie. Les grands dogmes que l'Église avait toujours crus, étaient là : Dieu le Père, Dieu le Pils, Dieu le Saint-Esprit, la chute de l'homme, le péché, l'œuvre rédemptrice de Jésus Christ; et les autres, non moins antiques, mais méconnus depuis des siècles et qui maintenant étaient rentré> dans la conscience de cette génération : l'impuissance naturelle de l'homme pour son salut, le serf arbitre, la justification par la foi, le néant des œuvres, la grâce, l'Église, communion des Saints, etc. Cette confession marquait par une note toujours précise les points qui séparaient les Évsuigéliques, et des sectes hérétiques et des principes erronés de TÉglise romaine; elle relevait calmement, mais avec décision, les abus contre lesquels on s'était soulevé. Et tout cela apparaissait avec un esprit très-doux, conciliant, non avec res|>rit ardent et agressif de Luther. On y admirait surtout l'intention de rattacher la foi nouvelle, nonseulement à l'Écriture .sainte, norme de toute vérité, mais à l'enseignement traditionnel des Pères et de l'Église chrétienne toujours respectée. Toutes les doctrines de la réformation y étaient, mais néanmoins exprimées de façon à ne pas heurter
violemment les adversaires que Fou voulait convaincre '. On s'étonne qu'une œuvre aussi parfaite et si sereine ait pu sortir d'une âme si troublée.
Une pensée terrible obsédait ce grand, théologien. Élevé subitement à l'honneur de représenter en première ligne la cause sacrée de l'Évangile, devant tous les puissants de ce monde, il se sentait fléchir sous la grandeur ^u fardeau. Toutes ces menaces, toutes ces intrigues qui s'entre-croisaient dans l'ombre, l'épouvantaient. Son imagination exaltée ne voyait que la guerre civile en perspective, l'Allemagne ensanglantée, la chute prochaine de la Réforme. Le spectre de la révolte des paysïans le hantait , et pour la paix, si lourde qu'elle pût être, il eût tout sacrifié.
Dévoré de soucis, écrasé par le sentiment de sa responsabilité, il envoyait à Luther lettres sur lettres, il le suppliait de venir à son aide. « C'est votre œuvre, lui disait-il, nous n'avons fait que vous suivre et vous obéir; pourquoi nous délaissez-vous? Nous sommes ici accablés d'affaires, exposés à tous les dangers. »
Jonas lui écrivait en même temps leurs appréhensions ; il lui dépeignait les dangers qui les enveloppaient, les intrigues des adversaires, cette horde de moines enflammés d'une indicible haine qui, sembla ble» à un essaim d'abeilles, entouraient le trône de l'Empereur. « Répondez à Philippe (Mélanchlhon), ajoutait-il; cet homme est frappé d'une étonnante tristesse, particulièrement à cause de la chose publique^ Je l'ai conjuré de prendre le Psautier, de parler à Dieu, dans une afiPaire de cette importance, non avec ses propres paroles, mais avec celles de David; mais la tristesse l'emporte. »
Luther, irrité du trop long silence de ses amis, persuadé qu'on lui cachait à dessein ce qui se passait à Aug)>bourg, se taisait, refusait même de lire leurs lettres, laissait partir
1 Voir l'Appendice à la fin du troisième volume.
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leurs courriers* sans réponse. L'anxiété de ceux-ci redoubla. Vaincu enfin par leurs sollicitations, il rentra en scène, et sa forte parole vint leur redonner le courage et Ténergie dont ils manquaient * :
i( Enfin, mon Jonas, votre lettre m'est arrivée, après que vous m'avez tourmenté pendant trois grandes semaines par votre silence absolu, bien que j'aie supplié Philippe de m'écrire. Certes, si la gravité des circonstances ne s'y opposait, je penserais à me venger. Mais ce temps-ci appartient à la prière et ne permet pas la vengeance ; la colère ne s'accorde pas avec la prière. J'ai fait néanmoins tout mon possible pour vous décrier partout, à Wittenberg principalement, à cause de ce trop long silence... Je suis en admiration devant cette grâce extraordinaire que Dieu a faite à notre prince de lui donner une âme si belle et si calme. Je pense que les prières que nous avons répandues pour lui devant Dieu ont été exaucées. En voyant que vous aussi vous vous confiez en Dieu contre ces furies de Satan, je sens ma joie grandir. Ce qui trouble Philippe, c'est sa philosophie et rien d'autre, car notre cause est entre les mains de Celui qui a dit d'une manière superbe : « Nul ne la ravira de mes mains. » Il ne serait pas bon, je ne voudrais pas non plus qu'elle fût dans les nôtres. Toutes les causes que j'ai eues entre mes mains, je les ai perdues, et il ne m'en est pas resté une seule ; celles au contraire que j'ai pu rejeter sur lui, je les ai encore, et tout entières. N'est-il pas écrit, en effet : •» Dieu est notre ft refuge et notre force »? Y a-t-il quelqu'un qui ait mis en lui son espérance et qui ait été abandonné?
« Je ne puis assez admirer chez le roi Ferdinand ce grand oubli des Turcs et des malheurs des siens. Si j'avais, moi, à
* Le silence des amis d'Aogsbotirg a duré tout un mois. Ils assurent pourtant à L. qu'ils lui ont écrit plusieurs fois; on a pu supposer non sans ([ueique apparence de raison que l«urs lettres, dans un tel momeni, étaient interceptées par la chancellerie saxonne. (Voir Th. Kolde, Der Kanzler Brûcky dans la Zeitschf. f. die hist, Theol. 3 Helft, 1874.)
me reprocher, grâce à ma négligence, la mort et la ruine de tant d'hommes, j'en mourrais sur l'heure. . . Ayons de Taudace en Jésus-Christ. Il vit et nous vivons. Dussions-nous mourir, il prendra soin des enfants et des épouses des morts. Si l'on m'appelle à Augsbourg, j'y irai sans aucun doute, par la volonté du Christ. Je me demande souvent si je ne devrais pas m'y rendre même non appelé *. »
« Grâce et paix de la part de Christ, non de la part du monde. Une autre fois, mon Philippe, nous reparlerons de la JFaçon dont vous excusez votre silence... Je hais ces lourds soucis qui, d'après ce que vous m'écrivez, vous consument. Si votre cœur en est si plein, il ne fiant pas l'attribuer à la grandeur de notre cause, mais à la grandeur de votre incrédulité. Jean Huss et tant d'autres ont soutenu des combats plus terribles. Si cette cause est grande, grand surtout est Celui qui nous l'impose et qui combat avec nous. C'est la sienne d'ailleurs et non la nôtre. Pourquoi donc vous tourmenter ainsi sans trêve et sans repos? Si cette affaire est injuste, rétractons-nous; si elle est juste, pourquoi faisons-nous menteur Celui qui nous a fait tant de promesses et qui nous ordonne de nous tenir aussi paisibles « que des gens qui dorment »? II est écrit : « Jette tes soucis « sur l'Étemel... Le Seigneur est près de ceux qui ont le « cœur troublé et qui l'invoquent. »
o Sont-ce là des paroles en l'air, ou dites à des brutes? J'éprouve, moi aussi, et souvent, de cruels tourments, mais non pas perpétuellement. Ce n'est pas votre théologie, c'est votre philosophie qui vous accable ainsi, vous et votre ami Joachim (Camerarius), qui me paratt en proie aux mêmes soucis. Comme si vous pouviez quelque chose par vos vaines inquiétudes! Qu'est-ce que Satan peut donc foire déplus que de nous tuer? Je vous supplie donc, vous qui êtes en toutes choses ami des combats et des luttes, de ne pas être ici votre
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propre ennemi, de ne pas tourner contre vous-même les armes de Satan. Christ est mort une fois pour le péché; mais pour la cause de la justice et de la vérité, il ne meurt pas; il vit, il règne. Si cela est vrai, que craigDez-vous donc pour la Vériiéî Ne remportera-t-elle pas? Si, par la colère de Dieu, elle doit être vaincue, eh bien I nous le serons avec elle ; mais il ne faut pas qu'elle le soit par nous. Celui qui est notre Père sera aussi le Père de nos enfants. Je prie sans cesse avec ferveur pour vous, etje m'aKriste de ce que cette sangsue tenace de vos soucis mêle tant d'irritation à mes prières.
« Quant à moi, je ne sais hi c'est stupidité ou don de FEsprit , Christ le sait; je ne me trouble pas beaucoup de cette affaire; tout va même mieux que je n'osais Tespérer. Dieu est puissant pour éveiller les morts, pour défendre sa cause menarée, pour la relever quand elle tombe, pour l'avancer quand elle est debout. Si nous n'en sommes pas dignes, il agira par d'autres... Que Christ vous console, vous fortifie, vous enseigne par son Esprit! Si j'apprends que cette cause, mal défendue, périclite entre vos mains, rien ne pourra m'em pécher de voler vers vous et de voir de mes yeux ces dents formidables de Bébémoth, dont parle TÉcriture ^ »
Ce même jour, il a reçu une lettre de Mélanchthon qui lui annonce la grande nouvelle, qui lui dit ses craintes pour l'avenir, les mauvaises dispositions des adversaires, la nécessité de leur faire des concessions, peut-être sur la communion sous les deux espèces, le mariage des prêtres, les messes privées. Sa réponse ne se fait pas attendre :
« Aujourd'hui m'est anivée votre dernière lettre dans laquelle vous me faites part de vos travaux, de vos périls, de vos larmes, et m'accusez d'ajouter, par mon silence, douleur sur douleur à tout ce que vous souffrez, de me refuser à partager vos soucis, conjme si moi j'étais sur des roses. Ah! plût à Dieu que ma cause fût de telle nature qu'elle permit les larmes!...
IDE W., IV, 49. 27 juin.
« J*ai reçu votre Apologie (la Confession de foi), et je m'étonne que vous me demandiez ce qu'on peut encore céder aux Papistes! Quant à savoir ce que le Prince peut céder, c'est une autre question, si quelque danger le menace. Quant à moi, je trouve qu'on n'a que trop cédé dans cette Apolo^^ie, S'ils la repoussent, je ne vois pas quelles concessions on pourrait encore leur £aîre, à moins qu'ils n'aient pour eux les Écritures et des raisons plus claires que je n*ai pu les discerner jusqu'ici. Jour et nuit j'examine cette affaire, méditant, songeant, sondant toute l'Écriture, et ma certitude dans la bonté de notre doctrine ne fait qu'augmenter; je me confirme de plus en plus dans la résolution de n'en rien laisser ôter, s'il platt à Dieu, et quoi qu'il puisse arriver.
« J'avais écrit au jeune prince, selon votre désir, mais j'JBii déchiré ma lettre, craignant d'émouvoir en lui certaines pensées et d'entendre des excuses que je n'aimerais pas. Je suis a^sez bien ici; grâce, je pense, à vos prières et à celles de nos frères, cet esprit qui m'a tant tourmenté paraît devoir s'apaiser, mais Je suppose qu'à sa place un autre est venu qui fatigue mon corps. Je préfère néanmoins ce qui blesse le corps à ce qui meurtrit Tàme. J'espère que Celui qui a vaincu en moi le père du mensonge vaincra aussi Thomicide. Cet esprit a juré ma mort, je le sens bien, et il n'aura pas de repos qu'il ne m'ait dévoré. Qu'il me mange donc, si Dieu le lui permet; il en aura une terrible purgation... Qu'est-ce à dire, sinon que quiconque veut servir Jésus-Christ, doit souflrir? Si nous consentions à le renier et à l'accuser, il nous serait certes bien facile de régner ; mais il est écrit : « Per multas tribulaliones , etc. I» Ce ne sont plus aujourd'hui des paroles, mais des faits auxquels il faut nous plier.. • Ce qui me déplatt dans votre lettre, c'est de vous entendre dire que TOUS avez tous suivi mon autorité dans cette affaire. Je ne suis et ne veux être ici Tautorité de personne, et bien qu'on puisse en donner une bonne interprétation, je refuse ce titre. Si cette cause n'est pas la vôtre autsmt que la
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mienne, je ne veux pas qu'il soit dit que je vous Tai imposée. Si elle est la mienne seule, seul aussi j'agirai.
« Puisse la dernière lettre que je vous ai écrite pour tous consoler, vous apporter la vie et non la morti Que puis-je faire de plus? L*issue de cette affaire vous tourmente parce que vous ne pouvez la comprendre. S'il nous était possible de prévoir, je n'y voudrais aucune part ni comme associé ni comme auteur. Dieu l'a placée en tiun lieu commun» que vous ne trouverez ni dans votre rhétorique ni dans votre philosophie. Ce « lieu » est la Foi» où sont renfermées les choses invisibles et incompréhensibles (où pXeicojAeva x<x\ fi^ 9aiv<Spieva). Quiconque s'efforce de les voir, de les saisir, de les comprendre, n'a d'autre récompense de son travail que les soucis et les larmes qui vous accablent, à notre grand regret. Le Seigneur a dit qu'il habite dans l'obscurité et qu'il séjourne dans les ténèbres. Est-il possible de faire qu'il en soit autrement? Si Moïse avait voulu savoir d'abord comment il échapperait à l'armée de Pharaon, il est probable qu'Israël serait encore aujourd'hui en Egypte.
« Que Dieu vous augmente la foi aussi bien qu'à nous tous! Si nous avons la foi, que nous peuvent Satan et le monde entier? Si nous ne Tavons pas, pourquoi ne nous laissons-nous pas consoler par la foi d'autrui? Si nous ne croyons pas, il faut qu'il y en ait d'autres qui croient ; autrement il n'y aurait plus d'Église sur la terre, et Jésus-Christ aurait cessé d'être avec nous avant la fin du monde. S'il n'est pas avec nous, où est-il, je vous en prie? Si nous ne sommes pas l'Église ou une partie de l'Éghse, où donc est celle-ci? Le duc de Bavière, le roi Ferdinand, le Pape, le Turc et leurs émules constitueraient'» ils l'Église? Si nous n'avons pas la Parole de Dieu, quels sont ceux qui la possèdent? Si donc Dieu est avec nous, qui sera contre nous? Sans doute nous sommes des pécheurs et des ingrats, mais Dieu n'en sera pas menteur pour autant. Non, dans cette cause si sainte et si divine, nous ne pouvons pécher, alors même que notre vie serait répréhensible. Voilà
ce que vous ne voulez pas comprendre, et c'est pourquoi Satan vous afflige et vous accable. Que Jésus-Christ veuille vous guérir! je le lui demande sans cesse et instamment. Amen. Saluez tous nos amis, car je ne puis écrire à tous. Je voudrais bien que l'occasion me fût donnée de me rendre auprès de vous; je brûle même du désir d'y aller sans y être appelé. Que la grâce de Dieu soit avec vous et avec tous les autres. Amen !
•» P. 5. — Ma lettre close, la pensée me vient que vous trouverez peut-être que j*ai peu répondu à votre demande : Quelles concessions peut-on faire aux adversaires? mais vous avez vous-même peu insisté, et vous ne me dites pas celles que vous croyez qu'on exigera de nous. Ainsi que je vous Tai toujours écrit, je suis disposé à tout céder, pourvu qu^on nous laisse rÉvangile; il est impossible de rien accorder de contraire à TÉvangile. Quelle autre réponse puis-je fiiire"?»
Le lendemain, il lui écrit encore :
« Je ne sais en vérité, mon cher Philippe, ce que je dois vous écrire, tant je me sens alarmé à la pensée des vaines inquiétudes qui vous accablent. C'est presque vouloir parler h un sourd. Tout cela vient de ce que vous n'avez confiance qu'en vous-même et que, pour votre malheur, vous ne croyez ni à moi ni aux autres. J'ose bien dire que j'ai été, moi, dans des embarras plus grands que ceux où vous avez pu vous trouver jamais. Je ne souhaite à personne, pas même à nos ennemis acharnés, quelque méchants et impies qu'ils puissent être, de souffrir ce que j'ai souffert. Et cependant alors, un seul mot de la bouche d'un frère, de Pomeranus, de vous-même, de Jonas ou de tout autre, me rassurait dans mes détresses. Pourquoi refusez-vous de nous écouter à votre tour, quand nous vous parlons, non selon la diair et au gré du monde, mais selon Dieu, et, sans nul
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doute, SOUS la direction du Saint-Esprit? Fussions-nous vils, Celui-là ne Pest pas qui parle par nous. Est-ce donc une imposture de prétendre que Dieu nous a donné son Fils? Si c^en est une, que le Diable ou Tune de ses créatures soit homme à ma place. Si ce n'en est point une, à quoi bon alors ces craintes misérables, ces tristesses, ces soucis, ces désespoirs?
ft Dans les peines particulières je suis fiaible, et vous, plus fort. Dans les peines publiques je suis fort, et vous au contraire , tel que je suis dans les particulières, si Ton peut appeler particulier ce qui se passe entre moi et Satan. La crainte que vous causent les affaires publiques trouble votre vie; moi^ au contraire, j'y suis tranquille, joyeux, sans nulle inquiétude, parce que j'ai Tassurance que notre cause est jus' e et sainte, qu^elIe est la cause même de Dieu et de Jésus- Christ. Notre Dieu ne tremble pas sur ses péchés, comme moi, misérable saint, je suis obligé de pâlir devant les miens. Voilà pourquoi, spectateur désintéressé, je ne redoute ni la fureur ni les menuces des papistes Si nous périssons, Christ, le roi du monde, périra avec nous. J'aime mieux succomber avec lui que de l'emporter avec César.
¥ D'ailleurs, vous n'êtes pas seuls à porter ce fardeau. Est-ce que je ne vous soutiens pas de mes soupirs et de mes prières? Ah! plût à Dieu que ce fût aussi par ma présence au milieu de vous! Car cette cause est la mienne plus encore que la vôtre , et je ne m'y suis jeté ni par' témérité ni par aucun désir de gloire. Le Saint-Esprit me rend à moi-même ce témoignage; l'événement Ta prouvé et le prouvera surabondamment jusqu'à la fin. Je vous supplie donc, pour Tamour de Christ, de ne pas mépriser les promesses et les consolations divines. Il est écrit : «Jette ton souci surl'ÉterJ- « nel, confie-toi en lui, agis avec courage, et il affermira « ton cœur. » Le livre des Psaumes et les Évangiles sont pleins de pareilles promesses : « Prenez courage, j'ai vaincu « le monde. » Cette parole est vraie : Jésus a vaincu le
monde. Pourquoi donc craindrions-nous un monde vaincu comme s'il était vainqueur? Une telle promesse mériterait qu'on Tallàt chercher à genoux, de Rome à Jérusalem. Combien d'autres n'y a-t-il pas encore? mais voilà, l'accoutumance nous les fait paraître méprisables. Gela n^est pas bien ; c'est une faiblesse de foi. Crions donc avec les apôtres : « Seigneur, augmente-nous la foi ! »
« Dieu rendra selon ses œuvres au tyran de Salzbourg qui vous a tant martyrisé. Il eut mérité de vous une tout autre réponse, telle que moi je la lui aurais donnée. Laissez-les foire; ils ne sont point au bout. Il fout, je le crains, qu'ils entendent encore cette parole de Jules César : « Vous l'avez « voulu! »... Je ne cesserai de prier pour vous, et je ne doute pas de l'exaucement de mes prières, car je sens dans mon cœur que Dieu me dit : Amen ' Si ce que nous désirons n'arrive pas, nous verrons arriver quelque chose de meilleur, car alors même que tout périrait dans le monde, nous attendons le royaume éternel *. »
Frappé de cette subite défaillance en un tel moment, Luther s'adresse à tous les amis qui sont à Augsbourg; il les supplie de relever le courage de Mélanchthon, et de ne pas s*abandonner eux-mêmes à de vaines terreurs. Le même jour (30 juin), il écrit de longues lettres à Brenz, à Spalatin, à Agricola, au jeune prince Jean Frédéric :
« Je vois par votre lettre, par celles de Philippe et des autres, que vous vous laissez abattre dans cette assemblée de faux dieux. Vous vous laissez entraîner par l'exemple de Philippe. Il s'affecte trop, bien qu'avec piété, pour la paix publique et pour l'avenir, mais son zèle n'est pas sage. Sont-ce nos ancêtres qui par leurs soucis et leur sollicitude nous ont faits ce que nous sommes? N'est-ce pas plutôt la sagesse de Dieu? Lui, qui a été créateur avant nous, qui
> De W., IV, 62. 30 juin.
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l'est avec nous, ne le sera-t-il pas après nous? Il ne mourra pas avec nous; il ne cessera pas d*étre le Dieu qui gouverne les pensées des hommes. Le grand prêtre Héli s'imaginait qu'Israël allait périr parce que les Philistins avaient pris Tarche de rÉtemel. Lui, périt, il est vrai, mais c'est de cette époque qu'Israël commença à fleurir. Quand Saûl mourut, qui n'eût pensé que c'en était Sait du royaume? Lorsque les Papistes eurent brûlé Jean Huss à Constance, ne paraissaitil pas certain que le Pape allait devenir Dieu? et pourtant, c'est de ce jour surtout que le mépris est tombé sur lui. Je vous écris ceci à vous et à nos amis afin que par une parole de Grégoire Pontanus (Brûck) ou de quelque autre, vous empêchiez Philippe de se Caire le recteur du monde, je veux dire, de se crucifier lui-même... Pour moi, si les Papistes me tuent, mort je défendrai ceux qui viennent après nous, et je tirerai de ces bêtes féroces une vengeance plus grande que je ne pourrais la désirer. Je sais qu'il en est Un qui leur dira : « Ou est Abel ton frère? «qui les rendra fugitifs et vagabonds sur la terre '. »
« Exhortez Philippe à modérer le sacrifice de son cœur contrit. C'est sans doute une consolation de savoir qu'on souffre pour la plus sainte des causes, pour Dieu lui-même, et que cette souffrance monte jusqu'à lui comme un doux parfum; mais il y a une mesure en toutes choses. Dieu aime le sacrifice, non la mort, et il ne veut pas la ruine des âmes : c'est Satan qui ajoute cela. Toutes vos espérances en la clémence de l'Empereur sont vaines. Je pense que les papistes l'ont poussé à prendre connaissance de notre afEaire, afin que, notre Apologie entendue, ils puissent faire tout ce qu'ils voudront, se donner l'apparence de nous avoir écoutés, puis nous accuser de persister dans noire obstination et de refii* ser l'obéissance due à César. Le Seigneur Jésus, qui vous a
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placés là comme ses confesseurs, et pour qui vous exposez vos vies, soit avec vous tous... La foi que vous avez en lui vous vivifiera, vous consolera; car vous êtes les ambassadeurs du grand roi \ »
ft C'est un présage favorable quand les rois, les princes et les peuples de la terre s'élèvent contre Jésus-Christ. Leur fureur vaut mieux que leurs hypocrisies. Il est écrit : a Celui a qui habite dans les cieux se rira d'eux. » Si notre maître s'en rit, je ne vois pas pourquoi nous pleurerions... Nous n'avons besoin que de croire; car il faut que la foi seule défende une œuvre de foi. Celui qui Ta mise en branle n'a eu besoin ni de nos conseils ni de notre industrie; il l'achèvera et la consommera sans que nous y mettions rien du nôtre.
tt ...Philippe voudrait pouvoir tout diriger à son gré et selon ses vues, afin d'en être honoré. Mais non ; il ne faut pas qu'il soit dit : « Ego Philippus. i» Ce moi est trop chétif. Il est dit au contraire : « Je suis Celui qui suis. » Celui-là, nous ne le voyons pas encore; mais il viendra, et alors nous le verrons. Soyez donc courageux, exhortez Philippe, en mon nom, à ne pas se faire Dieu, mais à combattre en lui cette ambition innée de divinité que le Diable a implantée dans nos cœurs. C'est elle qui a chassé Adam du paradis; c'est elle qui nous trouble et nous ôte notre paix. Soyons des hommes et non pas des dieux; sinon, nous ne recueillerons comme salaire que la crainte et la souffrance *. »
Luther, moins enveloppé que ses amis dans les intrigues qui se nouaient à Augsbourg, s'mquiélait médiocrement de l'avenir menaçant. « Je suis heureux, écrit-il à Cordatus,. d'avoir vécu à cette heure où Jésus-Christ vient d'être annoncé dans une si admirable confession, au sein d'une si
* L. à Agricola,.30juin. De W., IV, 57 «s. ^ L. à Spalatin, 30 juin. De W., IV, 61 ss.
noble assemblée et par la bouebe de si grands confesseurs ^. > ^- A Télecteur Jean qui lui avait écrit qu'en interdisant les prédications évangéliques pendant la diète, on avait «imposé silence à Dieu » , il répondait :
« Eb non ! les insensés se sont mis dedans. Ils forcent le docteur Eisleben et nos autres prédicateurs à se taire; mais ▼oilà que Télecteur de Saxe, les princes et les seigneurs prennent la place de ceux-ci et précbent devant Sa Majesté Impériale, à la barbe de tout Tempire • ! »
Ses amis, Spalatin entre autres, en lui narrant la séance mémorable du 25 juin, lui avaient dit l'impression profonde que la lecture de V Apologie avait produite sur tous. On lui rapportait les paroles bienveillantes qu^avaient prononcées des princes, des évéques dont Thostilité jusqu'alors était notoire, la surprise des étrangers, de cette cour de moines et de fanatiques qui entouraient PEmpereur et qui n'avaient vu jusqu'ici dans le parti évangélique qu^une secte impie, aux doctrines pernicieuses '• Crut-il à la possibilité d'un accord? espéra-t-il le succès de sa cause? Non certes; mais il se faisait quelques illusions sur le caractère et les dispositions de Cbîirles-Quint; il voyait encore en lui « ce noble jeune bomme » de la diète de Worms, âme candide trompée par son entourage, mais « toujours digne de l'amour de Dieu et de l'amour des hommes ^ ». Il se flattait que si nulle entente ne pouvait s'établir « entre Christ et Bélial » , c'est-à-dire entre
«De W., IV, 70. 6 juillet.
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9 Mélanchthon lui écrivait : « Notre parti est faible; celui des mécliaDtâ rem|>orte. L'électeur de Mayence et Févêque d*Augsbourg nous fayorisent, mais ils sont retenus. On disait qu'après avoir entendu notre confession, les ducs de Bavière étaient portés pour nous ; mais non, ils sont encore du parti du djic Georges et de l'électeur de Brandebourg. Ce sont là les chefs du parti opposé, gens aussi emportés, aussi furieux qu'il y en puisse avoir, L'Empereur a fait écrire à Érasme et lui a mandé de se rendre à la Diète. Je ne puis prévoir ce que nous avons à espérer, ni ce que nous devons craindre* »
* De W., IV, 71.
les évangéliques et les papistes, il n'était pas impossible de conserver, grâce à lui, la paix politique. Il crut donc de son devoir de tenter un effort dans ce sens, et il s'adressa directement à Tarchevéque Albert de Mayence, dont les sentiments de modération n'étaient alors un secret pour personne :
« Votre Grâce Électorale a sans doute assisté avec tous les autres princes à la lecture de notre confession. Je me réjouis de ce que celle-ci a pu dire avec la même hardiesse que le Seigneur Jésus-Christ : « Si j'ai mal parlé, prouve-le moi; si «j'ai bien parlé, pourquoi me frappes-tu?» Elle ne craint point la lumière ; elle chante avec le Psalmiste : « Je parlerai te de tes témoignages. devant les rois, etc. »
« J'estime que nos adversaires n'admettront pas notre doctrine et qu'ils n'entreprendront pas de la réfuter ; je n'ai donc nulle espérance que nous puissions nous accorder sur ce point. Je supplie donc Votre Altesse en toute humilité de travailler avec les autres princes et États au maintien de la paix et d'y porter le parti op'posé. Qu'ils croient ce qu'ils voudront ; mais qu'ils nous permettent de croire la Vérité que l'on a confessée sous leurs yeux, et sans qu'ils puissent y contredire. On sait bien qu'on ne saurait forcer personne à croire, et que ni le Pape ni 1 Empereur n'ont ici le droit de contrainte. Dieu lui-même, la souveraine puissance, n'a jamais employé la violence. Pourquoi donc de pauvres et misérables créatures osent-elles forcer des hommes à croire et même à embrasser des doctrines qu'elles regardent comme des faussetés ?
« S'il nous est impossible d'obtenir cette paix, nous pourrons au moins nous glorifier,de vaut Dieu et devant les hommes, d'avoir confessé ouvertement notre foi, d'avoir recherché un accord auquel on s'est refusé, bien qu'on n'ait pu nous convaincre d'erreur... Plût à Dieu que Votre Altesse Électorale, ou quelque autre prince, comme un autre Gamaliel, donnât à nos adversaires le conseil de consentir à la paix! Dieu leur
ferait peut-être la grâce de les fiaire revenir de leur fureur et de ropiniàtreté avec laquelle ils agissent contre lui et contre leur propre conscience. C'est le meilleur {exemple que Ton puisse proposer en cette circonstance. »
Puis il paraphrase le psaume u : « Pourquoi les nations se sont-elles élevées contre Dieu ?» et conclut par ces mots : « Je recommande Votre Altesse à la grâce de Dieu, et je ne cesse de prier pour elle ; je la supplie d'interpréter favorablement cette lettre. Je porte les misères de TAIIemagne abandonnée, méprisée, trahie, vendue, de ma chère patrie à laquelle je ne puis souhaiter que du bien '. »
Les jours qui suivirent la lecture de la confession jetèrent les protestants dans de nouvelles tribulations. Les espérances qu'ils avaient pu concevoir s'évanouirent bien vite. S'appuyant sur leur lettre de convocation, cherchant la discussion féconde et le relèvement |des abus, ils avaient demandé que le parti catholique présentât également un exposé de ses doctrines. La réponse qu'on leur fit leur montra que TEmpereur n'entendait voir en eux que des accusés, presque des rebelles. Lesardentsdu parti, dociles aux inspirations du nonce Campejus, réclamaient tout simplement la stricte application de l'édit de Worms, et au besoin l'emploi de la force. La façon même dont l'Empereur fit procéder à l'examen de leur confession était injurieuse. Il choisit pour cet examen , ou mieux pour cette exécution, les théologiens les plus hostiles, les hommes les plus compromis par leur ardente passion, Wimpina, Gochiaeus, Faber, etc. En même temps il faisait demander aux protestants de l'accepter comme arbitre, de s*en remettre à lui, de revenir au statu quo ancien, jusqu'au jour d'un prochain concile, de mettre par écrit tous les griefs contre la doctrine romaine qu'ils avaient omis dans leur
^ De av., IV, 72 ss. L. la fit imprimer à Nuremberg, et la fit remettre à l'archevêque Albert par son ami J. Rûhel. Albert ne la reçut que le 22 juilet à Augsbourg et la lut au conseil des princes.
confession. La modëration avec laquelle Mélanchthon avait parlé des abus était embarrassante pour les adversaires: ceux-ci eussent préféré des violences de langage. Les protestsints virent le piège, refusèrent l'arbitrage, déclarèrent que si grands que pussent être les griefs omis, ils n'avaient rien à ajouter à leur confession.
Puis TEmpereur eut recours à l'intimidation. Il fit d'abord déclarera l'électeur de Saxe (14 juillet) qu'il ne lui accorderait ni l'investiture de 8on électorat, ni la confirmation du contrat de mariage de son fils avec la princesse de Glèves et jjuliers (investiture et confirmation dès longtemps promises et toujours retardées), aussi longtemps qu'il persévérerait dans son hérésie. La ferme et digne réponse de l'Électeur ne le toucha point, et les autres princes protestants se virent bientôt en butte à des vexations semblables.
Enfin, le 3 août, il convoqua solennellement les Etats dans la chapelle impériale pour entendre la lecture de la Réfutation de la confession protestante. Cette œuvre laborieuse, à laquelle vingt théologiens avaient travaillé pendant six semaines, était informe, pleine d'injures et de puérilités; elle fit sourire les protestants, mais on ne permit à ceux-ci ni d'en prendre copie, ni d'y répondre. L'Empereur, menaçant, leur déclara par l'organe du comte palatin que sa sérieuse intention était que l'électeur de Saxe, les princes et les villes de son parti se conformassent à cet écrit, qu'il espérait qu'on lui obéirait, et que, protecteur et défenseur de l'Église, il nesoufiFrirait pas de schisme en Allemagne.
Le landgrave Philippe de Hesse répondit à ces menaces en quittant furtivement Augsbourg. Il y eut alors un moment de consternation profonde; les portes de la ville restèrent fermées par ordre de l'Empereur; les princes catholiques triomphants ne parlaient de rien moins que de l'extirpation immédiate de l'hérésie ; les théologiens protestants, entraînés par l'exemple de Mélanchthon, allaient d'une crainte à l'autre, tremblant à la pensée de la guerre inévitable,et ils songeaient
à en éviter les horreurs au moyen de sages concessions.
Tous ces bruits et toutes ces clameurs aboutissaient à Lulher, qui, dominant le péril par l'admirable sérénité de sa foi, calme et sûr de lui-même, les exhortait, reprenait ses amis attei rés, et d*un mot toujours juste tranchait les difficultés, soutenait les courages :
9 juillet, à l'Électeur.
« En un sens, vous pouvez accepter TEmpereur pour juge, mais à cette condition toutefois qu'il ne jugera pas contre l'Écriture et l'évidente Parole de Dieu; car Votre Grâce Électorale ne peut pas placer l'Empereur au-dessus de Dieu ni accepter son jugement contre sa Parole... Si Ton vous répond ce qu'on m'a répondu jadis à Worms, qu'il est impossible qu'un prince chrétien porte un jugement contraire à la Parole de Dieu, répliquez-leur que cette même Parole nous défend de nous appuyer sur aucun prince et sur aucun homme : « Nolite confidere in principibus '. »
9 juillet, à Jonas.
« Je n'attends de cette diète qu'une issue comique. Jamais il ne s'y fera d'accord sur les dogmes. Qui peut espérer concilier Bélial avec Jésus-Ghrist? La seule espérance que j'aie encore, c'est qu'en dépit de ce désaccord, on parvienne à établir une paix toute politique. Si, par la bénédiction de Christ, elle nous est donnée, on aura assez fait à ces comices. Car d'abord, ce qui est l'essentiel, Jésus-Christ y a été proclamé dans une glorieuse et publique confession, et si bien afKrmé à la f<ice de tout le monde, qu'ils ne peuvent nous accuser d'avoir fui, d'avoir tremblé, d'avoir celé notre foi. La seule chose que je regrette, c'est de n'y avoir pas été présent... Si nous obtenons cela, nous aurons assez vaincu Satan pour cette année. Voilà, non ce que je prophétise, mais ce que je
t Db W., IV, 8J.
pense de cette diète. Quel bien peut-on espérer de nos adversaires? Qu'attendre de César excellent, mais assiégé par eux? Christ est vivant, et siège à la droite non de César, mais de Dieu. C'est une chose miraculeuse ; mais j'ai cru à ce miracle, je veux vivre et mourir en y croyant. Plût à Dieu que Philippe y crût d'une foi égale à la mienne ' ! »
13 juillet, à MélaDchthoD.
« Je pense qu'aujourd'hui l'Empereur vous a appris qu'il n^est point possible de concilier Christ avec Bélial, et qu'on ne saurait espérer aucun accord quant à la doctrine» J'ai écrit au prince que notre cause ne peut pas accepter César pour juge. Nous voyons maintenant ce que voulait dire sa lettre de convocation si clémente... Pour moi, je ne céderai pas d'un seul cheveu, j'attendrai plutôt les dernières extrémités. Que César agisse comme il le voudra. Quant à ce que vous pouvez faire, je désire ne pas le savoir. J'ai prié le ^eigneur, qui, de toutes manières, vous assistera mieux que moi. Pourtant, puisque ces démons se jouent de nous par la promesse fallacieuse d'un concile, j'entrerais dans leur jeu, en appelant de leurs menaces à ce futur concile qui n'arrivera jamais; et nous aurions la paix en attendant... 11 faut que les impies fleurissent comme l'herbe des champs, que les ennemis de Dieu soient honorés, exaltés jusqu'à ce qu'ils périssent et brûlent éternellement. Si le duc Georges n'était pas ainsi transporté d'orgueil, serait-il notre ennemi f Mais vous avez d'autres pensées, et vous n'accueillez pas les mien-^ nés; aussi vous n'avez nul repos, et aux maux présents qui ne sont rien, vous en ajoutez d'imaginaires '. »
13 juillet, à J. Jonas.
a Ne laissez.pas faillir vos esprits. Plus ils s'exaltent, moins vous devez céder. Je pense qu'ils vous supposent vaincus et
1 De W., IV, 85.
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prêts à céder tout ce qu ils voudront bien vous imposer par Tautoritë de TEmpereur... Si, fermes» vous ne cédez rien, il fieiudra bien qu*ils viennent à d'autres pensées. Notre cause résiste mieux à la violence et aux menaces qu'à ces ruses «diaboliques que j'ai toujours redoutées. Eh! qu'ils nous rendent aussi Léonard Reyser et tous ceux qu'ils ont tués! Qu'ils nous rendent toutes les âmes qu'ils ont perdues par leurs doctrines impies ! Qu'ils nous rendent tout ce qu'ils oous ont ravi par leurs indulgences mensongères et leurs fraudes, la gloire de Dien débonorée par tant de blasphèmes, la pureté de l'Église souillée par leurs personnes et leurs mœurs * ! »
13 juillet, à Spalatin.
« Je veux bien croire, ô mon cher Spalatin, que la clémence de César est aussi grande que vous le dites tous. Mais je n'ai nul espoir qu'il hoit propice à notre cause, alors même .^u'il le voudrait. Que peut un seul homme contre tant de démons? Notre seul refuge e^ten Dieu, qui est fort dans Tinfii mité, et se plait à consoler les pusillanimes, à secourir les abandonnés. Voici ce que je pense de notre cause : Nous n'aurons d'aide qu'après avoir été délaissés. « Vous serez heureux quand les hommes vous persécuteront et diront de vous toute espèce de mal. » Nous avons entrepris une œuvre de laquelle il est dit : a Le monde vous haïra à cause de « moi. » Pourquoi donc nous étonner de cette haine prédite avec une si grande autorité * ? »
15 juillet, h J. Jouas, Spalatin, ^gricola, Mélanchtbon.
« Je pense que vous avez reçu la réponse des adversaires, que vous dites attendre ; et cette réponse est : Les Pères, les pères! l'Église, rÉgIis>e! l'usage, les traditions! mais rien de rÉciiture. Et l'Empereur, fort de ces arbitres et de ces témoins, prononcera contre vous. Puis viendront les menaces
« De W., IV, 90.
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et la jactance jusqu'au ciel et en enfer; mais alors aussi Dieu vous donnera « une bouche et une sagesse » . Vous avez fait plus qu'on n'osait espérer. Vous avez rendu à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu; à César, une obéissance par&ite en comparaissant devant lui avec de si grands frais, tant de travail et d'ennui; à Dieu, le sacrifice béni .d^une confession qui pénétrera dans les cours des rois et des princes, régnera au milieu de ses ennemis, dira son nom par toute la terre, de telle sorte que ceux qui ne croiront pas seront inexcusables. Tel sera le fruit du silence auquel on vous a contraints au début de la diète. Comme vous l'avez confessé, Christ vous confessera à son tour, et glorifiera ceux qui l'ont glorifié. Amen. Je vous délie donc tous de cette diète. Renevez, revenez, revenez! N'espérez ni concorde, ni assentiment. Je ne l'ai jamais demandée à Dieu, sachant qu'elle est impossible. Pourvu qu'ils vous laissent enseignei et qu'ils vous accordent la paix; qu'ils restent dans leur impiété !... Si César lance un édit, qu'il le fasse; n'en a-t-ii pas déjà lancé un, autrefois, à Worms? Écoutons César en qualité de César, ni plus ni moins. Obtenez de lui la permission de laisser là vos princes et vos sénateurs travailler à d'autres afiFaires. Notre cause est expédiée ; vous ne pouvez donc rien faire de mieux et de plus heureux. Quant à ce que Campejus se vante de pouvoir vous accorder une dispense, je réponds par ces paroles d'Amsdorf : «Je me f... des pro- « messes du légat et de son maître. Nous saurons bien trouver a des dispenses sans lui. » Quand le Maitre à parlé, laissez là les dispenses du serviteur, si l'on peut appeler serviteurs ces larrons et ces envahisseurs de son royaume. Revenez, revenez ' ! »
19 juillet, à MélaDchthon.
« Ce ne sont que des menaces, mais menaces vaines, menaces de roseaux et de chaumes; et Dieu connaît leurs pensées.
» Db W., IV, 96.
4^4 LUTHEB.
S'ils veulent la guerre, elle n*a point encore commence, et d^autres événements viendront à la traverse. Si elle commence, elle ne se poursuivra pas longtemps; si elle dure au contraire, ils ne vaincront pas. Il n'y a pas de raison humaine pour qu'ils fassent la guerre en ce moment, à moins qu'ils ne veuillent périr. Naguère les paysans se sont réunis et ont bit une tentative nocturne contre le château de Hohenstein. Même en la présence de TEmpereur, il faut qu'ils prennent garde à une sédition. Que serait-ce s'ils faisaient une guerre * ? »
20 juillet, à Spalatîn.
O socii /...
Passi graviora dabit Deus his quoque finem Durate et vosmet rébus servate secundis.
« . . «Christ n'abandonnera pas sa cause. Dût-il Tabandonner,
il serait beau et salutaire d'être abandonné avec lui, comme
s'il n'y avait pas de Dieu. Mais j'apporte du boîs dans la
forêt •. »
A Mélanchthon.
«Je voudrais vous voir avec un esprit plus tranquille. Vous me fatiguez par vos inutiles soucis^ et voyant que mes paroles ne servent à rien, je suis presque ennuyé de vous écrire. Imper itus sum iermone, sed non scientia*, »
21 juillet, ^ J. Jonas.
« Je me suis trompé dans l'espoir que j'avais que César vous aurait déjà frappés par son édit; m;iis je comprends maintenant ce que signifie cette demande qu'il vous bit , à savoir si vous n'avez pas d'autres articles encore à proposer. C'est Satan qui s'éveille et qui sent bien que votre si douce Apologie a dissimulé les articles du purgatoire, du culte des saints et surtout celui du Pape Antéchrist. Tout cela arrive afin que ma prophétie s'accomplisse; car j'ai toujours dit que
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» De W., IV, 101.
« De W., IV, 106.
VOUS TOUS fatiguez en vain, que c'est en vain aussi que vous espérez un accord de doctrine ; que c'est assez pour nous d'obtenir, si nous le pouvons, une paix politique. Je me réjouis de ce que Philippe apprend à connaître l'esprit de Gampejus et des Italiens. Sa philosophie ne croit qu'à l'expérience. Pour moi, je ne me fie ni au confesseur de César, ni à aucun de ces Italiens. Le cardinal Gajetau m'aimait aussi ; il assurait qu'il donnerait son sang pour moi. C'est le mien qu'il voulait. Ce sont des coquins. {Es sïndBuben.) L'Italien, quand il est bon, est excellent; mais l'Italien bon est un prodige aussi rare que le cygne noir. — Je m'étonne que vous ne soyez pas las de la diète. Moi, j'en suis fatigué ; j'aurais voulu être le sacrifice offert à ce nouveau Concile comme Huss l'a été à celui de Constance '• »
En juillet, h. Mélanchthon.
« Je suis fort affligé de n'être pas de corps avec vous pour cette belle confession de Jésus*Christ. Notre Staupitz disait : « Ceux que Dieu veut aveugler, il leur ferme d'abord les «yeux; Zu scharf wird geen schârtig, » Je n'accepte nullement ce prétexte que la messe a sa raison d'être dans l'Eucharistie. Ézéchias brisa le serpent d'airain, ne s^arrêtunt pas à cetie pensée qu'il avait été conservé en souvenir d'un bienfait de Dieu. Ce pieux roi a été plus frappé de l'abus trèscertain que d'une reconnaissance incertaine et douteuse* Qu'ils rétablissent donc tout d'abord la doctrine de la foi et des œuvres; ensuite nous verrons quant aux cérémoities» Qu'ils nous redonnent l'Église et ses ministres avec leurs charges légitimes; les traditions viendront bien d'ellesmêmes ; et alors on pourra maintenir l'Eucharistie sans scandale et péril '. »
» De W., IV, 109.
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27 juillet, à Spalatin.
« Il ne suffit pas de dire: Nous avons de bonnes intentions; il faut pouvoir ajouter : Nous avons pour nous la Parole de Dieu *. »
27 juillet, à Agricola.
« Je ne crois pas que depuis que le monde est monde, on ait vu des exig;ences plus indignes et plus insensées que les leurs. Ils prétendent qu*on rétablisse tout, qu'on accepte tout ce qu'ils demandent, qu'on condamne tout ce que nous enseignons; et en même temps ils avouent qu'un grand nombre de nos doctrines sont vraies * ! »
31 juillet, à Mélanchtlion.
a Dieu veuille que vous persévériez dans la défense de notre cause et que vous ne descendiez pas ad mutua crimina. C'est là, je pense, où nos adversaires s'efforcent de vous amener. Quelle triste fin, si vous en arriviez à couvrir les attentats des Papes contre Dieu ! Ne vous inquiétez pas de ma santé ; elle est sans doute bien incertaine ; mais comme je sens que mon mal n'est pas naturel, je le porte avec plus de courage, méprisant les blessures que l'ange de Satan fait à ma cbair. S'il ne m'est permis ni de lire ni d'écrire, je puis penser, prier, m'égayer même en Dieu, dormir, me reposer, badiner et cbanler. Faites donc en sorte de ne pas vous tourmenter pour une cause qui n'est pas dans vos mains, mais t-ans celles du Tout-Puissant qui a dit : « Nul ne vous ravira
«de ma main *. »
i«' ou 2 août, à Mélanchtlion.
« Je ne puis vous écrire longuement, mon Philippe ; la faiblesse de ma tète me rend si captif que je ne puis ni lire vos lettres, ni supporter la lumière. Il n'est pas vrai que je ne veuille pas soigner ma santé, ainsi que vous me le reprochez
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dans la lettre que m'a remise P. Weller. Je suis complètement oisif, sauf ces luttes de pensée qui, je Tespère, me fortifieront. C'est Tange de Satan qui m'accable ainsi ! Moi qui voudrais souffrir tant de morts pour Jésus-Christ, comment ne supporterais-je pas pour lui ce mal ou mieux ce repos de ma tête * ! »
3 août, à J. Jonas.
a J'ai du repos et du loisir assez ; mais la faiblesse de ma tête ne me permet pas d'en jouir. C'est peut-être le châtiment de quelque faute passée *? »
3 août, à MélaDchthon.
a Voilà trois ou quatre fois que vous m'écrivez au sujet des traditions. Ou je ne vous comprends pas, ou vous disputez sur une impossibilité. Ma tête est comme vous le dites, eigensinnig, même eigensinnigissimum, en ce que Satan me force de me reposer et de perdre mon temps '. »
5 août, au chancelier Briick (Poiitanus).
« J'ai écrit plusieurs fois à notre gracieux Seigneur et à nos amis, peut-être avec trop d'insistance, comme si je doutais qu'il eût trouvé auprès de Dieu autant de secours et de consolations que moi ; mais je l'ai fait à la sollicitation des nôtres, dont quelques-uns paraissent aussi soucieux et aussi accablés que si Dieu nous avait abandonnés... J'ai vu récemment deux prodiges. Voici le premier : Je regardais par ma fenêtre les étoiles au ciel et toute cette voûte splendide de Dieu. Je n'apercevais nulle part les colonnes sur lesquelles Je Mattre a posé son édifice; et pourtant le ciel ne tombe pas, la voûte est encore solide. Il y a des gens qui cherchent ces colonnes, qui voudraient les toucher du doigt ; et parce qu'ils ne le peuvent, les voilà qui gémissent et qui trem-
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blenty comme si le ciel allait tomber 8ur leurs têtes. Ah ! s'ils pouvaient les toucher, le ciel alors serait solide !
« Voici le second prodige : D'épais nuages flottaient pesamment au-dessus de nous; on eût dit une mer immense; il n*y avait pas de fond sur lequel ils reposassent, pas de réservoir qui les contint. Et pourtant ils ne tombèrent pas. Ils nous saluèrent en passant, nous firent un noir visage, puis ils disparurent. Quand ils furent passés, un arc-en-ciel illumina la terre, comme un dôme de lumière au-dessus de nous. C'était un toit bien faible, bien mince et bien léger, puisqu'il se perdait dans les nuées. Il se trouva cependant que cette faible apparence semblait porter cette grande masse d^eau et nous en préserver. Il y a pourtant des gens qui s*arrétent plus à l'épaisseur des nuées, à cette ma^se d'eau qu'ils redoutent, qu'à ce prisme léger. Ils voudraient sentir la puissance de celui-ci; et comme ils ne le peuvent, ils tremblent que ces nuées n'occasionnent un déluge universel!
a Veuillez excuser cet amical badinage qui, au fond, est très-sérieux. Aussi ai-je ressenti une grande joie en apprenant le courage et la confiance que, plus que tout autre, vous avez fait paraître dans notre commune épreuve. J'aurais cru qu'on nous accorderait du moins une paix politique; mais les pensées de Dieu sont bien au-dessus de nos pensées... Ces hommes de sang n'en sont pas encore à ce qu'ils désirent. C'est quelque chose de chétif que notre arc-enciel, tandis que leurs nuées sont énormes, mais in fine videbitur cujus toni. Excusez, tres-honoré Monsieur, la liberté de mon langage, consolez Philippe et tous les autres'. »
Ce qui accablait les autres relevait son courage, et sa grande âme inflexible conjurait le péril, jetait la confiance tout autour de lui.
«DeW., IV 128.
SA VIE ET SON OEUVRE. -4t9
« Semblable à Moïse, il élevait vers le ciel ses mains vaillantes dont il avait si souvent accablé le papisme. Nuit et jour il criait à Dieu pour le supplier de défendre lui-même la gloire de son nom, de maintenir dans la vraie foi et dans la pure doctrine les chevaliers allemands, ces vrais Israélites qui, avec les saints anges, combattaient à Augsbourg... Jésus-Christ lui-même, sur ta Parole, le sang, les mérites et les promesses duquel il appuyait ses mains et fondait ses supplications, intercédait pour lui et pour les siens, par des soupirs qui ne peuvent s'exprimer, adressant à son Père cette éternelle requête : « Garde dans ta Vérité les auteurs « et les adhérents de cette sainte entreprise. Ta Parole est la a Vérité ' . »
Il vivait ainsi dans une perpétuelle et sainte exaltation de Tàme, tout enveloppé de la Parole de Dieu que, jour et nuit, il méditait. Sur les portes, sur les vitres des fenêtres, sur les murailles de sa chambre, il écrivait les puissantes déclarations qui inspiraient, soutenaient sa foi héroïque :
« Je ne mourrai point, je vivrai, je raconterai les hauts faits de rÉternel. » {Ps. cxvni.)
« La voie des méchants les fera se fourvoyer. » (Prot;. , xiv.)
(( Je me coucherai , je dormirai en paix, car toi seul, ô Éternel! me feras habiter en assurance. » {Ps, iv.)
Il priait, à la manière antique, à genoux dans Tembrasure d'une fenêtre. Veit Dietrich, le compagnon de sa solitude, le surprit ainsi, Tentendit un jour et nota ses paroles :
« Je ne puis assez admirer l'extraordinaire fermeté, la sérénité, la foi, Tespérance de cet homme dans un temps si dur. Il la nourrit sans cesse par Tétude constante de la Parole de Dieu. Pas un jour ne se passe où il ne consacre à la prière au moins trois heures, et même les meilleures pour Tétude. Une fois j'ai eu le bonheur de Tentendre prier. Bon Dieu! quelle foi il y avait dans ses paroles! Il priait avec un
1 Matth., huitième sermon.
si g^rand sentiment, avec une telle foi et une telle espérance, qu'on eût dit qu*il parlait à son père ou à son ami. a Je sais, tt disait-il, que tu es notre Dieu et notre Père; aussi je suis « certain que tu couvriras de honte les persécuteurs de tes (t enfants. Si tu ne le fais, le péril est pour toi et pour nous » tout ensemble. Cette affaire est tienne; nous y sommes a entrés parce qu^il le fallait; défends-la donc! » — Je Tentendais ainsi de loin prier à haute voix. Mon cœur brûlait quand je l'entendais parler à Dieu avec tant de confiance, de sérieux, de piété, et, dans sa prière, s'appuyer sur les promesses des Psaumes, comme sUl eût été certain que tout ce qu'il demandait, s'accomplirait*. »
Cette grande sérénité faisait une impression profonde à tous ceux qui l'approchaient. L'humaniste Urbanus Rhegius, se rendant à Celle où il avait reçu une vocation, voulut le voir, fut frappé de sa conversation :
a J'ai passé, écrit-il, toute une journée à Cobourg avec Luther, cet homme de Dieu; c'est la journée la plus heureuse de ma vie. Luther est le théologien le plus puissant qui ait jamais vécu. J'avais toujours eu de lui une haute opinion; mais depuis que je Tai vu et entendu, ma plume ne saurait dire combien il a grandi à mes yeux. Ses livres re'vèlent son génie; mais si vous l'entendiez lui-même parler des choses divines, avec l'esprit d'un apôtre, vous diriez avec moi : II est trop grand pour que nos habiles puissent le juger. C'est le théologien universel*. »
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LES NÉGOCIATIONS
La fuite du landgrave de Hesse et ses préparatifs de défense, la fermeté des autres princes protestants et la formation d*un tiers parti considérai)! e , désireux de la paix, éclairèrent enfin TEmpèreur sur Tétat réel des esprits, et détendirent subitement la situation.
Un certain nombre de princes et d'évéques catholiques qui n^avaient rien à gagner d'une guerre prochaine, conduit^ par Tarchevéque Albert de Mayence, cherchèrent dès lors, avec une évidente bonne volonté, lé rapprochement des deux partis. Ils parlaient aux protestants au nom de leurs intérêts communs, de Tancienne amitié, du repos de TAIlemagne, et les suppliaient de ne pas éterniser une funeste séparation. Ces derniers, qui ne désiraient, comme eux, qu'une paix honorable, proposèrent qu'on choisit dans chaque parti quelques hommes doctes et habiles pour con* férer ensemble sur les points en litige. La proposition fut acceptée; on élut une commission composée dans Tun et l'autre parti de deux princes, deux juristes, trois théologiens. Du côté des catholiques, c'étaient : le prince-évéque d'Augsbourg, le duc Henri de Brunswick (après son départ, le duc Georges de Saxe) ; les deux chanceliers de Cologne et de Bade, Bernard Hagen et Jérôme YeUus, juristes, et les théologiens Jean Eck, Conrad Wimpina, Jean Gochiaeus. Les protestant^choisirent Jean Frédéric, prince héréditaire de Saxe, et H margrave Georges de Brandebourg, Georges
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Pontanus (Briick), chancelier de Tëlecteur de Saxe, et Sébastien Heller, chancelier du margrave ; les théologiens Philippe Mélanchthon, Eberhardt Schnepf et Jean Brentz.
Jamais on ne fut si près de s^entendre qu'en cette occasion mémorable. Le désir, des deux parts, en était si yii qu'on eût cru un instant que ce grand schisme qui divisait TAIIemagne en deux camps ennemis ne reposait que sur un malentendu. La commission travaillait avec un zèle et des espérances extraordinaires. Elle avait pris la Confession d'Augsbourg pour base de ses discussions.
Dès le début, il s'établit une entente imprévue sur les principaux points de doctrine : Dieu, la personne de Jésus- Christ, le ministère, le baptême, la Sainte Cène, Tusage des sacrements, le libre arbitre. Bientôt on s'accorda aussi sur le péché originel, la foi justifiante, les œuvres. Tous ces grands dogmes, pour lesquels Luther avait livré de si durs combats, étaient facilement acceptés par les catholiques, avec quelques modifications qui paraissaient alors de peu d'importance. Eck, la tète théologique de son parti, était modéré, fécond en ressources, et depuis longtemps déjà Mélanchthon était entré dans la voie des concessions. Il semblait à tous qu'on arrivait à la fin du schisme.
Néanmoins l'accord n'était qu'à la surfece et ne reposait que sur de perpétuelles équivoques. Ainsi Ton admettait l'article 10 sur la Sainte Gène, tout en sachant bien que Luther et les protestants repoussaient la transsubstantiation, dogme que l'on n'était nullement disposé à abandonner. Ainsi l'on s'accordait sur l'article 18 touchant le libre arbitre, et l'on n'ignorait pourtant pas l'abime qui séparait la doctrine catholique de la doctrine réformée, puisque c'est précisément sur ce point qu'avait eu lieu la lutte célèbre entre Luther et Érasme ; mais on cherchait à jeter un voile sur les discordes passées. Puis, si grandes que fussent ces concessions doctrinales, il n'était pas impossible de leâ reprendre une à une
par une interprétation catholique. On avait donc plus accordé les apparences que la réalité. En cédant ainsi sur des points de dogme, les catholiques faisaient acte de sagesse politique, et ils espéraient amener les protestants à faire à leur tour des concessions sérieuses sur Timmense chapitre des abus. Aussi retrouvèrent-ils toute leur énergie pour la défense de ce qu'il leur importait le plus de maintenir intact : rintégrité de l'Église, sa hiérarchie, ses droits et la source de sa puissance extérieure.
On n'eut pas trop de peine à s'entendre sur l'autorité des évéques et les cérémonies extérieures. Mélanchthon, que les excès révolutionnaires des dernières années avaient irrité et effrayé, allait à la dernière limite des concessions possibles et y entraînait ses amis. Le retrait du calice dans la Sainte Gène, le célibat des prêtres, les messes privées furent les pierres de scandale contre lesquelles les habiles négociateurs vinrent échouer. Ici, Rome ne pouvait rien céder d'essentiel sans ruiner d'un même coup son autorité. Tout ce qu'on pouvait accorder aux protestants, c'était une concession temporaire de la communion sous les deux espèces, semblable à celle qu'on avait faite au concile de Constance en faveur des Bohémiens. 11 en était de même du célibat des prêtres. 11 était clair que l'Église romaine ne pouvait aban«« donner la base même de sa puissante hiérarchie. Les négociateurs catholiques offraient bien aux protestants de supporter, jusqu'à la décision du prochain concile, le mariage de leurs pasteurs comme un mal sans remède, mais ils n'en accordaient ni la validité ni la continuation. Touchant le sacrifice de la messe, ils espéraient bien lever leurs scrupules au moyen de termes subtils et ambigus, mais ne jamais abandonner la notion même du sacrifice, et les messes privées, source de tant de revenus, une abomination aux yeux des évangéliques.
Luther, qui ne voyait dans ces négociations qu'un piège
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tendu à la simplicité de ses amis, retint ceux-ci sur la pente où ils se laissaient entraîner :
14 août, à Mélanchtlion.
M Que Dieu hâte votre retour. Ne vous ai-je pas prédit que vous vous crucifiez en vain au sujet des traditions, parce que cette matière est au-dessus de Tentendement des sophistes? On a toujours disputé sur la loi, les plus grands hommes eux-mêmes; et c^est une grâce apostolique d'en juger purement et certainement. Nul auteur, hormis saint Paul, n'a écrit sur ce sujet d'une manière juste et parfeite, parce que, pour juger la loi, il fisiut être mort à toute raison. L'esprit est ici seul juge '. »
516 août, au duc Jean.
<« La communion sous une seule espèce est une invention humaine, cela est certain, elle n'est pas fondée sur la Parole de Dieu ; elle la contredit. La communion sous les deux espèces y est clairement enseignée; il nous est donc impossible d'accorder qu'on ait le droit de retirer le calice. Même réponse à faire au sujet des messes privées, pures inventions humaines, sans appui dans la Parole de Dieu, sources d^abus. Ils disent qu'ils ne nous forceront pas à les rétablir; ils demandent simplement que nous ne nous y opposions point. Nous ne les empêchons certes pas de faire ce qui leur con* vient; mais il nous est impossible d'y donner notre assentiment. Si l'on tolère une seule de ces inventions humaines, toutes les autres y passent. Si nous acceptons les messes privées, laissons alors tomber l'Évangile tout entier; car il n'y a pas de raison pour accepter une de ces inventions humaines et repousser les autres. Nous pouvons céder les choses qui sont en notre puissance ; mais quant à ce qui ne nous appartient pas, nous les prions de ne pas l'exiger de
* Db W., IV, 134.
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26 août, à Spalatin.
« J'apprends que vous avez accepté cette tâche admirable de mettre d'accord le Pape avec Luther; mais le Pape ne veut pas et Luther s'en excuse. Si vous parvenez à les unir malgré eux, je suivrai votre exemple et je concilierai Jésus-Christ avec Bélial. Je sais que ce n*est pas volontiers, mais pressés par les événements ou plutôt par les ruses de ces revenants de Spire, que vous vous êtes laissé entraîner à cette vaine œuvre. Christ, qui jusqu'ici a été votre force, sera encore aujourd'hui votre sagesse; et ces ruses italiennes n'auront aucune prise sur vous ' . »
26 août, à Mélanchthon.
a Autour de vous tout est pièges et embûches : Campejus, l'évêque de Salzbourg, ces revenants de Spire qui ont passé le Rhin. Vous dites que Eck a été amené par vous à confesser que nous sommes justifiés par la foi; plût à Dieu que vous l'eussiez amené aussi à ne pas mentir ! Eck confesse la justification par la foi? et cependant le Pape persévère dans ses abominations; il persécute, il tue, il damne les confesseurs de cette doctrine; tous nos adversaires agissent de même; et, tandis que vous cherchez les conditions d'un accord et que vous vous fatiguez en vain, eux ne cherchent que des occasions et des prétextes pour nous accabler... Quant au rétablissement du pouvoir des évéques et de leur juridiction, prenez donc garde de ne pas leur accorder plus qu'il ne vous appartient, afin que nous ne soyons pas forcés de recommencer pour la défense de l'Evangile une guerre plus difficile et plus périlleuse. Je sais bien que vous ne faites pas entrer l'Évangile dans ce pacte, mais je crains que si nous ne cédons pas à tous leurs désirs, ils ne découvrent dans la suite leur perfidie. Ils interpréteront vos concessions
d'août adroftsé a ses amis : En quoi etjut<fu*oti est-il possible de céder aux adversaires? Walch., XVI, 1700 ss.
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d*une manière large, plus large, toujours plus large; et celles qu'ils nous font, d^une manière étroite, plus étroite, toujours plus étroite. En somme, toutes ces négociations pour nous accorder sur la doctrine me déplaisent comme étant sans résultat possible, à moins que le Pape ne Teuille abolir sa papauté. G^est assez d'avoir rendu raison de notre foi et demandé la paix. Gomment espérer de les convertir à la Vérité^?»
26 août, à J. Jonas.
« Par respect pour Jésus-Ghrist et par amour pour moi, croyez tous, je vous en supplie, que Gampejus est un insigne démon. Je ne puis assez dire combien je suis violemment ému des conditions que Ton ose vous proposer. Ils se moquent de nous et se rient de notre croix. Voilà bien Fart diabolique de Gampejus et du Pape : Ils nous ont d*abord attaqué par la violence et les menaces; n^ayant pas réussi, ils recourent maintenant à la ruse et au mensonge*. »
On avait nommé une sous-commission de six membres (le 24 août) dans Tespérance qu^elle réussirait à trancher les dernières difficultés. Le docteur Eck s'y trouvait encore en présence de Mélanchthon. Celui-ci, heureux d'avoir sauvé les grandes lignes de la foi évangélique (il le pensait du moins), ne croyait pas acheter trop cher la paix si désirée, à ses yeux si nécessaire, par des concessions sur des points secondaires et dans le domaine des choses indifférentes telles que l'intercession des saints, le maintien des couvents, le rétablissement des jeûnes, des cérémonies du culte, des jours fériés et de la juridiction épiscopale. Mais alors une clameur s'éleva contre lui au sein du parti évangélique. Les députés de la Hesse, ceux de Nuremberg surtout, qui avaient tant à perdre par le rétablissement des juridictions épisco-
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pales, poussèrent un cri de détresse, accusèrent violemment Mëlanchthon. On ne parlait de rien moins que d'une grande trahison. L'accusation parvint à Luther, par Spengler, et Témut profondément, bien qu'il fût sûr de ses amis. « Le Diable, ne pouvant être lion, se fait serpent, écrit-il à Spalatin... Ils cherchent à dominer la foi et les consciences ; ils voudraient, par leurs artifices, vous détourner de la Parole; mais je ne crains rien. Vous ne céderez rien de l'Évangile. Si vous cédez, alors je me mettrai en avant et je leur dirai toute ma rhétorique. S'il vous arrivait de faire ce que, parla grâce de Dieu, vous ne ferez pas, c'est-à-dire à leur accorder des choses contraires à l'Évangile ; s'ils parviennent enfin à mettre Taigle dans le sac, alors, n'en doutez point, Luther viendra, et, magnifiquement lui rendra sa liberté. C'est ce que je ferai aussi vrai que Christ vit. Ne craignez donc point ceux dont vous avez déjà vaincu la violence. Luther est libre ; le Macédonien l'est aussi. »
A Jonas.
a Mon Jonas, j'ai recommandé notre cause à Jésus-Christ, et il m'a répondu qu'elle est toujours la sienne. Maintenant que nos adversaires, désespérant de la violence, ont recours à la ruse, je n'ai plus grande crainte, je m'assure au contraire que si nous travaillons à notre honte , lui, veille pour sa gloire. Ils se vantent que vous leur avez beaucoup cédé. Quelles que soient les concessions que vous leur faites, veuillez en excepter l'Évangile, comme j'ai fait à Worms. Soyez joyeux et revenez. Je ne suis pas encore guéri de mes bourdonnements d'oreille , et FinUammation de ma gorge augmente {gutturis arrosio augetur) ; mais j'ai assez vécu et assez fait. Vienne mon heure quand il plaira à Celui que j'espère voir un jour et qui a prodigué sa vie et son sang pour le pauvre pécheur Luther. »
A Mélanchton il ne fait entendre qu'une parole d'affection et d'encouragement : « Agissez virilement , et fortifiez vos
cœurs, ô TOUS qui c opérez en Dieu. » — Et si anxieux qu'il soit lui-même, il essaye de rassurer Spengler et ceux de Nurember{j[ : « Je vois par votre lettre combien votre cœur est ëmu h la pensée que nos amis h Augsbourg ont fait de trop g[randes concessions. Je leur ai écrit à ce sujet et leur écris encore; mais j'espère qu'il n'y a nul danger. Alors même que Christ se présenterait là avec quelque faiblesse, on ne le renversera pourtant pas de son trône. J'ai recommandé notre cause à Dieu, et je la garde encore tout entière entre mes mains. Aussi longtemps que Jésus-Christ et moi serons unis, personne ne la déshonorera. Si même, ce que je ne suppose pas, on jBaisait trop de concession, rien pourtant ne serait perdu; car la guerre recommencerait... On ne fera rien contre l'Évangile; tranquillisez*vous'.»
Les craintes de Spengler et de ses amis étaient exagérées. Les protestants n'acceptèrent pas les propositions des catholiques sur le calice, le mariage des prêtres, les messes privées, renouvelèrent leur appel à un futur concile; et ces derniers ne pouvant se contehiter des concessions qu'on leur avait jBaites touchant la puissance des évêques et la juridiction ecclésiastique, les négociations furent rompues.
Il nous fisiut, ici encore, passer rapidement sur les dernières péripéties de ce grand drame et renvoyer pour les détails aux historiens particuliers. L'espoir qu'avaient les chefs catholiques de pousser les protestants à accepter cette espèce d'intérim qui les ramenait au statu quo avant la Réforme, ayant été déçu, grâce, il faut le dire, à la fermeté du chancelier Brùck, l'Empereur reprit en mains toute l'affiiire. Le 7 septembre, après en avoir délibéré avec les États catholiques, il convoqua l'électeur de Saxe et les princes confédérés, et à diverses reprises leur exprima son étonnement et son déplaisir de leur inconcevable obstination, leur
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enjoig^nant avec menaces d'avoir à renoncer à leurs hérésies, à leur secte, et h rentrer dans la foi commune de Pempire. Ceux-ci répondirent dignement qu'ils n'étaient pas une secte, en appelèrent de nouveau h leur bon droit, à leur conscience^ h TÉvangile de Dieu, et la chose en resta là.
Tant de déconvenues n'avaient point lassé la patience des négociateurs obstinés. Il semblait aux yeux de ceux qui ardemment désiraient la paix, que des nuances seules, non de foi, mais d'usages extérieurs, séparassent les deux communions. Mélanchthon, d'un autre côté, toujours frappé des horreurs de la guerre qu'il entrevoyait, travaillait au rapprochement avec une sorte de passion qui souffrait à peine d'être contredite, et presque avec emportement contre les siens. Des conférences eurent donc lieu dès le 11 septembre entre lui, le chancelier Brlick d'une part, Georges Truchsess et le chancelier Vehus de l'autre, en même temps que le duc Henri de Brunswick s'abouchait avec le prince Jean Frédéric de Saxe. Les catholiques cherchaient à établir un modus t;ii;en^e acceptable, et pensaient l'avoir trouvé à ces conditions, qu'en attendant les décisions du futur concile, le canon de la messe serait maintenu, les biens des couvents, placés sous le séquestre de l'Empereur, et que les princes protestants ne donneraient point asile à leurs coreligionnaires sujets des princes catholiques.
Il est difficile de dire jusqu'à quel point Mélanchthon, ardent pour la paix, s'était laissé gagner à ces ouvertures. Toujours est -il qu'un grand désarroi se mit dans le parti protestant. L'Électeur circonvenu, malade, paraissait devoir céder; le chancelier Brûck seul parmi les Saxons résistait. Alors pour la seconde fois les députés de Nuremberg poussèrent un cri d'alarme.
« C'est par une grâce particulière de Dieu (écrit Baumgatner à Spengler) que notre confession de foi a été faite et lue en un jour; car s'il en eût été autrement, il y a longtemps que nos théologiens en eussent rédigé une autre. Philippe
est deyenu plus enfant qu'un enfont ; Brentz est inhabile, rude, grossier ; Heller est rempli de craintes ; et ces trois-Ià ont ôtë tout cœur au pauvre Margrave. L'Électeur n'a d'entendu dans cette affaire que le seul docteur Bnick ; mais on accable celui-ci de soucis et de dégoûts. Les autres théologiens saxons n^osentpas résistera Philippe, etc.»
«Je vous en prie, pour l'amour de Dieu et de sa Parole, écri» vez au docteur Luther d'arrôter Philippe. 11 le doit, lui par qui Dieu a redonné au monde sa Parole. Nul, depuis Tonverture de la diète jusqu'à ce jour, n'a feit plus de mal à l'Évangile que Philippe. Il en est arrivé à une telle suffisance qu'il n'écoute plus personne, ne souffre aucun conseil. Il ne fieiit que menacer, jurer, effrayer, etc. ^ »
Wenceslas Link, au nom de ses amis, se fit auprès de Luther l'écho des mômes plaintes.
Luther suivait toutes ces négociations avec un détachement parfait; elles lui paraissaient vaines, puériles, dangereuses; il n'y voyait que pièges tendus à la simplicité de ses amis; parfois il s'iritait de l'obstination de ces derniers. Néanmoins il s'appliquait à les soutenir, certain d^ailleurs qu'il saurait les empêcher de compromettre le parti et de Uvrer l'Évangile à ses adversaires :
il septembre, à Méianchthoa.
« Je languis à force de désirer votre retour. Plaise à Dieu que vous nous reveniez, même maudits du Pape et de l'Empereur. Il en est un plus grand que le Pape, César et leur Dieu, qui a dit : « Le salut vient du Seigneur, sa bénédic- « tion est avec son peuple. » Le Seigneur vous vengera des pièges, des ignominies des sophistes et des papistes. — Je ne réponds rien à Bucer ; vous savez que je déteste les ruses et les fourberies, et ces gens-là ne me plaisent pas. Ils ne parlent pas comme ils ont enseigné jusqu'ici ; et pourtant ils n'avouent
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pas leurs erreurs, et ne s^en repentent nullement, puisqu'ils persistent à assurer qu'il n'y a jamais eu de désaccord entre nous. Ils veulent donc que nous confessions qu'ils ont enseigné une doctrine pure, et qu'en les combattant nous étions des fous ! C'est ainsi que de toutes parts le Diable ruse contre notre confession, vaincu par la Vérité, impuissant à la détruire.
« Ce n'est pas volontiers que j'accepte l'absence de Pomeranus... car notre Église et notre Université ont besoin de lui. Atteint par les ennuis de la vieillesse, frappé dans ma santé, dégoûté de la vie, je ne pense pas que j'aurai à vivre et à supporter longtemps encore ce siècle maudit. Vous ferez alors ce que l'Esprit vous suggérera. Mais, je vous en supplie, mon Philippe, ne vous tourmentez pas des accusations de ceux qui disent que vous avez trop cédé aux papistes. Il faut aussi qu'il y ait parmi nous des faibles dont vous devez supporter les infirmités, à moins que vous ne méprisiez l'exhortation de saint Paul. {Rom., xv.) Ils ne comprennent pas suffisamment cette juridiction rendue aux évéques; ils ne regardent pas aux conditions qui y Sont jointes. Plût à Dieu que les évéques l'acceptassent avec de pareilles conditions * ! »
12 septembre, à W. Link.
« Nous vivons ici comme dans un autre monde, ne sachant rien d'Âugsbourg depuis longtemps. Tousse taisent à l'envi, conmie s'ils étaient vaincus, prisonniers ou morts *. »
15 septembre, à Mélancktkon.
« Hier, notre jeune prince est arrivé ici, subitement, avec le comte Albert, hôtes assez inespérés. C'est avec joie que je les ai vus hors de cette cohue ; plût à Dieu que je vous visse bientôt aussi, échappés de là, puisqu'on ne vous renvoie pas. Vous n'avez que trop fait déjà; il fieiut maintenant laisser agir
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le Seigneur. Soyez homme et espérez en lui. — Souvenez-yous que vous êtes tous comme Loth à Sodome, et qu'ils doivent vous crucifier jour et nuit par leurs œuvres abominables; mais il est écrit : « Dieu sauvera ses justes de la tentation. » Vous avez confessé Jésus-Christ, vous avez offert la paix, vous avez obéi à César, supporté les injures; vous avez été saturés de blasphèmes, et vous n^avez point rendu le mal pour le mal. Bref, vous avez fait dignement une œuvre sainte, comme il convient à des saints. Réjouissez-vous maintenant au Seigneur; justes, égayez-vous! Assez longtemps vous avez été attristés dans le monde ; élevez vos tètes, regardez. Votre rédemption est proche. Je vous canoniserai comme des membres fidèles de Jésus-Christ; quelle autre gloire vous feut-il encore?...
« Le prince m'a htit don d'un anneau d'or ; mais comme pour me montrer que je ne suis pas né pour cela, l'anneau s'est échappé de mon doigt, est tombé à terre. (Il est en effet trop grand et trop large pour mes doigts.) J'ai dit alors : « Tu es vermis et non homo. Tu es un ver et non ud « homme. » C'est à Faber et à Eck qu'il fallait le donner; ce qu'il te faut à toi, c'est une bague de plomb et une corde de chanvre au cou. — Il voulait aussi me faire l'amitié de me prendre avec lui et de me reconduire à la maison ; mais je lui ai demandé la permission d'attendre votre retour, afin qu'après un tel bain je puisse essuyer la sueur de vos corps * . »
On lui avait envoyé les termes de l'accord projeté par les négociateurs catholiques, Truchsess et Vehus. Il y répondit, dans un avis motivé, nettement et brièvement : « C'est du lard dans une souricière, pour nous prendre ; accepter de pareilles conditions, ce serait tuer Jésus-Christ et renier sa Parole *. »
C'est alors qu'arrivèrent jusqu'à lui les plaintes alarmées
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de ceux de Nuremberg, et la lettre de Wenceslas Liuk. Si sûr qu'il fût de la droiture d'iatention de ses amis, il ne put se défendre d'une vive anxiété à la pensée que leur faiblesse compromettait TÉvangile. Il crut au péril; mais ne voulant pas accabler des hommes qui pliaient sous le fardeau d'une si lourde responsabilité, il leur écrivit avec une exquise retenue, et tous les ménagements que son cœur lui inspirait, en même temps qu'il rassurait les autres en leur disant : « Ne craignez rien, je suis toujours là. » Voici les lettres :
20 septembre, à W. Link.
a Fâchez-vous, mais ne péchez pas. J'ai lu, mon Link, vos très-graves plaintes sur notre Philippe ; si je ne savais, par les lettres que j'ai reçues dimanche dernier de nos amis d'Augsbourg, que notre affaire est remise à l'Empereur, j'en eusse été violemment troublé. J'espère que vous ne tarderez pas à apprendre qu'elle est à un autre point que vous ne le supposez. S'il en est autrement, je vais leur envoyer, par Spangenberg, une épftre pressante. Je leur ai déjà fait savoir qu'il est, selon moi, impossible d'accepter de semblables propositions, et je ne sais encore si je les ai amenés à les répudier. Je pense qu'ils sentent eux-mêmes combien funestes, honteuses et sacrilèges sont ces conditions avec lesquelles nos adversaires, orgueilleux et superbes, se moquent de notre faiblesse et se jouent ouvertement de nous. Christ, qui les aveugle et les endurcit afin qu'ils ne croient pas à l'Évangile, leur prépare une nouvelle mer Rouge et les pousse à leur inexorable destin. Qu'ils aillent donc en leur lieu et qu'ils périssent! Le Seigneur sera avec nous. C'est pourquoi, je vous en prie, laissez tomber votre indignation. Philippe, bien qu'il ait traité avec eux de diverses conditions, n'a jusqu'ici consenti à aucune d'elles. Je pense que Jésus-Christ se sert de ce masque pour tromper nos tompeurs, pour leur donner de fausses espérances et de dusses joies, leur faire croire que nous avons tout cédé, qu'ils sont nos vainqueurs, et finale-
404 LVTHER.
ment leur prouver qu^iU se sont tendus un piège à euxmêmes. Voilà comment j^interprète les concessions des nôtres , rassuré par ce fait qu'elles seront yaines sans mon assentiment. Et quand même, ce qu'à Dieu ne plaise! j'en viendrais à consentir à ces sacrilèges et à ces perfidies, est-ce que TÉglise entière et tout l'Évangile ne s'y refuseraient pas ^ ? »
Même date, à Mélanclithoa.
« Vous ne sauriez croire, mon Philippe, de combien de cris et de lettres je suis accablé, lettres remplies de plaintes contre tous, mais contre vous particulièrement. Je vous récris bien malgré moi, car je ne voudrais vous contrister en rien, moi de qui vous ne devriez recevoir que des consolations dans la grandeur du fardeau que vous portez; c'est aussi ce que je me suis toujours efforcé de £aire. J'ai donc maintenant à lutter contre nos amis et contre leurs lettres. Voici comment je me défends : Premièrement, leur dis-je, nos amis d'Âugsbourg ne m'écrivent rien de cela ; ils parlent au contraire tout autrement. »
« Je crois, cher Philippe, à vos paroles plus qu'à leurs plaintes, à moins que vous ne me cachiez quelque chose, ce que je ne pense pas. Je m'assure que vous n'abandonnez rien de l'Évangile ni de notre confession. Mais puisque nous leur avons exposé cet Évangile et cette confession, à quoi bon maintenant les préciser? Ne sait-onpas depuis longtemps que nous avons spontanément offert à nos adversaires d'accepter d'eux et de leur rendre tout ce qui est en notre pouvoir, notre conscience et l'Évangile étant saufs? Je ne redoute donc rien pour notre cause, mais je crains pour vous la violence et les embûches. C'est pourquoi je vous prie, au nom de Christ, de m'éerire à moi ou à nos amis de Nuremberg, aussitôt que vous le pourrez, tout ce qui a été fait depuis votre dernière lettre. Les lettres tragiques de nos amis me poussent à me demander s'il ne s'est point passé quelque chose de graye^^
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Dernièrement, à table, en présence du jeune prince, quel- , qu^un a murmure quelque chose de semblable. J'ai dissimulé et j'ai répondu : «On ne m*a rien écrit; j'attends des let- « très. » Faites donc en sorte que j'aie de quoi leur fermer la bouche *. »
Même date, à J. Jonas.
« J'ai compris par votre dernière lettre, cher Jonas, que vous n'avez rien cédé aux exigences des adversaires ; je m*en réjouis et j'attends de jour en jour que vous reveniez, maudits ou bénis. Mais voici qu'éclatent contre vous des tonnerres et des foudres. Plusieurs des nôtres, et des plus considérés, vous accusent d'avoir tout trahi, d'avoir acheté la paix par vos concessions. Je sais, leur ai-je répondu , ce que nos amis m'ont écrit, à savoir qu'ils ont repoussé les conditions proposées par les adversaires, et que l'affaire est retournée à l'Empereur. Voilà ce que je crois, et je m'y tiens. Mais comme ils insistent et reviennent sans cesse à la charge, s^écriant que vous prétendez que Luther aussi a cédé avec vous, que par conséquent il y a plus grand péril de votre part que de la part de notre ennemi, je n'ai pu que répondre : « Âh ! sMI en est ainsi, le Diable a mis la division parmi «nous!» Pour moi,je n'accepterai pas les conditions que vous appelez si plaisamment : « unvergreifliche^ unbeschliesli" « che Mittel » , alors même qu'un ange du ciel voudrait m'y contraindre. Que font, en e£Fet, nos adversaires ? Ils ne nous cèdent pas d'un cheveu, et ils veulent que nous leur cédions le canon, les messes, le sacrement sous une seule espèce, le célibat, l'ancienne juridiction; bien mieux, ils exigent que nous confessions qu'ils ont enseigné le vrai, agi, tué avec justice, et que c'est à tort que nous les avons accusés! Ils veulent que notre propre témoignage les justifie et nous condamne ! Ce n'esT^point là nous rétracter simplement, mais trois fois nous maudire et les glorifier. Mais à quoi bon vous
1 De W., IV, 168.
en écrire plus longuement?... Àccordon»>leur le canon seul, ou les messes privées; cette seule concession nous amène à nier toute notre doctrine, à affermir la leur...
tt Nous n'avons point à nous inquiéter de la guerre prochaine, mais à croire simplement et à nous confier. Je ne vous écris pas ceci dans la pensée que vous céderez quelque chose; mais la Tioience tragique des lettres dont les nôtres m'accablent me conduit à tout craindre. Bref, je ne céderai pas d'un seul cheveu à nos adversaires, voyant que ces hommes, orgueilleux et méchants, se jouent de nous et s'enhardissent de notre faiblesse. Je connais le génie de Eck; c'est son art ou mieux sa nature de détourner son adversaire du point en discussion pour le fisiire tomber dans les pièges qu'il lui tend... J'éclate presque de colère et d'indignation. Je vous supplie de vous ariéter, de rompre toute négociation, de revenir. Ils ont notre confession ; ils ont l'Évangile; qu'ils Pacceptent s'ils le veulent; sinon qu'ils uillent en leur lieu. Si la guerre est au bout, que la guerre vienne; nous avons assez prié et assez fait. Pardonnez-moi, mon Jonas, de répandre dans votre cœur le chagrin dont le mien est plein ; mais ce que je vous écris, je l'écris à tous. Que le Seigneur Jésus vous ramène sains et courageux; qu'il vous comble de sa joie ' ! »
Les concessions qu'il redoutait ne furent pas faites; les négociations étaient rompues dans le temps même où il écrivait ces lettres émues. Spengler, « pour ne point peiner inutilement ces excellents hommes » , ne les laissa pomt parvenir à destination.
Enfin, le 22 décembre, l'Empereur convoqua les États protestants et leur communiqua sa volonté suprême. Le décret dont lecture leur fut donnée, portait en somme que les pro-
» DbW.,IV, 169.
testants persévérant dans leurs erreurs et leur séparation, malgré la réfutation que de savants hommes avaient faîle de leur doctrine, il regrettait qu'on n*eût pu tomber d'accord et se voyait contraint de les laisser partir. Il leur accordait jusqu'au 15 avril prochain pour se réconcilier avec TÉglise et les autres États de l'Empire, et leur jBaisait défense de s'opposer au rétablissement des anciens usages. En vain ceux-ci, par l'organe du chancelier Briick, demandèrent-ils un congé plus doux, l'Empereur fut inflexible et refusa même de recevoir l'Apologie de la Confession d'Augsbourg que Mélanchthon avait rédigée. Ils n'obtinrent pas même ce qu'ils avaient si ardemment désiré : l'assurana de la paix et le libre exercice de leur religion.
Quelques jours auparavant, l'électeur de Saxe était parti,, fatigué, abreuvé de dégoûts, mais inébranlable. Quand il vint prendre congé de l'Empereur, celui-ci lui tendit la main et lui dit : «Je n'aurais jamais attendu de telles choses de votre amitié. » — L'Électeur ne répondit rien, et sortît de la chambre en versant des larmes.
« Je me réjouis du fond du cœur, lui écrivit alors Luther, de ce.que, par la grâce de Dieu, Votre Altesse est sortie de cet enfer d'Augsbourg; et bien que nous ayons à craindre la disgrâce des hommes et du Diable leur Dieu, la grâce de Dieu qui a commencé cette œuvre n'en sera que plus grande à l'avenir. Ils sont; comme nous, entre ses mains; ils ne pourront rien sans sa volonté ; ils ne feront pas tomber un seul de nos cheveux, ni de personne, sans sa permission. Je lui ai recommandé notre cause; c'est lui qui l'a commencée, je le sais; c'est lui qui l'achèvera, je le crois. Il n'est pas au pouvoir de l'homme de créer et d'enseigber une telle doctrine. Puisqu'elle est de Dieu, et que tout dépend non de notre force et de notre savoir, mais de sa puissance et de sa sagesse, où sont donc ceux qui oseront s'élever contre lui et lui tenir tête? Laissez, au nom de Dieu, foire ce qui doit se faire. Il est écrit : « Les hommes sanguinaires et les impos-
II
c teurs n^arriveront pas à la moitié de leurs désirs. » Laissons-les donc menacer, Dieu les empêchera d^achever. Que Notre-Seigneur Jésus-Christ fortifie Votre Altesse Électorale et lui communique un ferme et joyeux esprit. Amen '. »
Luther, au fond, était content, car rÉvangile demeurait intact, et il s'en fiait à Dieu pour Tavenir :
« Si nous avions voulu accepter leurs propositions, écrit-il à Haussmann, ils nous eussent concédé les deux espèces et toléré nos mariages à cause des enfants nés, jusqu'au prochain concile, comme on tolère les lupanars. Les nôtres n*ont rien accepté décela ; ils ont offert, il est vrai, de rendre la juridiction aux évéques à la condition que ceux-ci fissent enseigner TÉvangile, ôtassent les abus; ils ont aussi accepté quelques fêtes, etc. ; mais rien n*a été conclu ; nos ennemis veulent périr; un destin inéluctable les menace *. •
L'heure du départ était proche ; il attendait son prince et ses amis. Voilà cinq mois qu'il vivait loin des siens, et il soupirait après le retour :
a Bientôt, j'espère dans quinze jours, si Dieu y met sa grâce , nous serons à la maison , et notre cause sera condamnée... Ils voudraient tout simplement fadre rentrer les moines et les nonnes dans les couvents *!
a De tous les jours que j ai passés ici, près de la moitié s'est consumée dans un repos des plus pénibles. J ai toujours la tète accablée de bourdonnements d'oreilles. C'est un tonnerre, c'est un ouragan. Sans ce mal j'aurais Sait tous les travaux que je désirais achever dans cette dernière partie de ma vie*. »
Si souffrant qu'il fût, il travaillait néanmoins encore, et
1 De W., IV, 179.
2 Db W., IV, 172.
»L. à sa femme. De W., IV, 174.
* De w., IV, 173.
quand sa pauvre tête surmenée lui laissait quelque rëpit, il écrivait quelque belle méditation sur ses Psaumes toujours aimés, commentait les Petits Prophètes, recueillait les passages de r Écriture qui apportent la consolation aux âmes daps la détresse ' :
« Si nous voulons posséder Jésus-Christ et vivre éternellement dans son règne, il faut avant toutes choses soufiFrir icibas avec lui. Pourquoi donc nous arrêter aux menaces des idoles mortes? Dieu se rit d'elles, et nous n'avons ni à les craindre ni à désespérer. Je sais en qui j'ai cru. C'est l'Éternel, admirable en conseil, magnifique en moyens, qui sait sauver et délivrer au fort de la détresse. Il achèvera l'œuvre qu'il a commencée. »
Puis il reprenait sa plume de combat, et vivement discutait, résolvait les questions épineuses qui se débattaient à Âugsbourg :
Rétractation du Purgatoire*. — C'est pour la première fois qu'il attaque et rejette ce grand dogme de l'Église catholique. Il rétracte à ce sujet tout ce qu'il a cru jadis; il réfute les arguments par lesquels les a sophistes « prétendent prouver l'existence du purgatoire. « C'est Mammon, le dieu des richesses, qui l'a inventé, Mammon, le prince de ce siècle, qui change aux yeux des hommes le mensonge en vérité, et fait déclarer hérétiques ceux qu'il ne domine pas. Il n'a manqué au succès de ma doctrine que son appui. C'est ma pauvreté qui fait mon erreur et mon hérésie! »
Quarante thèses touchant F autorité de C Église *. — C'était au temps où les théologiens, à Augsbourg, discutaient la nature et la portée des concessions qu'on pouvait faire au parti catholique, dans l'intérêt de la paix. Luther intervient
' Courtes explications sur les yingt premiers Psaumes, transmises par Yitus Dietricht. Oper. ex XVII.
G3ioix de passages pour ceux qui sont dans la détresse. Erl., XXIIf, 154«
Exhortation à porter la croix. Erl., LXIV, 298.
«Erl., XXXF, 184.
« Erl., XXXI, 132. Op., IV, 373.
avec 8a résolution ordinaire. « L^Église, dit-il, est sujette de Jësus-Cbrist et non souveraine; elle ne juge pas TÉvangile, elle se soumet à lui. Elle n*a nulle autorité pour édicter un article de foi quelconque , pour imposer aucune bonne œuvre. Quant aux choses extérieures, aux usages, aux rites, aux cérémonies, aux fêtes religieuses, aux jeûnes à prescrire, à tout ce qui concerne le manger et le boire, elle est libre d*agir à son gré, pourvu qu^elle ne blesse pas les consciences et qu^elle ne tyrannise pas les âmes. Et encore faut-il se souvenir que cette Église, c'est le peuple de Dieu, la <;ommunauté des croyants, et non uniquement les prêtres et les évêques qui la gouvernent. »
Sur le pouvoir des clefs. — « L^Ëglise a changé cette grâce en une tyrannie : elle a ftiit du confesseur le juge secret de la conscience, et ce juge prononce souvent au mépris de rÉvangile, méconnaît la vraie nature du péché et jette les âmes pénitentes dans le désespoir. Or la puissance que Jésus- Christ a donnée à son Église ne consiste en nulle autre chose qu*à prononcer une parole de vie et d'absolution aux pauvres âmes troublées et à leur donner ce qu'elles réclament, la certitude de leur pardon, à les délier en leur appliquant les promesses infaillibles de TÉvangile. Quant au pouvoir terrible de lier, de prononcer sur Tâme coup:ible un jugement de condamnation , il exista indubitablement, mais encore faut-il, pour l'appliquer, que le péché soit réel, et que le pécheur ait été auparavant averti, repris par ses frères, selon le commandement même de Jésus-Christ \ »
Discours sur l'obligation d'envoyer les enfants à VécoU '. — « L'indifférence devient générale; le culte de Mammon grandit. Le temps vient où trois ou quatre villages réunis ne trouveront plus le moyen d'entretenir un pasteur. Les hommes bientôt nous manqueront. Jadis on jetait son argent dans des choses insensées ; pourquoi les riches ne créent-ils
» Eri., XXXI, 126.
• Erl., XX, 1.
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pas des fondations pour l'entretien des écoles? pourquoi ne vient-on pas en aide aux parents trop pauvres pour bien élever leurs enfieints? pourquoi i^autoritë civile ne rend-elle pas rinstruction obligatoire pour tous? Quelle admirable vocation que celle de l'instituteur! elle est aussi noble, aussi nécessaire que le ministère évangéiique. G*est lui qui élève et plie sous la Parole de Dieu la docile jeunesse, tandis que nous autres prédicateurs, nous nous efforçons trop souvent en vain de redresser des hommes qui ne peuvent plus Têtre ' . »
Tous ces travaux commencés, interrompus, repris au milieu de ses souffrances, ne lui plaisaient guère. « Je deviens verbeux, disait-il, je tombe dans ce que Gicéron appelle « le radotage des vieillards. » — « O mon cher Brentz, quand je compare mes écrits aux vôtres, j'éprouve une véritable confusion. Je ne vous flatte point; ce n'est pas vous que je loue, mais TEsprit qui est en vous, esprit gracieux, paisible, modéré. Votre langue aussi a plus d'art, est plus pure, plus limpide, et, par conséquent, plaft et saisit davantage. Mon style à moi est inculte, informe; c'est une forêt, un chaos de paroles. Je suis le soldat toujours en mouvement, toujours enflammé, qui se bat contre des monstres innombrables. S'il m'est permis de faire une comparaison du grand au petit, j'ai reçu quelque chose de cet esprit multiple d'ÉIie {I Rois, xix), tempête, tremblement de terre, feu du ciel, qui renversent les montagnes et brisent les rochers. Vous, au contraire, et ceux qui vous ressemblent, vous êtes le vent doux et subtil qui rafraîchit, voilà pourquoi j'aime tant vos écrits. Je me console en peu-
' Il écrivit encore à la même époque deux ouvrages assez importants : Exhortation au sacrement du corps et du sang de Notre-Seigneur^ dans lequel il combat le sacrifice de la messe; Sur Vart de traduire^ et sur l'intercession des Saints, ou il défend sa tmduction du fameux passage de l'épitre de saint Paul aux Romains (m, 28) : « L'homme est justifié par la foi seule, sans les œuvres de la loi. « Ses adversaires lui avaient vivement reproché d*avoir introduit dans sa traduction le mot seule.
sant que notre Père céleste, dans sa vaste maison, emploie aussi des serviteurs tels que moi, grossier envers les grossiers, dur envers les durs, un coin pour faire éclater les grosses souches. Quand il tonne, il n'envoie pas seulement la pluie bienfaisante, mais aussi son tonnerre effrayant, Téclair qui purifie Tatmosphëre \ »
Les derniers jours de la diète avaient été marqués par une reprise heureuse des négociations avec les sacramentaires, ou pour parler plus exactement, avec les évangéliques de la haute Allemagne. Jusque-là, tous les efforts du landgrave de Hesse en faveur d'une union avaient échoué. Zwingle avait envoyé à l'Empereur une confession particulière dans laquelle, au grand scandale de Mélanchthon, il reprochait aux luthériens « de soupirer encore après les oignons d'Egypte » . Les députés de Strasbourg, Bucer, Capiton, Hédion, conjointement avec ceux de Constance, Memingen et Lindau, après d'inutiles démarches dans le sens d'une action commune, avaient aussi pris le parti de présenter la leur {Confessio Tetrapolùana, 15 juillet). Mais quand il fut bien avéré que nulle réconciliation n'était désormais possible avec le parti catholique, il se fit une détente dans les esprits. Bucer, toujours sur la brèche, reprit courage, conféra avec Mélanchthon, rédigea des propositions nouvelles dans lesquelles il cherchait à démontrer Taccord intime de sa doctrine avec celle des luthériens; puis, soudainement, il partit pour Cobourg, vint trouver Luther lui-même et eut avec lui de longs entretiens (19 et 20 sept.). Luther, qui, peu de temps auparavant, avait écrit à Mélanchthon : a Je déteste la fausseté de ces gens » , ne fut pourtant point insensible à ses objurgations :
« Bucer a été député vers moi à Cobourg, et nous nous sommes familièrement entretenus de toute cette affaire. Je l'ai exhorté à être sincère, et si je ne me trompe, il y a main-
iDB W., IV, 1W7.
tenant grand espoir d'un accord. Il faut prier contre le Diable. »
L'accord ne se fit point; mais il était vivement désiré de tous, et les premières bases en furent posées \
Maintenant le long drame, dpnt Lutbern*apu être acteur, mais qu'il a dominé par son àme, par son courage et sa volonté de fer, est fini. Dans ces grandes assises le Protestantisme s'est solennellement affirmé. On sait désormais ce qu'il est et ce qu'il veut ; la rupture avec le passé est complète; un nouveau monde s'est levé qui va, de lutte en lutte, de souflFrances en souffrances, conquérir, émanciper les âmes.
Tous ces Protestants ont été héroïques, et ils quittent la diète comme après un grand sacrifice accompli. — L'Électeur arriva le 4 octobre à Cobourg avec ses théologiens et ses conseillers, toute la vaillante cohorte se mit en marche vers le pays, d'où ils avaient été si longtemps absents. Luther, heureux du dénoûment, demande au compositeur bavarois Senfel de lui écrire l'harmonie d'un In pace sur ces paroles du psaume : «Je mecoiTcherai et je dormirai en paix. » — «J'espère, lui écrit-il, que la fin de ma vie est proche; le monde me hait et ne peut me supporter ; moi, je suis dégoûté de lui et le déteste. Que le bon et fidèle pasteur reprenne mon àme ! »
Puis il prêche en route de bons sermons pour Tédification de son prince, et recrée son pauvre corps malade dans la compagnie d'amis tant désirés. A Altenbourg, Spalatin l'héberge chez lui et fête son retour. Mélanchthon, toujours plongé dans sa tristesse, toujours préoccupé, travaille à compléter son admirable Apologie de la confession. A table, il écrit encore. Luther impatienté lui arrache la plume des
* Di W., IV, 168, 191. — C. R. II, 187.J35 et u.
mains : « Allons, Philippe, ce n'est point par le travail uniquement, c'est par le repos et la joie qu'on sert le Seigneur. » Le ] 1 octobre on arrivait à Wittenberg, et le dimanche suivant, Luther montait en chaire et prêchait à son église si longtemps privée de sa parole '.
» Spai., ititn., XX, st. — Seck., JI, 201. — MâTm., VII 1, XII, XIV. — Dk W., V, 58. — Ewc, t09.
FIN ou TOME DEUXIÈME.
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